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AVERTISSEMENT. 

ÏL  eftfi  difficile  de  parler  de  foi 
&  des  affaires  de/on  tems  au 
gré  de  tout  le  monde, que  la  Famille 
de  Monfieur  le  Comte  de  Bujfiyfe 
fer  oit  contentée  de  profiter  feule  de 
ce  qu 'il peut  y  avoir  d utile  &  d'à- 
greable  dans f es  Mémoires ,  fi  elle 
n'avoit  eu  lieu  de  craindre  {par  la 
fâcheufe  expérience  qu'il~en  a  fai- 
te) qu' on  pourr  oit  encore  fur  quel- 
ques morceaux  dérobez ,  compofer 
-un  Roman  fous  le  titre  de  fes  Mé- 
moires, Cette  r  ai  f  on  feule  a  fait 
confient ir  qu'ils  fuffent  imprimez. 
On  n  en  fera  point  ici  d' éloges  :  cela 
ne  fierviroit peut-être  qu'à  révolter 
ceux  qui  croient  qu'on  fait  tort  à 
*  3  leur 


AVERTISSEMENT. 
leur  jugement ,  des  qu'on  leurpro- 
pofe  lefien  ,*  Ê?  on  ht  [fer  a  décider 
du  mente  de  ces  Mémoires  par  le 
fuccés  qu'ils  auront. 

Au  refle  on  a  jugé  à  propos  d'en 
retrancher  tout  ce  que  Monfïeur  le 
Comte  de  BuJJy  a  écrit  depuis  f on 
exiljufqiiàfa  mort ,  parce  qu'a- 
yant pajfépr  ef  que  tout  ce  tems-là 
chez  lui  à  la  campagne ,  on  n'a  rien 
trouvé  parmi  fes  papiers ,  qu'on 
ait  cru  devoir  joindre  à  des  éve-. 
nemens  hifioriques. 

Nous  ajouterons  à  cet  AvertiC 
fement  que  la  Nouvelle  Edition 
qu'on  donne  aujourd'hui  contient 
quelques  Additions  importantes  ti- 
rées dun  Manufcrit  de  l} Auteur 
qu'on  a  communiqué  au  Libraire. 

On 


AVERTISSEMENT. 

Onnefpecifiera  point  ici  ces  Addi- 
tions ,  parce  qu'on  a  eu  foin  de  les 
renfermer  toutes  entre  deux  crochets 
pour  les  dijlinguer  du  refe,  Ilrtefl 
pas  difficile  de  voir  qu'on  les  avoit 
retranchées  dans  les  premières  Edi- 
tions de  ces  Mémoires  pour  ména- 
ger diverfes  perfonnes  vivantes  a 
lors,  mais  qui  font  mortes  depuis. 
Nous  rapporterons  ici  l'Epitaphe 
de  M.  le  Comte  de  Buffy  ,■  telle 
qu'on  la  lit  dans  l'Eglife  de  Notre* 
DamedAutun ,  où  il ejl inhume \ 
&  que  nous  avons  tirée  de  /Hif- 
toire  de  l'Académie  Françoife 
de  Mr.  ÏAhbé  ^Olivet. 
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EPIT APHE 

DE  M.  LE  COMTE 
de  BUSSY  RABUTIN. 

ICi  repofe  Haut  &  Puiflant  Seigneur 
'Me (lire  Roger  de  Rabutin, 
Chevalier,  Comte  de  BuiTy  -,  plus  confi- 
derable  par  Tes  rares  qualitez ,  que  par  fa 
grande  naiflancej  plus  illuftre  par  fes  bel- 
les aérions  5  qui  lui  attirèrent  de  grands 
emplois ,  que  par  ces  emplois  mêmes. 

11  entra  aulli-tôt  dans  îe  chemin -de  la 
gloire  ,  que  dans  le  commerce  du  mon- 
de .5  &c  dès  fa  quinzième  année  il  préfé- 
ra l'honneur  de  fervir  Ton  Prince  ,  aux 
plaifirs  d'une  jeunefie  molle  &  oifîve. 

Capitaine  en  même  tems  que  Soldat, 
il  fut  d'abord  à  la  tête  de  la  première 
Compagnie  du  Régiment  de  Leonor  de 
Raburin  Comte  de  Bufty  fon  père  3  6c 
bientôt  après  Colonel  du  Régiment  , 
qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  &  par 
d'heureux  fuccès.  11  ne  dût  auffi  qu'à 
fa  conduite  &  à  Ton  courage  la  Lieute- 
nance  de  Roi  du  Nivernois  ,  &  la  charge 
de  Confeiller  d'Etat. 

La  fortune  d'intelligence  cette  fois  a- 
vex  le  mérite  lui  fit  avoir  la  charge    de 

Meure 


Epitaphe  de  M.  le  Comte  deBussY. 
Mettre  de  Camp  de  la  Cavalerie  légère* 
Le  Roi  le  fit  enfuite  Lieutenant  Gene- 
ral de  fes  Armées  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Une  fi  prompte  élévation  fut  l'ou- 
vrage de  la  juftice  du  Souverain.,  6c  non 
de  la  faveur  d'aucun  patron. 

11  joignit  toutes  les  graces  du  difcours 
à  toutes  celles  de  fa  perfonne  ,  6c  fut 
l'Auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu 
jufqu'à  lui.  L'Académie  Françoife  crut 
l'honorer  en  lui  offrant  une  place  d'Aca- 
démicien. 

Enfin  prefque  au  comble  de  la  gloi- 
re ,  Dieu  arrêta  fes  profperitez  :  6c  par 
des  difgraces  éclatantes  il  le  détrompa 
du  monde,  dont  il  avoit  été  jufques-là 
trop  occupé. 

Son  courage  fut  toujours  au-defîus 
de  fes  malheurs.  Il  les  foûtint  en  Sujet 
fournis,  6c  en  Chrétien  refigné.  Il  em- 
ploya le  tems  de  fon  exil  à  ie  bien  in- 
ilruire  de  la  Religion,  à  former  fa  famil- 
le,  6c  à  louer  fon  Prince. 

Après  avoir  été  long-tems  éloigné  de  h. 
Cour,  il  y  fut  rappelle  avec  agrément,  6c 
honoré  des  bienfaits  de  fon  Maître. 

La  Mort  le  trouva  dans  de  faintes  dif- 
pofitions.  On  le  perdit  le  9.  d'Avril 
\6ç>].  en  la  foixante  6c  quinzième  année 
de  Ion  âge. 

Qui 


Epliaphe  de  M.  le  Comte  ABussy. 

Qui  que  vous  foyez  ,    priez  pour  luî. 

Louise  de  Rabutin,  Comte fe 
dr& l  e t  s,  fa  chère  fille,  £5?  fa  fille  défi- 
lée ,  a  voulu  par  cette  Epitaphe  inftruïre  la 
Pofteritédefonrefpeël,  defatendrefe,  &? 
de  fa  douleur. 
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U  S  S  i  T  ô  T  que  j'entrai  'dans  le  mon- 
de ,  ma  première  &  ma  plus  forte 
inclination  fut  de  devenir  honnête 
[homme  ,  &  de  parvenir  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre.  Pour  cet  effet 
j'efTayai  autant  qu'il  me  fut  poïïible,d' avoir  com- 
merce avec  les  honnêtes  gens;  &lorfquemon 
Père  me  mena  à  l'armée  j'écrivis  mes  Campa- 
gnes pour  me  faire  mieux  retenir  les  chofes  que 
j'y  voyois.  J'ai  continué  jufqu'à  prefent  d'en 
mùx  ainfi  ;  &  fans  autre  vue  que  de  m'amufer , 
famé  1>  A  j'ai 
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|'ai  même  écrit  mes  moindres  occupations.  Ce- 
pendant les  malheurs  qui  me  font  arrivez  , 
pouvant  laiiTer  croire  que  je  les  meritois  ,  à 
ceux  qui  ne  jugent  des  chofes  que  par  leséve- 
nemens  ,  j'ai  l'ait  deifein  d'écrire  ma  vie  ,  & 
l'oifiveté  de  ma  prifon  m'a  donné  lieu  de  l'en- 
treprendre. 

Je  parlerai  moi-même  de  moi,  &  je  ne  ferai 
pas  comme  ceux  qui  pour  avoir  prétexte  de  fai- 
re leur  panégyrique,  de  leur  hiftoire ,  l'écrivent 
fous  des  noms  emprunte!  :  je  ne  ferai  ni  aifez 
vain ,  ni  affez  ridicule  ,  pour  me  loiier  fans  rai- 
fon  ;  mais  auifi  n'aurai-je  pas  une  allez  fotte 
honte  pour  ne  pas  dire  de  moi  des  chofes  avan- 
tageufes  quand  ce  feront  des  veritez. 

Cela  eft  alfez  favorable  à  mon  delfein ,  que 
dès  ma  plus  grande  jeuneife  j'aye  écrit  tout 
ce  que  j'ai  fait;  car  ces  Mémoires  étant  d'ail- 
leurs faits  fur  des  Ordres ,  des  Lettres ,  des  Pa- 
tentes ,  &  des  Brevets  du  Roi ,  des  Lettres  de 
Miniftres  d'Etat ,  de  Généraux  d'Armées  & 
de  particuliers  ;  ae  toutes  lefquelles  j'ai  les 
originaux  ;  &  toutes  ces  chofes  étant  liées 
cnfemble  par  des  relations  &  par  des  raifon- 
nemens  ,  compoferonc  une  hiftoire  de  moi  iî 
véritable  &  il  pnrtic;  larîfée,  que  je  la  pour- 
rois  appeller  ma  confeiTion  générale,  fi  je  ne 
difois  quelquefois  du  bien  de  moi  comme  du 
mal. 

Si  j'avois  eu  de  plus  grands  fujets  àtraitter, 
je  ne  les  aurois  pas  gâtez  par  ma  manière  de  les 
dire,  &  les  gens  curieux  de  grandes  chofes,  qui 
pourront  lire  ces  Mémoires,  y  auroient  mieux 
trouvé  leur  compte  ;  mais  cela  n'a  pas  été  à 
iiion  choix,  la  fortune  en  a  difpofé  autrement  ; 
ç'cii  une  folle  qui  quelquefois  récompenfe  un 

hon- 
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honnête  homme ,  mais  qui  le  plus  fouvent  éle- 
vé un  fot. 

Je  naquis  le  Vendredi  Saint  troifïéme  d'A-  a 
vril  mil  lix  cens  dix-huit  à  Epiry ,  qui  étoit  une  Ann, 
terre  fort  ancienne  dans  ma  Maiibn  ,  &  qui  en  1618. 
fortit  depuis.  Roger  de  Saint  Lary  Duc  de  Bel- 
legarde;,  Gouverneur  de  Bourgogne,  fut  mon 
parrain.  J'avois  deux  aînez  ,  &  j'eus  depuis  deux 
cadets ,  qui  tous  quatre  moururent  enSdivers 
tems  &  me  laifferent  unique.  Avant  la  mort  de 
l'aîné  de  tous ,  mon  Père  m'a  voit  deftiné  à  être 
Chevalier  de  Malte  :  mais  Dieu  en  difpofa  au- 
trement, &  il  paroiiïoit  même  que  des  cinq  frè- 
res que  nous  étions ,  la  fortune  m' ayant  ôté  les 
deux  qui  me  precedoient  &  les  deux  d'après ,  ce 
choix-là  promettoit  de  fa  part  quelque  chofede 
beau  pour  moi  ;  cependant  jufques  ici  la  fortune 
n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  fembloit  promettre. 

Mais  pour  dire  les  chofes  de  faite ,  je  fus  éle- 
vé avec  plus  de  tendrefle,  particulièrement  de 
la  part  de  ma  mère,  que  mes  autres  frères  ;  & 
il  fembloit  par  les  foins  qu'elle  avoit  de  moi , 
plus  grands  que  des  autres,  qu'elle  eût  quelque 
prefïcntiment  que  je  devois  être  le  feul  foûtien 
de  ma  Maifon. 

Lorfque  j'eus  neuf  ans ,  mon  père  nous  mit 
mon  frère  aîné  &  moi  avec  un  Précepteur  au 
Collège  des  Teiuites  d'Autun.  Peu  de  tems  a- 
près ,  Louïs  XIH.  voulant  réduire  dans  leur  de* 
voir  les  Huguenots  de  Languedoc ,  fit  de  nou- 
velles levées  de  troupes,  parmi  lefquelles  mon 
.  père  ayant  été  choiiî  pour  Mettre  de  Camp  d'un 
Régiment  d'Infanterie  de  douze  Compagnies  , 
retira  mon  frère  du  Collège  où  il  ne  faifoit  pas 
grand  progrès,  &  le  fit  Enfeigne  de  fa  Compa- 
gnie de  Mcftre  de  Camp ,  &  l'on  mit  avec  moi 
Ai  un 
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un  de  mes  cadets  deftiné  à  être  Chevalier  de 
Malte;  j'avois  allez  d'inclination  à  l'étude,  & 
mes  Régents  étoient  fort  fatisfaits  de  moi.  Ce- 
pendant la  guerre  ayant  palfé  de  Languedoc  en 
Piedmont  ,  mon  frère  aîné  y  mourut  de  pefte 
à  Brigueras  ,  &  me  laiiïa  par  fa  mort  l'aîné  de  la 
Maifon ,  (  car  le  fécond  étoit  mort  au  berceau.  ) 
La  paix  s'étant  faite  enfuite  ,  mon  père  fe  vint 
établir  avec  toute  fa  famille  à  Paris ,  autant  pour 
fortir  d'un  grand  procès  où  il  s'étoit  embarqué , 
que  pour  autre  chofe. 

Mon  frère  le  Chevalier  &  moi  étant  donc  à 
Paris  avec  mon  père  &  ma  mère  dans  un  logis 
à-1'année,  rué  de  la  Harpe,  d'où  nous  allions 
au  Collège  de  Clermont ,  j'entrai  en  Seconde 
que  je  n'avois  qu'onze  ans,  &  j'étoîs  fi  bon 
humanïite,  qu'à  douze  on  me  jugea  allez  fort 
pour  monter  delà  en  Philolbphie ,  fans  palier  par 
la  Rhétorique.  A  la  fin  de  mon  année  de  Logi- 
que, mon  père  ayant  eu  ordre  de  remettre  Ion 
régiment  fur  pié ,  m'en  donna  la  première  Conv 
pagnie  :  &  au  lieu  de  me  lailfer  achever  la  Phy- 
r  figue ,  m'envoya  en  l'année  1634.  au  fiege  de 
Ann.I^  Motte  en  Lorraine  avec  ce  Régimes;  je 
1634.  dis  m'envoya;  parce  qu'il  ne  pût  pas  y  venir 
d'abord ,  à  caule  de  la  Lieutenance  de  Roi  de 
Nivernois,  dont  Sa  Majelté  l'honora.  Et  ce- 
pendant le  Sieur  de  Chovance  vieil  Officier 
d'Infanterie,  brave  &  intelligent,  qui  étoit  fé- 
cond Capitaine,  avoit  en  effet  le  commande- 
ment du  Régiment ,  que  je  n'avois  qu'en  appa- 
rence. 

Je  me  fuis  ôté  une  belle  occafion  de  dire  du 
bien  de  moi ,  en  écrivant  moi-même  mon  hiltoî- 
re  :  car  fi  c'eût  été  mon  Secrétaire,  il  auroit  pu 
«dire  (  comme  font  tous  les  autres  )  que  quand 
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l'étois  au  Collège ,  je  battols  tous  mes  camâra-  — -a 
des,  que  dans  les  moindres  jeux  je  voulois  tou-  1634. 
jours  être  le  maître ,  &  mille  autres  ladaifes  com- 
me celles-là.     Mais  moi  qui  fuis  véritable,  je 
dirai  que  je  ne  battois  perfonne  ,  &  que  je  me 
contentois  de  n'être  point  battu. 

Mais  pour  revenir  au  fiege  de  la  Motte  qui 
fut  bloquée  au  commencement  de  Mars  1634, 
nous  le  faifions  le  plus  commodément  du  mon- 
de, nous  n'avions  point  d'ennemis  à  plus  de 
cinquante  lieues  de  nous  •  toutes  nos  troupes 
étoient  en  des  quartiers  à  une  lieue,  ou  à  une 
lieue  &  demie  de  la  place;  le  Régiment  de  mon 
père  étoit  logé  fur  la  Meule  dans  un  village 
nommé  Goncour,  d'où  il  montoit  fa  garde  de 
quatre  jours  l'un. 

Comme  les  troupes  furent  plus  de  deux  mois 
dans  leurs  quart'ers ,  pendant  lefquels  on  fai- 
ïbït  les  préparatifs  pour  lefiege,  mon  père  arri- 
va avant  l'ouverture  de  la  tranchée  qui  fe  fit  fur 
la  fin  de  Mai.  Le  vieux  Maréchal  de  la  Force 
de  Caumont  commandoit  l'armée  ;  les  Maré- 
chaux de  Camp  étoient  le  Vicomte  d'Arpaj  ou  , 
depuis  Duc,  le  Marquis  de  la  Force,  depuis. 
Maréchal  ,  &  le  Colonel  Hébron ,  Ecollbis. 
Il  y  avoit  long-tems  que  l'on  n'avoit  fait  de 
fîége  en  France  ;  de  forte  que  nous  faifions 
mille  fautes  ,  qui  pourtant  ne  nous  coûtoient 
rien,  parce  que  les  ennemis  étoient  aufli  igno* 
rans  que  nous  ;  enfin  la  place  fe  rendit  le  28. 
•  Juillet  1634.  Ce  qui  fe  paila  de  plus  coniidera- 
ble  en  ce  liège ,  fut  que  le  Sieur  d'Iche  Gou- 
verneur ayant  été  tué  ,  un  Frère  Capucin  qu'il 
avoit  dans  la  ville  acheva  de  la  défendre ,  &  a- 
près  avoir  fait  beaucoup  de  belles  ac~tions  dans 
les  fortiesoù  il  étoit  toujours  le  premier,  ileut 
A  3  le 
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fefaSnî  latlhe11  C0UP  ^  m°Uf^  Cn  « 

ment :de Navarre,  l'Annie  SW^Sg 
de  lafrraichiïîement  ,  pafîa  en  Allemagne  & 
mon  père  me  trouvant  trop  jeune  pou?  un  ~ 

ît%TQ  CdLlMà.'  **°"  alloit  faire  appro- 
chant  1  hiver     memità  l'Académie  chezBenja- 

X  KYA  -ntrai  aU  comFKncement  ^  l'hiver 
1634.  Mais  comme  après  avoir  commandé  un 
Régiment  pendant  quelque  tems ,  il  m'étoit  bien 

t  n 'v  l  me  "edU1ue  à. l  obéïir^ce  d'un  écolier, 
jen  y  demeurai  que  huit  mois.  r 

s- uAu  commencement  de  Mai  16^.  les  Arrie- 

Ann.  rebans  de  France  ayant  eu  ordre  du  Roi  de "mar- 
i63S.  cher  en  Lorraine,  fous  la  conduite  des   Gou- 
verneurs &  des  Lieutenans  de  Roi  des  Provin- 
ces ,  mon  père  y  mena  la  Nobleïîe  de  Niver- 
nois ,  a  laquelle  il  joignit  cent  hommes  de  re- 
crues pour  f0n -Régiment  qui  étoit  dans  Epi- 
nal     &  il  m  en  donna  lefoin.  Je  marchai  avec 
cette  Infanterie  en  Août ,  logeant  toûj  ours  dans 
les  avenues  des  villages  où  logeoit  cette  No- 
bielle,  &  nous  arrivâmes  en  Lorraine  à  la  fin 
de  ce  mois  ,  où  nous  joignîmes  l'Armée  du  1 
Roi,  commandée  par  Charles  de  Valois  Duc 
d  Angoulefme,  &  par  le  vieux  Maréchal  delà 
Force    au  village  de  Manières.  Le  Duc  Char- 
les de  Lorraine  étant  aiors  avec  un  corps  de 
Troupes    confiderable    à  Rambervilliers  ,    le 
Marquis  de  Sourdis  Charles  d'EfcoubleauVun 
de  nos  Maréchaux  de  Camp,  prit  dans  ce  tems- 
la  le  Château  de  Moyen  à  une  lieue  de  nôtre 
Camp. 

Nos  Généraux  voulant  retirer  d'Epinal  les 

Re- 
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Reeimens  de  EufTy  Rabutin  ,  de  Nice,  de  -— « 
Bains ,  &  de  Nanteuil ,  qu'ils  trouvoient  un  peu  163^ 
trop  expofez  dans  cette  méchante  place ,  en  don- 
nèrent la  commiffion  au  Colonel  Gafiion,  qui 
avec  fon  Régiment  de  Cavalerie  ,  &  quelques 
autres  corps  d'AUemans ,  s'acquitta  fort  bien 
de  cet  emploi:  car  après  avoir  retiré  ces  qua- 
tre Rétiniens  d'Infanterie,  il  força  la  ville  de 
Charmes ,  prit  Neufchâtel  par  compofition  ,  & 
battit  les  ennemis  en  pluiîeurs  petites  rencon- 
tres. m 

.La  Campagne  finie ,  on  mit  le  Régiment  de 
mon  père  en  Garnifon  à  Huillecour ,  un  fort 
grand  village  fur  le  bord  de  la  Meufe,  auprès 
de  Clermont  en  Barrois.  Mon  père  qui  vouloit 
que  j'apriffe  mon  métier ,  me  lailfa  tout  l'hiver  à 
foji  Régiment  ;  il  en  valut  mieux ,  &  moi  auffi  : 
car  à  mon  exemple  peu  d'Officiers  quittèrent, 
&  ceux  qui  eurent  congé  ne  manquèrent  pas  de. 
revenir  à  point  nommé  dans  le  tems  qu'ils  l'a- 
voient  promis. 

Au  commencement  de  Mars  1636.  le  Mar-  T~ ' 
quis  de  la  Force7  fils  du  Maréchal,  qui  étoit ^"v 
demeuré  l'hiver  en  Lorraine  pour  commander  lozQ' 
les  troupes ,  ayant  eu  avis  que  Coloredo ,  l'un 
des  Officiers  Généraux  des  Armées  de  l'Empe- 
reur,  s'avançoit   avec  dix-huit  cens    chevaux 
pour  lui  enlever  quelques  quartiers,  marcha  à 
lui  avec  Cavalerie  &  Infanterie ,  le  défit  près  de 
Baccaras  &  le  prit  prifonnier  :  le  Régiment  de 
mon  père  fut  de  la  partie. 
eAu  retour  de  cette  expédition,  le  Marquis 
me  renvoya  conduire  un  convoi  de  vivres  &  de 
munitions  de  guerre  dans  le  Château  de  Moyen 
avec  le  Régiment  de  mon  père;  ce  que  j'exé- 
cutai fans  péril,  la  défaite  de  Coloredo  nous 
A  4  ayant 
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—-ayant  rendus  maîtres,  de  la.  campagne. 

*^6.  Au  mois  d'Avril  fuivant ,  le  Régiment  de  mon 
père  eut  ordre  de  marcher  en  Bourgogne,  oà 
nous  trouvâmes  Henri  de  Bourbon ,  PÏinee  de 
Conde,  Gouverneur  de  la  Province,  fe  prepa^ 
rant  pour  faire  le  fîege  de  Dole. 
^DeJ1^P.orte'  Maquis  de  la  Meillerave 
Grand  Maître  de  l'Artillerie ,  depuis  Maréchal 
de  France  Goufin  germain  du  Cardinal  d^ Ri- 
chelieu, étoit  Lieutenant  General  de  cette  Ar- 

?-e'™e  îsT?U7iIle^  Mar^  de  Villeroi  ,  de- 
puis Maréchal  &  Duc  &  Pair;  Damas,  Mar- 
quis de  Tianges ,  coufïn  germain  démon  père  • 
&  Lambert  etoient  les  Maréchaux  de  Camp 
Le  Prince  entra  à  la  fin  de  Mai  dans  le  Com- 
te de  Bourgogne  par  Auxonne  avec  une  partie 
de  1  Armée,  &  le  Grand-Maître  par  Pontallier 
avec  1  autre,  de  laquelle  étoit  le  Regiment'de 
mon  père,  qu'il  laiiîa  dans  la  ville  de  Pefme 
après  1  avoir,  prife  :  il  me  donna  ordre  de  me 
laiiir  d  un  Château  nommé  B.ilançon  à  deux 
lieues  de  la.,  &  d'y  mettre  un  Capitaine  avec  cin- 
quante hommes;  je  dis  medonnaordre,  parce 
que  le  procès  dont  j'ai  parlé  retenoit  mon  père 
a  Paris.  r 

Comme  je  n'avois  rien  à  craindre  dans  Pefme 
(  a  ce  qu'il  me  fembloit  )  n'y  ayant  alors  aucuns 
ennemis  en  campagne,  je  m'allois  quelquefois 
promener  a  Dijon  pour  quatre  ou  cinq  jours 
ce  qui  faillit  enfin  à  me  perdre,  &  qui  doit  é^re 
une  leçon  à  tous  les  Officiers,  &  à  ceux  qui 
lont  chargez  de  la  garde  des  places  ou  de  quel- 
que pofte,  de  n'en  fortir  jamais  que  par  ord^ 
du  Supérieur. 

Le  15-,  Juillet  étant  allé  à  Dijon  à  mon  ordi- 
naire ,  le  Prince,  qui  avoit  avis  que  les  ennemis 

s'afïem- 
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s'afTcmbloient  fans  bruit ,  pour  s'approcher  du  — - 
Camp,  &  voir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  fe-  163$* 
courir  Dole,  crût  que  la  première chofe qu'ils 
feroient  ,  ce  feroit  de  prendre  Pefme ,  &  que 
cette  place  ne  vallant  rien ,  ils  enleveroient  le 
Régiment  de  mon  père  ;  de  forte  qu'il  m'enr. 
voya  ordre  de  la  quitter  &  de  me  retirer  en  di- 
ligence au  Camp.  Cet  ordre  ne  me  trouvant 
pas ,  celui  qui  commandpit  en  mon  abfence  y 
obéît,  &  m'envoya  un  Officier  pour  m'avertir 
de  ce  changement,  L'Officier  étant  allé  me 
chercher  par  un  autre  chemin  que  celui  par  le- 
quel je  revenois,  ne  me  trouvapas,  &jem'en 
allai  droit  à  Pefme.  Le  Peuple  étoit  fur  les 
murailles,  allarmé  de  deux  cens  chevaux  des 
ennemis  qui  demandoient  qu'on  leur  ouvrît  les 
portes.  AurTrtôt  que  je  fus  allez  près  pourê- 
tre  reconnu  des  habitans ,  ils  me  crièrent  que 
mon  Régiment  étoit  fortr  le  matin  par  ordre 
du  Prince  ;  qu'il  étoit  allé  au  camp  devant 
Dole,  &  que  les  ennemis  étoient  de  l'autre  cô- 
té de  la  ville  qui  les  preffoient  de  les  lauTer 
entrer.  Dans  le  tems  qu'ils  me  parloient  je 
vis  deux  efeadrons ,  la  rivière  entre  eux  &  moi , 
qui  en  approchoient,  &  qui  avoient  détaché 
vingt  maîtres  avant  eux  qui  palfoient  à  gué  au 
grand  trot  ;  je  me  retirai  en  même  tems  avec 
fept  de  mes  gens  que  j'avois  avec  moi;  &  les 
bois  étant  proches ,  les  ennemis  me  perdirent 
bien-tôt  de  vue.  J'allai  ce  foir-là  à  Pontallier, 
&  le  lendemain  au  Camp>  Lorfque  je  faluai 
le  Prince,  il  favoit  déjà  le  hazard  où  j'avois 
été  d'être  pris  ;  il  m'en  fit  une  petite  réprimande 
honnête  &  fans  aigreur:  &  j'en  fis  il  bien  mon 
profit,  que  jamais  depuis  j  e  ne  me  fuis  expofé  à: 
de  pareils  accidens. 
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^-j—  Il  eft  encore  à  remarquer  que  bien  m'en  prît 
ï&3°-  d  avoir  traitté  doucement  les  habitans  dePefme 
&  d'avoir  empêche'  les  defordres  des  foldats  , 
car  autrement  j'étois  pris  \  &  ce  doit  être  là  un 
exemple  à  fuivre  par  ceux  qui  commandent  les 
troupes ,  comme  l'autre  eu  à  éviter. 

Je  trouvai  le  Régiment  de  mon  père  campé 
fur  l'avenue  d'Auxonne,  avec  ordre  de  travail- 
ler devant  lui  à  la  ligne  de  circonvallation ,  & 
point  de  garde  à  faire  à  la  tranchée.  Ce- 
la me  donna  du  chagrin  ,  craignant  qu'on  ne 
nous  eftimât  pas  allez  :  cependant  le  Régiment 
étoit  fort  bon,  foit  en  Officiers,  foit  en  fol- 
dats, mais  la  chofe  fe  pafia  de  la  forte,  parce 
que  les  gardes  étoient  réglées  fans  nous  dès  le 
commencement  du  fîege. 

Dans  ce  tems-là  les  affaires  du  Roi  alloient 
§  mal  en  Picardie,  que  Sa  Majeflé  manda plu- 
£ eurs  fois  au  Prince  de  Condé  de  lever  le  fie- 
ge  &  de  lui  envoyer  une  partie  de  fes  troupes. 
Ce  Prince  qui  attendoit  beaucoup  de  l'effet  d'u- 
ne mine  qu'il  avoit  fous  un  des  battions  de  la 
place t  differoit  toujours.  Enfin  ce  fourneau 
ayant  joué,  &  n'ayant  pas  afïez  fait  pour  obli- 
ger le  Prince  à  faire  donner  l'affaut ,  il  obéit  au 
Roi,  &  fe  retira  avec  l'armée  dans  fon  Gou- 
Yernement  le  if.  d'Août.  Le  Duc  Charles  de 
.[Lorraine  nous  fuivit  avec  deux  mille  chevaux 
jufqu'à  l'entrée  des  bois  qui  font  fur  le  chemin 
d'Auxonne  :  le  corps  de  l'armée  des  ennemis 
étant  refté  dans  notre  Camp ,  le  Régiment  de 
îBon  père  eut  l'honneur  avec  celui  de  Navarre 
de  faire  la  retraite  dont  il  s'acquîta  fort  bien- 
Voici  comment  fe  fit  cette  petite  retraite. 
Depuis  notre  Camp  jufques  aux  bois  d'Au- 
XOjine  il  y  pouvoit  avoir  une  lieue  d'une  pe- 
tite- 
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fite  plaine  entre  deux  bois  taillis.    Le  Régiment  — -i 
de  Navarre  envoyoit  cent  Moufquetaires  dans  163^. 
les  taillis  de  la  droite  qui  le  bordoient  en  dedans , 
&  le  Régiment  de  mon  père  autant  dans  celui 
de  la  gauche ,  &  ces  Moufquetaires  faifoient  feu 
fur  la  Cavalerie  des  ennemis,  plus  ou  moins 
fuivant  qu'elle  nous  preffoit;  &  ayant  fait  leurs- 
décharges  ils  regagnoient  leurs  corps  par  le  tail- 
lis ,  &  l'on  en  renvovoit  pareil  nombre ,  en  mar- 
chant toujours  jufques  aux  grands  bois,  à  l'en- 
trée defquels  les  ennemis  fe  retirèrent  ayant  per- 
du quelques  hommes  &  beaucoup  de  chevaux 
tuez  ou  blefïèz. 

Les  Officiers  Généraux  en  ce  tems-là  ne  fe 
preffoient  pas  tant  de  fe  fignaler  qu'ils  ont  fait 
depuis  ;  nous  n'en  vîmes  pas  un  à  cette  retraite. 
Si-tôt  que  nous  fûmes  en  Bourgogne ,  nous 
fûmes  détachez  douze  Regi'mens  de  cette  ar- 
mée pour  aller  joindre  l'armée  de  Picardie.  Les 
ennemis  y  avoient  fait  de  grands  progrès  ;  ils  y 
avoient  pris  la  Cappelle,  leCatelet,  Corbie& 
Roye  ;  &  cela  avoit  obligé  le  B.oi  de  faire  des 
levées  extraordinaires.     La  ville  de  Paris,  ou- 
tre cinq  ou  fîx  cens:  chevaux ,  lui  avoit  fait  prefentr 
de  trois  Regimens  d'Infanterie,  l'un  defquels 
au  nombre  de  dix-huit  cens  hommes ,  Sa  Ma- 
jefté  avoit  donné  à  mon  père.  Le  rendez-vous- 
gênerai  de  l'armée   fe   fit  dans  les  plaines  de 
Roye:  on  y  trouva  trente-cinq  mille  hommes 
de  pied,  &  quinze  mille  chevaux;  fon premier 
exploit  fut  le  fiege  de  cette  place  ;  on  la  battit  siège  4e 
de  douze  canons  fans  y  faire  de  tranchées  t  &  -Royc* 
la  brèche  étant  raifonnable,  je  fus  détaché  avec 
quatre  cens  hommes  de  plufieurs  corps  pour 
aller-à  l'alfaut,  mais  elle  fe  rendit  comme  j'é-- 
tais  fur  Le  bord  du  foïfé. 
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-—     Après  cette  prife  nous  marchâmes  à  Corbie  i 
I03°-  oont  ou  fit  le  blocus  au  commencement  d'Oc- 
tobre.    Les  deux  Regimens  de  mon  père  étoient 
campez  l'un  auprès  de  l'autre  au  delà  de  la  rivière 
debommefurleborddurui'iTeau  d'Ancre,  dans 
le  quartier  que  Fontenay .  Mareuil ,  Maréchal 
ae  Camp,  commandoït. 
Se       Nous  travaillâmes  promptement  à  notre  cir- 
*  compilation,  qui  fut  achevée  le  iod'O&obre- 
elle  avoit  fept  lieues  de.  tour  :  le.foïlé  en  étoit 
fort  large  &  fort  profond. 

Le  26.  d'O&obre  le  Roi  s'en  retourna  vers 
rans.  Le  Cardinal  de  Richelieu  demeura  à  A- 
miens  &  propofa  d'ouvrir  la  tranchée  ;  à  cela 
on  objecta  mille  difficultés,  mais  enfin  fonfen- 
timentfut  iuivi;  &  il  bien  exécuté,  que  le  io> 
de  Novembre  les  ennemis  demandèrent  à  trai- 
ter. On  leur  accorda  quatre  jours ,  pendant  leïr 
quels  ils  pourroient  donner  avis  au  Prince  Tho- 
mas de  Savoye  General  des  ennemis  ,  &  fortir 
de  la  place  s'ils  n'étoient  fecourus ,  ce  qu'ils  ne 
firent,  pas.  Il  mourut  de  maladie  à  ce  fiege 
beaucoup  de  gens  de  ces  nouvelles  levées  :  du 
feul  Régiment  de  Paris-  qu'avoir  mon  père  il 
en  fut  enterré  cinq  cens  devant  le  Camp  :  ce- 
lui que  je  commandois  n'étant  compofé  que 
de  vieux  foldats  ,  nous  n'en  perdîmes  quafi 
point, 

A  la  fin-  de  cette  Campagne  mon  père  tom- 
ba^  malade  à  Amiens;  &  comme  il  fut  à  l'ex- 
trémité >  il  me  fit  appeller  pour  me  faire  avec 
le  meilleur  fens  du  monde  un  difcours  fur  la 
conduite  que  je  devois  avoir:  il  n'aboutit  qu'à 
trois  points  :  le  premier ,  la  crainte  de  Dieu  ; 
le  fécond  ,  le  foin  de  mon  honneur  plus  quede 
ma.vié ;  le  trof  iiéme ,  le  fervice du  Roi.    Il  me 
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recommanda  fort  de  bien  vivre  avec  ma  mère , « 

me  dit  que  nous  trouverions  des  Mémoires  fort  1636, 
exacts  de  toutes  fes  affaires ,  &  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  feule  chofe  qu'il  n'avoit  pas  écrite,  qui 
étoit  trois  mille  piflolles  qu'il  avoit  confiées  à 
Guenaut  Médecin  Ion  ami ,  dont  il  n'avoit  point 
de  billet ,.  mais  qu'il  étoit  homme  de  bien  & 
qu'il  ne  le  nieroit  pas  ;  &  enfuite  il  me  donna 
fa  benedi&ion.  Cependant  il  ne  mourut  pas  a- 
lors  ;  &  quelques  jours  après  ayant  un  peu  re- 
pris fes  forces ,  il  s'en  vint  dans  fon  carroïTe  à 
Paris  &  m'amena  avec  lui.  Toutes  les  Trou- 
pes que  la  reprife  de  Corbie  avoit  fait  lever  étant 
caflées ,  le  nouveau  Régiment  de  mon  père  le 
fut  aufli ,  &  l'on  envoya  le  vieux  en  garnifon 
dans  le  Nivernois  :  le  Roi  lui  donna  le  drapeau 
blanc  comme  aux  vieux  corps. 

Pendant  le  liège  de  Corbie,  Louïs  de  Bour- 
bon, Comte  de  Soifîbns ,  s'étant  brouillé  avec 
le  Cardinal  de  Richelieu  ,  fe  retira  à  Sedan  ;  & 
ïùr  ce  qu'on  foupçonnoit  Gallon  de  France  , 
Duc  d'Orléans ,  frère  unique  du  Roi ,  d'être  de 
la  partie  ,  on  donna  ordre  à  tous  les  Gouver- 
neurs de  Provinces  de  faire  foigneufement  gar- 
der les  pafiàges  des  rivières:  ainfi  mon  père  fut 
obligé  de  repartir  deParis  prefque  auffi-tôt  qu'il 
y  fut  arrivé ,  pour  fe  rendre  à  fon  Gouverne- 
ment: &  parce  que  dans  ce  tems-là  les  parens 
de  Mademoifelle  de  Chantai,  Marie  deRabu- 
tin,  fe  dévoient  afTembler  pour  lui  élire  un  tu- 
teur ,  à  caufe  que  Coulanges  fon  grand-pere  ma- 
ternel venoit  de  mourir  ,  mon  père  me  lailTa  à 
Paris  avec  fa  procuration  pour  affilier  à  cette 
élection.  Cependant  je  ne  partis  pas  après  qu'el- 
le fut  faite  ,  quoi  que  mon  père  l'eût  ainfi  or- 
donné j  mais  c'eil  qu'un  peu  de  débauche, me 
A  7  re- 
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m retenoit  alors  :  &  parce  que  l'argent  me  man- 

Ï636.  qpa  bien-tôt,  la  necerfité  qui eft  ( comme  Ton 
dit  )  mère  de  l'invention ,  me  fit  reifouvenir  de 
ce  que  m'avoit  dit  mon  père  étant  à  i'extrêmi- 
té  à  Amiens  ;  &  fans  conlïderer  les  faites  de  fa 
colère,  j'écrivis  un  billet  à  Guenaut,  par  le- 
quel je  lui  mandois  que  mon  père  rn' ayant  lai£- 
fé  à  Paris  pour  fes  affaires ,  m'avoit  donné  char- 
ge de  lui  demander  de  l'argent  quand  il  me  man- 
queroit  ,  aux  enfeignes 'qu'il  avoit  trois  mille 
piftolles  à  lui.  Guenaut  qui  ne  comprit  pas  que 
mon  père  m'eût  pu  dire  un  fecret  qui  n'étoit 
qu'entre  eux  deux,  que  pour  la  raifon  que  je 
lui  alleguois,  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  don- 
ner de  l'argent  ;  mais  comme  jene  leménageois 
gueres ,  j'en  tirai  en  peu  de  tems  trois  cens  pif- 
tolles. A  la  vérité  ,  cela  lui  donnant  quelque 
foupçon ,  il  fe  voulut  éclaircir  par  lettres  avec 
mon  père  de  fes  intentions.  Il  fût  que  je  l'avois 
trompé  à  faillies  enfeignes  ,  de  forte  qu'il  me 
fallut  chercher  ailleurs  d'autres  reilources  :  & 
comme  je  me  preparois  à  partir,  n'ayant  plus 
de  quoi  lubrifier ,  mon  père  me  fit  mander  que 
je  l'attendiffe.  Cependant  lorfqu'il  fut  arrivé  il 
ne  me  voulut  pas  voir  ;  &  (  pour  parler  franche- 
ment) je  trouve  qu'il  avoit  raifon  ;  car  enfin  je 
lui  avoîs  defobeï  :  je  m'étois  fervi  d'une  confian- 
ce qu'il  avoit  eue  en  moi,  pour  prendre  fon  ar- 
gent &  l'employer  à  de  folles  dépenfes  ;  &  le 
pis  eft  ,  qu'il  avoit  eu  une  brouillerie  à  démêler 
dans  fon  Gouvernement  avec  un  Capitaine  de 
Chevaux  -  légers  ,  parent  de  Sublet  Sieur  des 
Noyers  Secrétaire  d'Etat ,  dans  laquelle  l'hon- 
neur &  le  devoir  m'obligeoient  d'être  auprès 
de  lui. 
On  s'étonnera  peut-être  de  ma  iîncerlte*  ;  & 

en 
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en  effet  il  ne  fe  voit  point  de  Mémoires  où  l'on 

parle  de  foi  comme  on  parle  d'autrui,  les  plus  1636. 
honnêtes  gens  qui  en  ont  fait  n'ont  pas  augmen- 
té leurs  bonnes  a&ions  ,  mais  ils  ont  tû  leurs 
mauvaifes.     Pour  moi ,  qui  ai  un  amour  natu- 
rel Dour  la  vérité,  je  ne  la  puis  cacher,  quand 
même  elle  eft  contre  moi,  &  je  trouve  ceux 
qui  fe  veulent  faire  connoître  à  la  poiterité  au- 
trement qu'ils  ne  font  ,  auffi   ridicules  qu'un 
borgne  qui  fe  feroit  peindre  avec  deux  bons  yeux  : 
quand  je  ne  me  flatte  pas  moi-même,  cela  doit 
obliger  les  gens  de  qui  je  dis  les  veritez  de  fe 
faire  juftice.  _ 

Mais  pour  revenir  à  mon  père ,  £à  colère  con-  . 
tre  moi  ayant  duré  près  de  trois  mois  ,   il  me    J*^.% 
pardonna  &  m'envoya  en  Nivernois  afTembler  I037- 
fon  Régiment.     Je  le  tirai  de  les  quartiers  au 
commencement  de  Mai  1.637.  &  je  vins  au  ren~ 
dez-vous  d'armée  à  Rethel  ,~où  Befançon  Com- 
miffaire gênerai  des  armées  de  France,  Charge 
créée  pour  lui,  &  qui  fut  fupprimée  en  fa  per- 
fonne,  parce  qu'elle  avoit  trop  d'autorité,  fit  faire 
revue  au  Régiment  de  mon  père  ,  &  le  trouva 
en  fort  bon  état.  Deux  jours  après  de  Nogaret , 
Cardinal  de  la  Valette  ,   General  de  l'armée 
dans  laquelle  je  devois  fervir,  arriva  à  Rethel  : 
il  me  reçut  le  mieux  du  monde ,  me  dit  qu'il 
étoitami&ferviteurde  mon  père,  &  mille  au- 
tres honnêtetés.  Il  me  demanda  s'il  y  avoit  long- 
tems  que  j'avois  perdu  ma  mère  :  je  lui  répon- 
dis qu'elle  n'étoit  pas  morte.  Il  me  parut  éton- 
né :  Je  ne  penfois  pas ,  me  dit-il ,  qu'une  mère 
laiiîât  aller  à  l'armée  fon  fils  auïfi  jeune  que 
vous  ;  mais  je  lefurprîs  bien  davantage ,  quand 
je  lui  appris  que  j'avois  déjà  fait  trois  Campa- 
gnes. Le  Cardinal  me  demanda  encore  fi  mon 
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à_ —  père  ferviroit  cette  année.     Je  lui  dis  qireiene 
1637.1e  croyois  pas*  &  en  effet  il  ne  fervit  point ,  fe 
trouvant  tiop  vieil  Officier  pour  fervir  davan- 
tage  de  Mettre  de  camp. 
?  Après  avoir  attendu  aux  environs  de  Rethel 
l'afTemblée   des   troupes   quinze  jours  durant 
nous  marchâmes  par  la  frontière  des  Ardennes 
droit  à  Guife,  &  de  là  à   Landrecy  ,  où  nous 
arrivâmes  le  20.  Juinj637.  DeNogaret,  Duc 
de  Caudale,  frère  aîné  du  Cardinal  de  la  Va- 
lette ,  fe  trouva  devant  cette  place  avec  un  corps 
d'armée  en  même  tems  que  nous.     Le  Cardi- 
nal prit  fon  quartier  àLonfauril,  qu'il  retraiv 
cha  d'abord.  Comme  il  étoit  ami  particulier  du 
Cardinal  de  Richelieu,:  ce  Miniftre  avoit  laiffg 
à  fa  difcretion  d'affieger  telle  place  qu'il  juge- 
roit  à  propos  :  mais  foit  qu'il  attendît  encore 
des  troupes ,  foit  qu'il  voulût  être  bien  affuré 
de  fes.  convois   avant  que  de  s'engager,  il  fut 
jufqu'au  6.  de  Juillet  fans  former  le  liège.  En- 
fin le  Cardinal  de  Richelieu  qui  le  fouhaitoît 
fort,  &  qui  pourtant  ne  vouloit  point paroître 
le  lui  avoir  confeillé,  de  peur  de  fe  charger  de 
l'événement,  lui  envoya  Philippe  de  CÎerem- 
baut,  Comte  de  Paluau ,.  depuis  Maréchal  de 
France,  qui  lui  inlînua  adroitement  le  delTein 
d'ouvrir  la  tranchée.  Le  Duc  de  Caudale  ce- 
pendant avoit  pris,  le  Cateau  en  Cambrefis ,  dans 
lequel  il  avoit  îaifle  pour  Gouverneur  Vantau 
Capitaine  au  Régiment  de  Normandie. 

La  refolution  du  fiége  étant  prife,  on  tra- 
vailla à  la  circonvallation.  Le  Marquis  de  la 
Meilleraye  Grand-Maître  de  l'Artillerie  arriva 
en  ce  tems-là  avec  un  corps  de  troupes  ;  &  fans 
autre  raifon  que  celle  d'être  Coufîn  germain  du 
Cardinal  de  Richelieu  x  il  commanda  un  quar- 

tièt 
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tïer&pritjourde  General  avec  le  Duc  deCan-  — - 
dale  &  le  Cardinal  de  la  V alette.  103/ • 

La  circonvallation  étant  achevée    nous  ou-sicgcte 
vrmtes  la  tranchée  le  9.  de  Juillet;   Mais  avan £«*. 
que  de  parler  outre,  je  ferai  bicn-aife  d :  laifftr 
ici  la  description  de  cette  place  ,   comme  elle 

étoit  alois.  .,,     x     .       ..  .. 

Landrecy  eft  une  petite  ville  a  cinq  lieues 
par  delà  Guife,  fur  la  rivière  de  S  ambre  qui 
paile  dans  fes  follez  :  elle  eft  de  quatre  battions 
médiocres  ,  bien  revêtus  &  bien  terraffez  ,  & 
d'un  cinquième  moindre  que  les  quatre  autres  ; 
fes  foflez  font  fort  larges  :  elle  eii  de  petite 
e-arde  ,  &  les  lignes  de  défenfe  ne  font  guère 
2e  plus  de  fix  vingt  toifes  :  elle  eft  dans  un  pe- 
tit fonds  &  fort  commandé  du  cote  de  laioret 

de  Mormaux.  ,        ~, 

Le  Régiment  de  Piedmont,  dont  Clermont, 
Comte  de  Tonnerre,  étoit  Mettre  de  camp, 
fit  Couverture  de  la  tranchée  du  Cardinal  de 
la  Valette. 
Vaubecour  le  releva. 
Bourdonner  releva  Vaubecour. 
Longueval ,  Bourdonnet. 
Pleffis-Prallin,  Longueval. 
Eflfiat,  Pleifis-Prallin. 
Et  Bufiï  Rabutin,  Effiat. 
En  ce  tems-là  les  Maréchaux  de  Camp  ve- 
noient  la  nuit  faire  un  tour  à  la  tranchée  pour 
ordonner  des  travaux  ,  &  s'en  retournoient  cou- 
cher dans  leur  lit. 

A  ma  féconde  garde,  le  baftion  de  notre  at- 
taque étant  ouvert  par  l'effet  de  la  mine  ,  la 
place  fe  rendit:  ainfi  elle  ne  dura  que14.jou.rs 
de  tranchée  ouverte.  ■ 
Le  23.   de   Juillet  le  Régiment  des  Gardes 
D  étant 


Ttife  de 
la  Ca- 
fellc. 
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-— -  étant  entré  dans  la  place,  à  la  tête  duquel  étoit 
i6i7.  Rambures ,  qui  en  étoit  Meure  de  Camp ,  il  en 
fortit  le  24  &  fit  place  au  Régiment  deVaube- 
cour,  qui  rut  définie  pour  cette  garnifon,  &  le 
Gouvernement  en  fut  donné  à  Nettancour.Sieur 
de  Vaubecour ,  Mettre  de  Camp  de  ce  régiment 

M™&Kt"Vau"Tw'  n°»s  marchâmes  * 
Maubeuge  ou  nous  demeurâmes  jufqu'en  Sep- 
tembre. Cependant  le  Cardinal  de  la  Valette  fe 
détacha  avec  un  corps  de  troupes,  &  alla  affie- 
ger  laCapelle.  Rambures  &  éuffy  LametMa- 

l  i  \1  Gouvernement  en  fut  donné  à  Lam- 
bert Maréchal  de  Camp. 

Le- Cardinal  de  la  Valette  avoit  Iaiffé  le  Ré- 
giment de  mon  père  à  Maubeuge  dans  l'armée 
du  Duc  de  Candale  ;   &  comme  nous  étfons 
fort  avancez  dans  le  pais  ennemi,  les  convoi* 
pafloient  difficilement  jufqu'à  nous:  cela  mit 
la  maladie  dans  les  troupes  par  la  difette     & 
1  air  étant  corrompu,  je'tombai  dans  une  fif- 
vre  tierce  fi  forte,  qu'après  onze  accès,  je  fus 
contraint  de  demander  mon  congé,  &  de  me 
faire  apporter   en    France  dans  un  bmneard 
J'arrivai  en  Oclobre  à  Paris  ,  où  après  avohfé 
tourné  quinze  jours  pour  me  récure    ^ 
de  la  fatigue  de  mon  voyage,  je  m'en  allai  l 
Chamlemis,  qui  étoit  une  f  e'fre  que  nous  at 
vions  en  Nivernois,  laquelle  mon  perevenlt 
depuis  a  Aune  de  la  Guiche  ,  Mafechaïk Z 
Schomberg.    J'y  trouvai  Guy  deRabutin  mon 
oncle    General  de  l'Ordre  du  Val-des  c™ 
auque    mon  père  avoit  fait  donner  une  corn-' 
miffion  pour  commander  dans  la  Province  "1 

fede  ™ve-'  &J£  P*™  W  de  lui  ^Par- 
tie (le  1  hiver  avec  ma  fièvre  tierce. 

Le 
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Le  chagrin  que  m'avoit  donné  le  peu  d'argent —^- 
que  j'avofs  eu  la  Campagne  dernière ,  avoit  pour  1037* 
le  moins   autant  contribué  à  mon  mal  que  le 
mauvais  air  de  l'armée.     Les  affaires  de  mon 
père  ne  lui  permettoient  pas  alors  de  me  don- 
ner de  pins  grandes  affiftances ,  &  mon  inclina- 
tion portée  à  la  dépenfe  ne  s'accommodoit  point 
avec  l'état  de  ma  fortune  :  cependant  par  la  fuite 
je  ne  me  fuis  pas  mal  trouvé  d'avoir  eudescom- 
mencemens  difficiles  ,&  les  incommodité*  aux- 
quelles je  me  fuis  accoutumé  dès  ma  jeunette, 
m'ont  rendu  plus  propre  à  fatiguer  que  i\  j  avois. 
eu  d'abord  toutes  mes  aifes. 

Anguflam  amici  pauperiem  paît 
Rohiftus  acrï  mititia  puer 
Çondtfcat. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  fe  rendent  propres  à 
la  guerre  par  les  miferes  &  par  les  fouffrances. 

Au  mois  de  Janvier  1638.  mon  père  étant  de  — - 
retour  dans  la  Province,  m'envoya  à  la  Cour;  A»* 
&  comme  il  étoit  fort  dégoûté  de  la  fortune  &  l0i0' 
d'une  dernière  injuûice  qu'on  veno't  de  lui  fai- 
re, il  écrivit  au  Cardinal  de  Richelieu,  qu'il  le 
fupplioit  très-humbiement  de  trouver  bon  qu'il 
fe  démît  de  fon  Regtment entre  mes  mains.  Le 
Cardinal  y  confentit ,  à  condition  que ,  eu  égard 
à  ma  grande  jeuneûe,  il  auroît  toujours  l'œil 
fur  le  Régiment ,  &  tiendront  la  main ,  que  les 
Capitaines  fiffent  leur  devcîr.   Je  fus  donc  fait 
Meftre  de  Camp  d'Infanterie  en  Mars  1638.  & 
j'en  rapporterons  ici  la  commifiion  s'il  étoit  ne- 

cenaire.  ^  _    . 

Queiaue  tems  après  que  ie  fus  a  Pans  ,  un 
iour  au  fortir  de  la  Comédie  de  l'Hôtel  de  Bour- 
*  gPgac 
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"-—-gogne  avec  quatre  de  mes  amis,  un  jeune  Gen- 
*03»- tilhomme  Gafcon  appelle  Bufc,  dont  le  père 
etoit  Capitaine  au  Régiment  de  Navarre,  me  ti- 
ra a  part  pour  me  demander  s'il  étoit  vrai  que 
le  Comte  de  Tianges ,.  coufîn  germain  de  mon 
pere,  eut  dit  qu'il  étoit  un  yvrogne,  &  ion  ca- 
det un  fou.  je  lui  répondis  que  je  vôyois  fî  peu 
v°,mrte.  deTianges ,  que  je  ne  favois   pas  ce 
q.u  il  difoit.     Il  me  répliqua  que  c'étoît  mon  on- 
cle ,  &  que  ne  pouvant  avoir  cet  éclaircûTement 
avec  lui  àcaufequ'il  nebougeoit  de  la  Provin- 
ce;' il  s'adreffoit  à  moi.  Ah,  puifque  vous  vou<- 
lez,  luidis-je,  que  je  réponde  pour  lui ,,  je  vous 
dirai  que  quiconque  le  fait  parler  de  la  forte  a 
menti.   C'eft  mon  frère  ,  me  dit-il ,  qui  eft  un 
enfant^  il  lui  faut  donner  le  fouet,  lui  repartis- 
se ;  mais  11  a  menti  comme  un  grand  homme  : 
&  en  difant  cela,  nous  mîmes  l'épée  a  la  mairi 
tous  deux  en  même  tems.     Il  n'avoit  qu'un  de 
les  amis  avec  lui ,  &  moi  j 'en  avois  quatre ,  aux- 
quels il   s'en  joignit  encore  d'autres  m'enten- 
dant  nommer,  lefquels  mirent  tous  l'épée  à  la 
main  &  fe  vinrent  ranger  auprès  de  moi.  *  Je  les 
priai  de  me  laiffer  faire,  &  en  même  tems  je 
m  avançai  fur  Bufc,  qui  reculoit  le  long  delà 
rue  h  vîte,  qu'à  peine  le  pouvois-je  atteindre; 
ceîa  me  donna  mauvaïfe  opinion  de  lui  ;  cepen- 
dant il  étoit  fort  brave,  mais  le  nombre  de  mes 
amis   l'épouvanta  d'abord  ,   ne  fâchant  pas  fî 
je  m'en  prevaudrois.     Enfin  l'ayant  pouffé  plus 
de  cent  pas,  je  me  retirai  en  l'infultant  de  pa- 
roles ,  &  je  lui  envoyai  un  Capitaine  de  mon 
-Régiment  nommé  Rigni,  Gentilhomme  de  Ni- 
vernojs,  lui  demander  fon  logis:  il  le  lui  dit; 
cependant  comme  le  nom  de  la  rue  étoit  fort 
extraordinaire,  il  l'oublia  ;  de  forte  que  m'en 

étant 
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étant  aile  loger  dans  la  rue  d'Enfer  près  les ■ 

-Chartreux,  de  peur  que  le  bruit  de  ma  querelle  163S. 
n'obligeât  les  Maréchaux  de  France  de  m'en- 
voyer  un  Garde  à  mon  logis  ordinaire  ,  nous 
fûmes  deux  jours  à  nous  chercher  l'un  l'autre 
fans  pouvoir  apprendre  de  nos  nouvelles.  En- 
fin le  troifiéme  ,  un  Gentilhomme  que  je  ne 
connoiiTbis  point,  &  du  nom  duquel  il  ne  me 
fouvient  plus  ,  me  vint  trouver  pour  me  dire 
qu'ayant  appris  que  j'avais  querelle  avec  Bulc 
&  que  je  le  cherchois,  il  me  venoit  offrir  de 
m'apprendreoùilétoit,  pourvu  que  je  me  vou- 
lufle  fervir  de  lui ,  &  que  ne  connoiflant  ni  l'un 
ni  l'autre  que  de  réputation  ,  il  avoit  eu  incli- 
nation de  me  fervir.  Je  lui  rendis  mille  grâces 
des  marques  de  fon  amitié ,  je  le  priai  decon- 
fiderer  que  j*avo'is  déjà  quatre  de  mes  amis  au- 
près de  moi,  que  ce  feroit  une  bataille  fi  je  re- 
cevois  l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire  ;  mais 
que  je  lui  étois  autant  obligé  que  s'il  l'avoit  fait. 
Il  me  témoigna  être  fatisfait  de  mes  raifons  :  & 
puifque,  me  dit-il ,  Monfïeur,  je  ne  puis  être 
des  vôtres ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
j'aille  offrir  mon  fervice  à  M.  de  Bufc,  &que 
je  lui  dife  que  vous  êtes  ici-  J'eftimai  le  procé- 
dé de  ce  Gentilhomme  :  nous  nous  embrafsâ- 
mes,  &  je  ne  fus  pas  long-tems  après  cela  ïàns 
voir  Buïc  pafiTer  en  carrolfë  devant  mon  logis 
avec  quatre  hommes,  entre  lefquels  étoit  mon 
avanturier.  Je  les  fuivis  à  cheval  avec  mes  amis 
jufques  auprès  du  Bourg-la  Reine,  où  choifif- 
fant  tous  enfemble  un  endroit  pour  nous  bat- 
tre, nous  vîmes  venir  à  toute  bride  un  Cavalier 
qui  crioit  de  fi  loin  qu'il  fe  put  faire  enten- 
dre, tout  beau  Meflieurs,  tout  beau.  C'étoit 
l'Aiguë ,  qui  ayant  eu  avis  de  cette  querelle  , 
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venoit  pour  fervfr  Bufc.     Comme  il  fe  trouva 
avoir  un  homme  plus  que  moi ,  nous  reiolû- 
mes    enfemble  d'envoyer  un  de  mes   amis  à 
Paris  pour  en  chercher  un ,  &  cependant  de  nous 
en  aller  au  Bourg-la-Reine  dans  une  hôtellerie 
faire  collation.  Mon  ami  ne  fçachant  à  l'heure 
qu'il  étoit  où  en  trouver ,  perfonne  ne  gardant 
fon  logis  l'après-dinée ,  à  moins  que  d'être  ma- 
lade ,  s'alla  mettre  fur  le  Pont-neuf  ,  où  il  ne 
fut  pas   un  quart-d'heure  ,  qu'il  vit  paiïer  un 
Moufqueîaire  du  Roi  qu'il  ne  connoiiîbit  pas. 
Il  l'aborda  en  lui  diiant  la  peine  où  j'étois  d'a- 
voir un  ami  pour  nf  aider  à  vuider  une  querelle, 
&  qu'à  la  mine  il  jugeoit  bien  qu'il  ne  reraferoit 
pas  un  emploi  comme  celui-là,  ni  un  homme 
comme  moi.     Le  Moufquetaire  le  remercia  de 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui ,  &  monta 
derrière  lui  en  croupe  :   comme  il  étoit  allez, 
tard  quand  ils  lortirent  de  Paris ,  ils  s'égarèrent , 
&  au  lieu  d'aller  au  Bourg-la-Reine,  ils  prirent 
un   autre  chemin  ;   de  forte  que  nous  autres 
voyant  la  nuit  fans  avoir  de  nouvelles  de  celui 
que  j'avols  envoyé  ,  nous  refo lûmes  tous  de 
concert  de  rentrer  dans  la  ville ,  où  nous  ferions 
moins  au  hafard  d'être  arrêtez  qu'au  Bourg-la- 
Reine  :  &dans  ce  moment-là  Bufc  &  moi  nous 
étant  trouvez  feuls  à  parler  enfemble ,  il  me  pro- 
pofa  de  me  défaire  de  mes  amis  &  qu'il  fe  dé- 
fer  oit  des  liens,  &  de  nous  trouver  feuls  le  len- 
demain aux  barrières  du  Louvre  ;  parce  ,  me 
dit-il,  que  comme  il  feroit  bien  difficile  que 
nous   euffions   terminé  nôtre  combat  les  pre- 
miers, nous  ne  ferions  pas  fatisfaits  li  on  nous 
venoit  fepaier.  J'en  demeurai  d'accord,  &  nous 
convînmes  de  nous  trouver  le  lendemain  à  huit 
heures  du  matin  devant  le  Louvre  à  cheval  avec 

cha- 
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chacun  un  laquais  feulement.    Tout  cela  s'é- 

tant  fait  ainfi,  nous  nous  en  allâmes  fur  lèche- 1638. 
min  de  Vanvre  ,  où  nous  mîmes  l'épée  à  la 
main  ;  &  parce  que  le  foleil  donnoit  dans  la 
vue  de  Bulc  quand  il  étoit  le  long  du  chemin, 
il  le  tourna ,  &  fe  mit  à  dos  un  roilé  qui  fepa- 
roit  le  chemin  d'avec  le  pré-aux  Clercs  :  de  for- 
te que  je  fus  contraint  de  tourner  auffi  &  de  me 
mettre  à  dos  un  rideau  qui  bordoit  le  chemin 
de  l'autre  côté.  Au  fécond  coup  que  je  lui  por- 
tai je  lui  perçai  le  poulmon  ;  &  comme  je  m'é- 
tois  fort  avancé  fur  lui  ,  je  voulus  rompre  la 
mefure,  fans  fonger  au  rideau  que  j'avois  der- 
rière moi  ,  ii  bien  que  je  tombai  à  la  renverfe. 
Bufc  qui  fe  fentoit  fort  bielle  fe  jetta  fur  moi; 
&  me  criant  de  demander  la  vie,  il  me  voulut 
en  même  temps  donner  de  l'épée  dans  le  corps, 
mais  j'efquivai  le  coup  ,  &  l'épée  m'efl curant 
feulement  les  côtes  entra  dans  la  terre.  La  peur 
que  j'eus  qu'il  ne  redoublât  me  fit  empoigner 
fon  épée  par  la  lame  ;  mais  en  me  l'arrachant 
ii  me  coupa  les  doigts  &  particulièrement  le 
pouce ,  &  me  la  mettant  à  la  gorge ,  il  m'obli- 
gea de  lui  rendre  la  mienne.  Véritablement 
comme  nous  nous  levions  tous  deux,  il  tomba 
de  l'autre  côté,  où  jettant  un  gros  bouillon  de 
fang  par  la  bouche,  ce  moi  le  croyant  m  rt,  je 
lui  pris  fou  épée  &  la  mienne,  &  je  m'en  allai 
à  l'hôtel  de  Condé.  Le  Prince  Henri  de  Bour- 
bon n'y  étoit  pas  alors ,  mais  IfabelledeMont- 
morenci  la  femme  &  ifabelle  de  Bourbon  fa  fil- 
le ,  qui  rut  depuis  Ducheffe  de  Longueviile, 
m'alfarérent  de  leur  protection  ,  &  me  firent 
mille  honneurs  &  mille  carelïes.  Pour  Bulc, 
ion  laquais  h] la  donner  avis  à  un  de  fes  amis 
-de  l'état  où  il  étoit  :  celui-ci  le  fit  porter  chez 
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.  Henri  de  Lorraine  Comte  d'Harcour,  qui  m'en* 
,  voya  faire  compliment  &  une  efpece  d'excufe 
s'il  recevoit  chez  lui  un  homme  qui  s'étoit  bat- 
tu contre  moi,  &  qu'il  me  croyoit  moi-même 
afTez  généreux  pour  lui  donner  retraite.  Je  re- 
çus ce  compliment  avec  beaucoup  de  reconnoif- 
fance&  de  remerciemens ,  &  je  renvoyai  l'épée 
à  Bufc  en  avouant  la  chofe  comme  elle  s'étoit 
paffée.  Je  ne  le  revis  jamais  depuis  :  car  il  4ie 
vécut  que  fix  mois  après  ce  coup-là. 

Dans  ce  temps-là  je  reçus  douze  mille  francs 
de  l'argent  du  Roi  pour  faire  les  recrues  de 
mon  Régiment  ;  &  comme  il  y  avoit  deux  com- 
pagnies vacantes  ,  je  les  remplis  du  Baron  de 
Veillac  de  la  Maifon  deBenac  &  du  Chevalier 
d'Odrieux  :  c'étaient  deux  filoux  de  qualité  que 
le  hafard  m'avoit  fait  connoître ,  «Se  dont  la  ré- 
putation de  grands  dueliftes  m'avoit  bien  plus 
touché  ,  que  n'eût  pas  fait  alors  celle  de  bons 
Capitaines  d'Infanterie. 

J'avois  mon  argent  dans  un  coffre  au  chevet 
de  mon  lit.  Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  qu'il  y 
étoit,  lorsqu'une  nuit  quej'étois  revenu  de  la 
ville  fort  tard  ,  je  m'étois  couché  &  endormi 
tout  aufTi-tôt  :  mes  laquais  qui  étoient  dans  un 
cabinet  auprès  de  ma  chambre  y  entendant  du 
bruit  &  de  l'argent  tomber  fur  le  plancher ,  fe 
mettent  à  crier  de  toute  leur  force  :  Monfieur , 
on  vous  vole,  on  vous  vole.  Je  les  entendois 
un  peu  ,  mais  mon  fommeil  étoit  fi  fort  ,  que 
je  ne  pouvois  m'éveiller.  Un  des  voleurs  crai- 
gnant qu'à  la  fin  je  ne  m'éveillaffe,  &  ne  vou- 
lant pas  être  obligé  de  me  tuer  pour  achever  de 
prendre  mon  argent,  s'en  alla  dans  le  cabinet, 
&  le  piftolet  à  la  gorge  de  mes  gens  les  fit  tai- 
re.   Comme  il  crut  leur  avoir  affe?  fait  de 
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peur ,  il  revint  pour  achever  fon  vol  ;  &  les  la ^ 

quais  recommençant  à  crier ,  m'éveillèrent  à  la  1638, 
fin.  Je  me  jette  en  bas  du  lit,  je  cours  à  mon 
épée  que  je  ne  trouvai  plus  :  je  fa:s  prompte- 
ment  allumer  de  la  chandelle, je  voi  mon  cof- 
fre ouvert,  &  rien  dedans  :  je  cours  à  la  fenê- 
tre qui  étoit  ouverte:  &  comme  je  voulois  re- 
garder dans  la  rué ,  je  heurte  le  pied  contre  un 
grand  fac  de  moquette  dans  lequel  je  trouve  fix 
lacs  de  mille  francs  chacun  ,  que  les  voleurs 
n'avoient  pas  eu  le  loifir  de  jetter  :  je  regarde 
dans  la  rue  ,  je  voi  une  épée  nue  allez  large 
plantée  dans  la  muraille  à  hauteur  d'un  hom- 
me ,  laquelle  avoit  fervi  à  mettre  un  pied  def- 
lus  ,pour  de  là  fe  jetter  en  bas  de  moins  haut: 
j'apperçois  quelque  chofe  de  brillant  fur  le  pa- 
vé, j'y  cours  avec  mes  gens ,  &  nous  trouvons 
un  fac  de  mille  francs  qui  s'étoit  crevé  en  tom- 
bant; de  forte  que  je  ne  perdis  que  cinq  mille 
livres.  Mon  hôte  me  confeilla  d'envoyer  qué- 
rir le  Commiiïaire  du  quartier  pour  informer 
de  mon  vol  ,  afin  que  cela  me  pût  juftifitr  du 
côté  de  la  Cour,  &  même  du  coté  de  mon  pè- 
re ,  auquel  on  manda  que  j'avois  été  bleffé 
dangereufement  en  cette  rencontre.  Il  vint  en 
pofre ,  &  fes  premiers  foupçons  étant  difiipez , 
que  j'avois  mangé  &  joué  l'argent  du  Roi  ,  & 
que  j'avois  fait  femblant  d'avoir  été  volé  ,  il 
alla  trouver  le  Cardinal  de  Richelieu  auquel- il 
conta  l'affaire.  Soit  que  le  Cardinal  la  crût  ou 
non,  il  lui  dit  que  quand  le  Roi  m'avoit  donné 
fon  Régiment  ,  Sa  Majeflé  avoit  toujours  en- 
tendu qu'il  en  prît  foin.  Mon  Père  lui  repondit 
que^  ce  n'étoit  pas  pour  s'en  difpenfcr  qu'il  avoit 
dit  à  Son  Eminence  le  malheur  qui  m' étoit  ar- 
rivé ,  que  ce  n'étoit  que  pour  lui  faire  connoître 
T*mc  I.  B  qu'il 
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-. — -  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  ma  faute ,  comme  lui- 
1638. même  l'avoit  foupçonné  d'abord,  &  que  mon 
Régiment  feroit  en  bon  état  la  Campagne  pro- 
chaine. 

Dans  ce  tems-là  le  Baron  de  Veillac,  Ca- 
pitaine dans  mon  Régiment ,  étant  allé  à  Ruel 
pour  faire  appeller  en  duel  Cavois  ,  Capitaine 
des  Moufquetaires  à  pied  du  Cardinal ,  &  ayant 
mené  Rigny  pour  lui  fervir  de  fécond ,  Son  E- 
minence  en  fut  avertie,  les  fit  arrêter  tous  deux 
&  conduire  au  Fort-l'Évêque.  Deux  jours  a- 
près  mon  Père  m'envoya  trouver  le  Cardinal 
pour  le  prier  de  faire  élargir  Rigny  ,  comme 
n'ayant  nulle  part  à  la  mauvaife  conduite  de 
l'autre.  Je  dis  donc  au  Cardinal  que  je  le  fup- 
pliois  très -humblement  de  faire  donner  laliber^ 
té  à  ce  Capitaine  de  mon  Régiment  qui  avoit 
été  pris  avec  Veillac.  Comment,  me  dit-il  ru* 
dément,  vous  me  parlez  pour  Veillac  ?  Non-, 
Monfeigneur ,  lui  repliquai-je,  au  contraire,  je 
demande  juftice  à  Vôtre  Eminence  de  ce  co- 
quin-là ,  que  je  croi  qui  m'a  volé  &  qui  m'a 
mis  en  état  de  perdre  vôtre  eftime  ,  par  les 
foupçons  que  vous  avez  dû  avoir  de  moi;  mais 
c'eft  pour  Rigny  Capitaine  au  même  Régiment, 
que  je  parle  à  Vôtre  Eminence,  lequel  eft  un 
brave  garçon  ,  &  qui  ne  connoît  Veillac  que 
parce  que  je  l'ai  fait  fon  camarade.  Le  Cardi- 
nal ayant  été  un  moment  fans  me  répondre: 
M  de  BufTy,  me  dit-il,  quand  une  femme  de 
bien  eft  trouvée  au  bordel  ,  elle  eft  prefumée 
putain  :  &  me  tourna  le  dos. 

Cependant  mon  père  ayant  pris  un  fort  grand 
foin  de  mettre  mon  Régiment  en  bon  état,  je 
marchai  avec  neuf  cens  hommes  effectifs  ,  en 
Vingt  Compagnies ,  à  l'Armée  que  devoit  corn- 
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mander  le  Maréchal  de  Châtillon  ,   qui  alloit  > 

cette  campagne  affieger  St.  Orner.  Dans  mai63S» 
route  j 'avois  un  logement  dans  les  Fauxbourgs 
de  Troyerj'y  trouvai  le  Régiment  de  Navarre 
logé  par  ordre  du  Maréchal  de  Châtillon. 
Fontenai  ,  furnommé  Coup-d'epee  ,  Lieute- 
nant Colonel  de  ce  Régiment ,  &  qui  le  com- 
mandoit  alors ,  dit  au  Major  de  mon  Régiment^ 
que  je  lui  avois  envoyé  pour  lui  montrer  ma 
route  ,  qu'il  ne  delogeroit  point ,  &  en  même 
tems  fit  prendre  les  armes  au  Régiment  de  Na- 
varre. Pour  moi  ayant  fû  cette  réponfe,  je  ju- 
geai qu'il  ne  falloit  pas  commettre  les  troupes 
en  de  pareilles  rencontres  ,  &  j'envoyai  dire  à 
Fontenai  par  le  Lieutenant  Colonel  de  mon  Ré- 
giment ,  qu'il  falloit  que  lui  &  moi  avec  cha- 
cun un  fécond  vuidaffions  cette  querelle.  Le 
Duc  Bernard  deWeimar  quife  trouva  alors  à 
Troye  ,  en  ayant  eu  avis  ,  m'envoya  fon  Ca- 
pitaine des  Gardes  me  faire  compliment  ,  & 
me  prier  de  vouloir  bien  qu'il  accommodât 
cette  affaire.  Je  l'allai  trouver  auffi-tôt ,  &  lui 
ayant  remis  mes  intérêts  entre  les  mains ,  il  me 
fit  donner  deux  des  Fauxbourgs  pour  loger  mon 
Régiment  ,  &  obligea  celui  de  Navarre  de  fe 
réduire  au  troifîéme  pour  ce  jour- là  ,  &  pour 
un  jour  que  j'y  avois  de  féjour. 

En  continuant  ma  route,  je  vins  loger  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  dans  un  grand  Bourg 
appelle  le  Meni ,  fur  une  côte  qui  regardoit  Cha- 
lons:  j'y  avois  encore  ordre  de  féjour ,  pendant 
lequel  il  arriva  une  chofe  digne  de  remarque. 

Un  foldat  de  la  Compagnie  de  Meure  de 
Camp  étant  yvre,  entra  par  une  des  fenêtres 
dans  l'Eglife  de  ce  Bourg, &  alla  piller  le  Ca- 
lice &  le  faint  Ciboire.     Le  Curé  entendant 
B  i  du 
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du  bruit  de  fa  chambre  qui  joignoit  laSacrïftie, 

1658.  entra  brufquement  &  trouva  le  foldat  fur  l'Au- 
tel qui  avoit  rompu  la  petite  porte  du  Taber- 
nacle. 11  refortit  auiîi-tôt,  referma  la  porte,  & 
me  vint  faire  plainte  de  cette  action.    Je  cours 
à  l'Eglife  avec  quatre  ou  cinq  Officiers ,  &  j'y 
trouve  le  foldat  ,    qui   d'abord  fe  jette  à  mes 
pieds  pour  me  demander  pardon  :  c'eft  à  Dieu , 
lui  dis -je,  coquin,  qu'il  le  faut  demander;  & 
en  même  tems  je  le  fais  délai  mer  &  mener  dans 
le  corps  de  garde  de  mon  logis.   Je  commande 
au  Major  du  Régiment  qu'il  faffe  informer  de 
l'a&ion  ,   &  qu'il  donne  ordre  de  ma  part  aux 
Capitaines  de  fe  trouver  le  lendemain  cheï,  moi 
pour  y  tenir  le  confeil  de  guerre  :  ils  s'y  trou- 
vent, &  tous  condamnent  ce  foldat  à  la  mort. 
On  met  le  Régiment  en  bataille  dans  la  pla- 
ce, on  attache  le  foldat  à  un  poteau  de  la  hal- 
le ,  après  qu'il  eût  choifi  fon  parrain  ,  qui  eft 
celui  qui  le  doit  arquebufer.  Dans  ce  tems-là, 
les  Enfeignes  du  Régiment  me  vinrent  deman- 
der fa  grâce:  je  la  leur  refufai,  mais  avec  pei- 
ne; car  fa  jeuneffe  ,  fa  famille  des  principales 
de  Monbart  ,    le  vin  qui  lui  avoit  ôté  la  rai- 
fon  ,  tout  cela  me  parloit  en  fa  faveur.    Les 
foldats  qui  me  virent  ébranlé  ,  commencèrent 
à  crier,  grâce ,  grâce.     Cela  me  fiéchiffoit  en- 
core; &  s'ils  en  fulfent  demeuré  là,  jeTallois 
faire  détacher,  &j'aurois  furfîs  l'exécution  jui- 
ques  à  ce  que  j'eulTe  obtenu  la  grâce  du  Roi, 
qui  étoit  aifée  à  obtenir.    Mais  la  plupart  des 
foldats  fortant  des  rangs  vont  à  la  halle  pour 
délier  ce  criminel  :  alors  les  Officiers  &  moi  l'é- 
pée  à  la  main  faifons  rentrer  les  loldats  ;  &  de 
peur  qu'ils  necrufîent  que  le  bruit  qu'ils  avoient 
fait  ne  m'eût  arraché  cette  grâce,  &  que  cela  ne 
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les  portât  à  quelque  fédition  en  une  autre  ren-  — _ 
contre,  je   fis    arquebufer  le  coupable  fur  le  163$, 
champ:  ce  qui  me  parut  une  marque  aifurée  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  qu'un  crime  qui  s'adreilo't 
directement  à  lui,  demeurât  tans  punition. 

Cela  fait,  je  partis  du  Meni  ;  &  continuant 
ma  route,  je  reçus  ordre  du  Roi  de  me  jetter 
dans  Guife.  Cet  ordre  me  donna  beaucoup  de 
chagrin,  car  j  e  crus  que  les  ennemis  changeroient 
de  refolution  voyant  ce  fecours  dans  Guife,  & 
qu'ainfi  je  perdrois  cette  Campagne  pendant  la- 
quelle je  m'étois  propoie  d'acquérir  de  l'honneur 
dans  l'armée  avec  un  bon  Régiment  comme  é- 
toit  le  mien.  Cependant  il  fallut  obéir. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  cette  place  que 
j'eus  nouvelle  que  le  Chevalier  d'Odrieux  l'un 
de  mes  Capitaines  filoux  ,  ayant  été  arrêté  pour 
mille  crimes ,  &  condamné  d'avoir  la  tête  cou- 
pée, avoit  déclaré  dans  fon  teftament  de  mort 
qu'il  me  devoir  trois  cens  piftolles  ;  qu'il  en 
avoit  trois  cens  quatre-vingts  chez  un  Maître 
d'armes  nommé  du  Rocher  ,  &  qu'il  prîoit  la 
Juftice  de  me  les  donner.  On  lui  demanda  pour- 
quoi il  me  devoir  cela  :  il  répondir  que  c'étoit 
du  jeu.  Mon  père  qui  étoit  alors  à  Paris  alla 
prier  le  Cardinal  de  Richelieu  de  lui  donner  une 
lettre  pour  le  Lieutenant  Criminel ,  qui  lui  or- 
donna de  me  faire  promptement  rendre  cette 
fomme;  mais  la  véritable  raifon  fut,  pour  fai- 
re voir  à  ce  Cardinal  que  je  n'avois  pas  diffipé 
l'argent  du  Roi  ,  comme  il  en  avoit  toujours 
eu  quelque  foupçon.  Ce  Miniitre  lui  donna 
volontiers  cette  lettre  &  lui  témoigna  de  lajoye 
de  ma  j  unification. 

Lorfque  j'entrai  dans   Guife  ,    le  Comte  de 

Quincé  en  étoit  Gouverneur,  c'étoit  un  Gen- 
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* tiïhomme  de  Normandie  qui  avoit  des  fervices 

5638.  &  du  mérite  à  la  guerre  ,  qui  avoit  eu  des  em- 
plois en  Allemagne  ,  &  le  titre  de  Comte  du 
Saint  Empire  ;  &  cela  l 'avoit  mis  en  quelque  con- 
fideration  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu.  Sa 
fortune  ne  lui  avoit  pas  changé  les  mœurs  :  il 
étoit  brufque  &  fort  extraordinaire  dans  fa  fa- 
çon d*agir;  d'ailleurs  affez  commode  quand  il 
n'y  alloit  point  de  fon  intérêt.  Les  premiers. 
jours  s'étant  païfez  à  l'établifTement  de  la  Gar- 
nifon,  je  ne  fongeai  plus  qu'à  me  divertir. 

Il  y  avoit  alors  à  Guife  une  jeune  femme  de 
qualité ,  brune  &  fort  belle ,  &  cinq  ou  fix  fil- 
les de  la  ville  très-jolies  :  fi  j'avois  fû  vivre  ea 
ce  tcms-là  ,  je  me  ferois  d'abord  attaché  à  la 
veuve  par  mille  raifons,  mais  la  grande  jeunef- 
fe  où  j'étois  me  lafaifoït  craindre  ;  de  forte  que 
j'aimai  mieux  faire  le  galant  auprès  de  l'une  des 
filles  de  la  ville.  Il  eit  vrai  que  fa  honte  &  la 
mienne  (car  nous  étions  tous  deux  bien  jeunes, 
&  bien  fots)  nous  empêchant  trois  mois  durant 
de  nous  donner  de  plus  grands  plaifirs  que  des. 
lettres  &  des  baifers ,  je  me  lalfai  de  cet  attache- 
ment ;  &  fans  rompre  pourtant  avec  elle ,  je  me 
hazardai  de  lever  les  yeux  jufques  à  la  veuve  de 
qualité.  Celle-ci  qui  n'étoit  pas  li  honteufeque 
la  petite  bourgeoife ,  me  rendit  auffi  plus  hardi  : 
&  bien  lui  en  prit  ;  car  fi  elle  m'eût  laiifé  faire , 
je  m'etois  formé  une  idée  fi  ridicule  du  refpecl 
qu'on  devoit  aux  Dames  ,  qu'elle  feroit  morte 
des  pâles-couleurs  auprès  de  moi  ;  mais  elle 
connut  mon  génie  ,  &  voyant  qu'elle  perdroit 
peut-être  une  bonne  fortune  (comme  j 'étois  a- 
îors)  fi  elle  laiifoit  les  chofes  dans  le  train  or- 
dinaire ,  elle  paffa  par  deifus  les  formes.  Je 
fus  encore  long-tenis  fans  prendre  garde  à  fes 
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avances;:  j'avois   tellement   mis   dans  ma  tê-""TTT 
te  ,   qu'avant  que  d'être  aimé  d'une  femme  de  IÔ35" 
qualité  &  d'en  recevoir  des  faveurs  ,   il  falloir 
foupirer,  pleurer,  prier  &  écrire  ,  que  n'ayant 
encore  rien  fait  de  tout  cela  ,  je  ne  me  trou- 
vois  digne  d'aucune  grâce  :   cependant  la  veu- 
ve ,  que  mon  innocence  faifoit  enrager ,  me  fit 
il  beau  jeu  ,   que  je  commençai  un  peu  d'ou- 
vrir les  yeux.     Je  faifois  pourtant  comme  ces 
gens  qui  ont  peur  de  fe  brûler  en  prenant  quel- 
que chofe  de  trop  chaud  ;  j'avançois  la  main 
tout  doucement  ,    &  comme  j'étois  auprès,  je 
la  retirois  auffi-tôt  bien  vite  ,    &  puis  je  regar- 
dois la  Dame  en  tremblant,  pourvoir  ce  qu'el- 
le diroit  de  mon  infolence  :    la  voyant  rouge 
comme  du  reu ,  je  croyois  fottement  que  c'é- 
toit  de  colère,  que  j'étois  perdu , &  qu'elle  ne 
me  pardonneroit  jamais.     Là-deffus  je  prenois 
mon  ferieux,  &  croyant  la  bien  appaifcr  je  par- 
lois  de  chofes  indifférentes.  J'en  ufai  aufîi  trois 
ou  quatre  fois  en  trois  ou  quatre  jours.  Enfin 
la  veuve  au  defefpoir  de  ma  fottife  ,  me  dit  un 
jour  allez  aigrement,  Mon  Dieu,  mon  pauvre 
ami ,  que  vous  êtes  timide  pour  un  homme  de 
guerre.     Véritablement  j'entendis  ce  langage; 
mais  aûflï  il  ne  le  falloit  pas  moins  intelligible 
pour  me  le  faire  entendre  :  tant  il  eit  vrai  que 
les  premières  impreffions  font  fortes ,  &  que  (î 
elles  font  fauïles  ,  elles  empêchent  de  connoî- 
tre  la  vérité.     Je  voulus  lui  faire  des  excufes , 
mais  je  ne  favois  que  lui  dire ,  &  la  nature  m'ap- 
prit en  ce  moment  ,   que  ce  n'étoit  pas  dans 
mes  paroles  que  je  devois  chercher  ma  juftiîica- 
tion.  Ma  maîtreiîe  me  voyant  dans  le  bon  che- 
min me  fit  entendre  les  précautions  qu'il  falloit 
que  ie  prifTe  avec  elle ,  &  je  fuivis  fes  volontez. 
B  4  La. 
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t-— ■  La  joye  que  j'eus  de  ma  conquête  ne  fe  peut 
5 o^y.  pas  comprendre  :  car  outre  que  ma  maîtreïïe 
étoit  tort  belle,  il  me  parut  quej'avois  un  mé- 
rite extraordinaire  pour  avoir  pu  obliger  une 
Dame  à  faire  tous  les  pas  que  celle-ci  avoit  faits 
pour  moi.  Je  ne  l'avois  pas  trop  aimée  jufques- 
là^,  ce  n'avoit  été  que  les  fens  &  l'oiiiveté  qui 
m'y  avoient  attaché  ;  mais  comme  je  la  trou- 
vai bien  faite,  &  l'efprit  même  auïïî  aimable  que 
le  corps  ,  l'amour  ,  contre  la  coutume  ,  vint 
après  la  poireffion. 

Les  premières  impreffions  que  j'avois  don- 
nées de  mon  amour  pour  la  petite  bourgeoife , 
fauverent  la  Dame  quelque  tems  ;  &  quand  en 
s'apperçut  que  je  paffois  des  nuits  hors  de  chez 
moi,  cela  tomboït  fur  le  compte  de  laDemoi- 
felle  :  cependant  il  y  avoit  des  gens  qui  en  dou- 
taient^ &  l'on  ne  favoit  bonnement  qu'en  croiV 
re.  Quincé  étoit  de  ceux-là  ;  &  pour  s'en  éclair- 
cir,  voici  le  ftratagême  dont  il  fe  fervit. 

Les  Gouverneurs  de  Guife  y  avoient  établi 
cet  ordre ,  que  quand  il  arrivoit  la  nuit  une  al- 
larme,  il  y  avoit  de  certains  endroits  de  vingt 
pas  en  vingt  pas  dans  les  rues ,  où  l'on  allumoit 
des  feux ,  &  chaque  bourgeois  favoit  le  feu  où 
il  devoit  fournir  du  bois  ;  de  forte  qu'en  un 
moment  il  faifoi.t  auffi  clair  à  minuit  dans  la 
ville  qu'en  plein  jour.  Quincé  ayant  fû  un  foir 
fort  tard  que  je  n'étoîs  pas  chez  moi  ,  fit  tirer 
deux  coups  de  canon  du  Château  pour  donner 
l'allarme  ,  &  en  même  tems  vint  me  chercher 
en  mon  logis:  y  rencontrant  beaucoup  d'Offi- 
ciers de  mon  Régiment  qui  s'y  étoient  rendus 
pour  me  luivre  ,  il  leur  dit  que  cela  étoit  bien 
étrange  qu'on  ne  me  trouvât  point  àuneallar- 
me  ;  que  fi  on  le  favoit  à  la  Cour  ,  cela  me 
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pourroit  nuire  ,  &  d'autant  plus  que  j'ent'rois  — - 
dans  le  monde  ,  &  que  je  devois  prendre  foi- 1635. 
gneufement  garde  à  bien  débuter,  Ces  pauvres 
Officiers  m'excuferent  du  mieux  qu'ils  purent  ; 
cependant  le  Gouverneur  qui  avoir  mis  des 
gens  auprès  des  feux  qui  étoient  faits  devant 
les  deux  logis  où  il  croyoit  quejepouvois  être, 
avec  charge  d'obferver  exactement  qui  en  for- 
tiroit,  alloit  &  venoit  dans  ces  ruës-là.  Pour 
moi  au  premier  bruit  j'avois  couru  tout  nud  à 
la  fenêtre  de  la  Dame,  &  je  regardois  au  tra- 
vers des  vitres  ce  qui  fe  paiToit  dans  la  rue, 
Les  gens  que  je  voyois  autour  des  feuxm'em- 
pêchoient  de  fortir  ;  car  encore  quejenefoup- 
çonnafïe  rien  de  leur  delTein,  je  ne  laiifois  pas 
d'appréhender  que  le  hazard  ne  leur  fît  voir  d'où 
je  fortirois:  je  m'habillai  pourtant,  écmonrai- 
fonnement  fut  que  li  l'allarme  étoit  bien  chau- 
de, ces  gens -là  ne  demeureroient  pas  dans  la 
rue,  &  qu'alors  je  fortirois  fins  être  vu. 

Tout  ce  bruit  ayant  duré  deux  heures  ,  & 
Quincé  fe  laiTant  de  voir  que  jenedonnois  pas 
dans  le  panneau,  fit  retirer  tout  le  monde,  di~- 
fant  qu'on  avoit  trouvé  que  ce  n'étoitrien,  & 
fe  retira  lui-même  au  Château.  Pourmoijeme 
remis  au  lit,  &  je  ne  fortis  de  la  maiforr  de  la 
Dame  que  fur  le  midi,  comme  s'il  y  eût  eu  une 
heure  ou  deux  que  je  lui  fufTe  venu  donner  îe 
bonjour.  L'impatience  de  Quincé  l'em^êch  t 
de  me  découvrir  :  car  s'il  eût  lailîé  plus  long- 
tems  fes  efpions  en  lieu,  d'où  fans  être  vus  fis 
euffent  pu  voir  les  portes  de  ces  deux  iogis ,  ils 
m'auroient  découvert,  me  voyant  fortir  de  l'un 
fans  m'y  avoir  vu  entrer. 

Le  lendemain  Quincé  m'ayant  tiré  à  part  , 

me  dit  fort  ferieufement  qu'il  avoit  été  hiém 
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'— —  furpris  de  ne  m' avoir  point  vu  à  cette  allarme;: 
1638.  qu'il   n'en   témoignèrent   pourtant  rien  en  pu- 
blic, parce  qu'il  étoit  ami  de  mon  père  ,&  qu'il 
vouloit  être  le  mien  ;  mais  qu'il  craignoït  qu'on 
n'en  donnât  avis  à  la  Cour.   Comme  il  me  vit 
là-deflus  un  peu  intrigué  ,   il  eut  pitié  de  mon 
inquiétude  ,   &  il  me  dît  la  vérité  de  la  chofe. 
Pard. ...  Monfîeur  le  Gouverneur  ,  lui  dis-je 
en  riant,  vous  me  voulez  tenir  bien  alerte,  de 
me  donner  des  allarmes  la  nuit  &lejour;mais 
enfin  ,   ajoutai- je  ,   cela  n'eft  pas  honnête  de 
vouloir   lavoir   le  fecret   de   fon   ami  malgré 
qu'il  en  ait.  Que  fai-je,  me  répondit-il ,  fi  fous 
prétexte  d'une  galanterie  vous  ne  faites  point 
quelque  affemblée  noâurne  &  quelque  cabale 
contre  le  fervîce  du  Roi  ?  un  habile  Gouver- 
neur doit  favoir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  fa 
place;  &  fi  jefaifois  bien  mon  devoir,  les  fil- 
les ou  les  femmes  des  principaux  delà  Ville  fe- 
roient  mes  maîtreffes,  afin  que  je  fufle  d'elles 
les  iecrets  de  leurs  pères  ou  de  leurs  maris.  C'eft- 
là ,  lui  repliquai-j  e ,  à  quoi  il  faut  que  vous  vous 
appliquiez  ,   &  non  pas  à  m'efpionner  comme 
vous  faîtes. 

Cependant  je  jouïfTois  de  ma  maîtreiTe  avec 
chagrin;  car  j'en  recevois  tant d'empreiTemens 
&   tant   de   marques  extraordinaires  d'amour,, 
que  cela  me  fit  faire  des  réflexions  à  fon  préju- 
dice.    Je  m'imaginai  que  puifque  j'étois  fi  fort 
fa  bonne  fortune  ,    elle  ne  devoit  pas  être  la 
mienne;  &  fans  fonger  qu'elle  étoit  fort  bel- 
le, qu'elle  avoît  de  l'efprit  &  de  la  qualité ,  fon  I 
extrême  paflion  pour  moi  qui  devoit  augmen- 
ter la  mienne ,  la  diminua ,  &  ne  me  laiita  que  | 
de  la  reconnoiffance  pour  elle.   Je  voyoîs  bien  i 
que  cela  n'étoit  pas  jufte,  mais  je  n'y  pouvoir 
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que  faire  ;   il  plaifoit  à  l'amour  d'en  ordonner  - 
ainfî.  i 

Quand  les  choies  font  en  ces  termes  entre 
deux  amans ,  ils  fe  font  tous  deux  bien  de  la  pei- 
ne ,  &  il  vaudroit  bien  mieux  qu'ils  fe  quittai- 
ent tous  deux  de  concert  ,  mais  c'eit  ce  qui 
n'arrive  prefque  jamais  ,  car  celai  qui  aime  fe 
flatte  toujours  de  l'efperance  de  réchauffer  l'au- 
tre. Voilà  comment  nous  étions  ma  maîtreffe 
&  moi  :  plus  elle  me  voyoit  de  tiédeur  ,  plus 
elle  m'accabloit  de  careffes ,  &  plus  elle  m'im- 
portunoit;  &  je  l'ai  toujours  remarqué  depuis, 
que  lorfque  les  marques  d'une  violente  paiîion 
ne  donnent  pas  à  celui  qui  les  reçoit  le  plus 
grand  plaifir  du  monde,  elles  lui  donnent  le  plus 
grand  chagrin:  elles  obligent  fort ,  ou  elles  font 
fort  à  charge. 

Pendant  que  nous  nous  fatiguions  ainfî ,  il  fe 
palTa  une  avanture  qui  eft  alTez  plaifante  pour 
m'obliger  à  en  faire  le  récit.  La  campagne  étant 
finie,  l'armée  fe  retira  aux  environs  de  Guife, 
&  le  vieux  Maréchal  de  la  Force  y  vint  atten- 
dre les  ordres  de  la  Cour  pour  les  quartiers  d'hi- 
ver. Parmi  les  Officiers  qui  lefuivirent,  Saint- 
Amand  Capitaine  aux  Gardes  ,  frère  de  Mata , 
Ambleville,  Ifigny  ,  &  Clanleu  ,  vinrent  def- 
cendre  chez  moi.  Je  leur  donnai  des  lits  tane 
qu'ils  furent  à  Guife  &  quelquefois  à  manger, 
&  je  leur  fis  voir  les  jolies  femmes  de  la  vil  le  ; 
entre  autres  je  les  menai  un  jour  chez  une  Pré- 
iîdente  qui  avoit  de  l'efprit,  &  qui  à  l'ouïr  par- 
ler ne  paroiffoit  pas  devoir  durer  un  moment- 
tête  à  tête  avec  un  homme  entreprenant.  Son 
mari  étoit  à  la  campagne,  il  y  avoit  huit  joins 
(il  faut  remarquer  cela  comme  fervant  à  l'hiftoi- 
tfe.)  Ce  jour-là  je  donnai  à  fouper  à  ces  Mef- 
/  B  6  fieurs^ 
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i— —  iieurs ,  &  au  fortir  de  table  nous  nous  en  allâ> 
î638.mes  chez  le  Maréchal  de  la  Force  :  comme 
nous  marchions  à  pied  la  nuit  dans  la  rue ,  un 
flambeau  devant  nous  ,  Saint-Amand  s'apper- 
çut  qu'Ambleville  qui  étoit  forti  de  chez  moi 
avec  la  compagnie ,  nous  avoit  quittez  depuis  : 
pendant  que  nous  dirions ,  que  diable  eft-il  de- 
venu ?  il  me  va  fouvenif  que  nous  étions  allez 
près  du  logis  de  la  Prefidente,  &  qu'il  pouvoit 
bien  y  être  allé.  Je  fai  affurément  où  il  eft,,. 
leur  dis-je >  ne  laiffez  pas  d'aller  ,  je  m'en  vais 
vous  le  quérir,  &  les  ayant  quittez  j'entrai  chez 
la  Prefidente  par  une  longue  allée  dans  une  pe- 
tite cour  ,.  où  je  trouvai  Ambleville  fuyant. 
Qu'y  a-t-il,  lui  dis-je  ,  où  allez -vous  fi  vite? 
Ce  n'efl:  rien ,  me  répondit-il  :  &  en  me  difant 
cela ,  il  me  repoufla  derrière  lui  avec  la  main  r 
&  fe  mit  à  courir  de  toute  fa  force.  En  même 
tems  je  vois  un  homme  en  chemife  qui  le  fui- 
voit  avec  une  hallebarde.  Moi  craignant  que 
fans  me  connoître  il  ne  me  prît  pour  Amble- 
ville, je  me  mis  à  fuïr,  &  lui  à  me  fuivre;  je 
cours  à  un  Corps  de  garde  de  mon  Régiment 
qui  n'étoit  pas  loin  de  là,  &  de  cent  pas  je  me 
mets  à  crier  aux  armes.  En  y  arrivant  j'y  trou- 
vai les  foldats  en  état,  &  l'Officier  la  pique  à 
la  main,  qui  me  demanda  ce  que  c'étoit  ;  je 
lui  contai  ce  que  je  favois  de  l'affaire  d' Am- 
bleville. Pour  l'homme  à  hallebarde ,  c'étoit  le 
Prefident,  qui,  je  croi  ,  ne  m'avoit  pas  long- 
tems  fuivi ,.  à  caufe  qu'il  étoit  en  mules  de  cham~ 
bre  &  tout  nud. 

Mais  pour  être  éclaîrci  de  Tàvanture  d' Am- 
bleville ,  il  faut  favoir  que  depuis  qu'il  nous 
avoit  quittez ,  il  étoit  entré  chez  la  Prefidente  ; 
que  l'ayant  trouvée  feule  en  chemife  devant  fon 
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feu,  prête  à  fe  mettre  au  lh  ,  ilavoit  crû  que  — . 
c'étoit  une  affaire  faite  ;  qu'il  lui  avoit  deman-  1638, 
dé  fes  neceiiïtez ,  &  qu'il  s'étoit  mis  en  même 
tems  en  devoir  de  les  prendre ,  quand  le  Prefi- 
dent  revenu  depuis  deux  heures  de  la  campagne, 
&  qui  étoit  déjà  couché,  s'étoit  jette  hors  du  lit 
&  étoit  allé  à  lui  avec  une  hallebarde;  qu'Am- 
bleville  fuyant  m'avoit  trouvé  dans  la  cour,  & 
m' avoit  lahTé  derrière  lui. 

Pour  moi  après  avoir  été  un  moment  à  mon 
Corps  de  garde,  je  m'en  allai  chez  le  Maréchal 
de  la  Force  ;  j'y  trouvai  Ambleville  jouant  à 
trois  dez ,  qui  ne  fe  mettoit  gueres  en  peine  de 
ee  que  j'étois  devenu  ,  &  qui  n'avoit  parlé  à 
perfonne  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Comme  je 
lui  demandois  donc  le  détail  de  fon  avanture , 
car  je  me  doutois  bien  en  gros  de  la  chofe,  le 
Maréchal  nous  ouït  &  voulut  favoîr  l'affaire, 
Ambleville  lui  dit  ce  que  je  n'avois  pas  vû,& 
moi  je  lui  contai  ce  qui  s'étoit  pafle  depuis  la 
fortie  d' Ambleville.  Sur  cela  le  bon -homme 
lui  dît ,  M.  d' Ambleville  ,  fi  le  Prefident  me 
vient  faire  demain  des  plaintes ,  que  vous  avez 
voulu  forcer  fa  femme  ,  certes  je  ferai  obligé 
de  lui  faire  juftice.  Il  n'y  a  point  de  témoins, 
Monfîeur,  répondit  Ambleville  ;  voilà  M.  de 
BulTy,  reprit  le  Maréchal,  qui  après  le  tour  que 
vous  lui  avez  fait  en  fervira  volontiers  contre 
vous;  &puis,  ajoûta-t-il,  une  femme  eif  crue 
en  ces  rencontres -là.  Ambleville  ne  fâchant 
plus  fi  le  Maréchal  doit ,  où  s'il  parloit  ferieu- 
fement  ,  commença  de  fe  défendre  ;  le  bon- 
homme le  laifTa  fortir  de  chez  lui  fans  lerafîu- 
rer  fur  l'aïlarme  qu'il  lui  avoit  donnée,  &  Am- 
bleville ne  fut  de  plus  de  vingt-quatre  heures  en 
sepos,. 
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1638.  marquer  que  je  ne  pouvois  plus  fouffrir  ma 
maîtreile  T  tant  elle  m'aimoit  ;  je  ne  lui  fai- 
fois  plus  de  carefTes  que  par  pitié  &  par  recon- 
noiflance  ,  &  elle  qui  le  voyoit  bien  étoit  au 
defefpoir  d'en  recevoir  qui  ne  vinilent  pas  d'a- 
mour. 

Il  faut  une  certaine  convenance  d  âge  aufli 
bien  que  d'humeurs  dans  la  galanterie:  ma  maî- 
/  trèfle  avoit  vingt-cinq  ans ,  &  je  n'en  avois  gue- 

A-  «^  /tP  îes  plus  de  feize  ;  je  m'apperçûs  que  cela  me 
donna  autant  de  dégoût  d'elle  que  chofe  du 
monde  ;  &  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  com- 
merces d'amour  de  cette  manière  ne  fauroient 
durer  :  s'il  y  a  de  l'inégalité  dans  l'âge,  il  faut 
qu'elle  foit  en  faveur  de  la  maîtreffe  ,  il  faut 
qu'elle  foit  la  plus  jeune, parce  que  comme  les 
femmes  font  bien  plutôt  palTées  que  les  hom- 
mes ,  cinq  ou  fix  ans  cle  plus  à  l'amant  mettent 
les  chofes  dans  l'égalité. 

Si  je  n' avois  pas  cette  raifonà  dire  pour  juf- 
tifier  la  tiédeur  que  j'eus  alors,  j'entrouveroïs 
quelqu' autre  ,  &  je  dirois  que  mon  heure  d'ai- 
mer fortement  &  long-tems  n' étoit  pas  encore 
venue.  En  effet,  la. nature  en  nous  mettant  au 
monde  deftine  nôtre  cœur  à  s'unir  avec  un  cer- 
tain autre;  &  jufqu'à  ce  que  nous  l'ayons  trou- 
vé ,  nous  faifons  de  petits  ellais  qui  nous  arrê- 
tent plus  ou  moins ,  fuivant  que  les  cœurs  que 
nous  trouvons  ont  plus  ou  moins  de  conformi- 
té avec  celui  qui  efl  fait  pour  nous  :  ces  petits 
effais  s'appellent  amourettes  qui  font  paflage- 
res  ;  mais  quand  notre  cœur  enfin  a  trouvé  ce- 
lui que  le  Deftin  lui  devoit,  cela  s'appelle  une 
véritable  paffion  ,  qui  dure  de  longues  années. 
il  v  en  a  qui  font  long-tems  fans  le  trouver  :  il 
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y  en  a  qui  ne  le  trouvent  jamais  :  pour  moi  je ■ 

le  cherchois  encore  en  ce  tems-là.  1638. 

En  vain  fétois  alors  adoré  de  Silvie  r 

Chacun    doit  deux  tributs  ,  fa  franc hife  &  fa 

vie, 
Mais  le  tems   de  payer   eft   dans  la  main  du 

Sort  y 
Et  V Amour  afon  heure  aujfi  bien  que  la  Mort, 

Dans  ce  tems-là  les  quartiers  d'hiver  arrivè- 
rent,  &  mon  Régiment  ayant  eu  ordre  d'aller 
en  garnifon  en  Champagne  ,  ma  maîtrefTe  en 
fut   au   defeipoir  ;   elle  me  voulut  fuivre  ,   & 
quand  je  lui  reprefentai  le  tort  qu'elle  fe  feroit, 
elle  me  dit  qu'elle  aimoit  mieux  fe  faire  tort 
que  de  mourir  de  douleur;  je  lui  dis  que  je  m'en 
allois  chez  mon  père  ;  elle  me  propofa  de  me 
fervir  de  page  ;   je  lui  dis  qu'affurément  cela 
feroit  découvert,  &  qu'après,  toute  fa  parenté 
la  feroit  mettre  dans  un  Couvent.     Tout  cela 
ne  lui  ôtoit  pas  le  deiTein  de  me  fuivre,  quand 
la  fièvre  la  prit,  heureufement  pour  moi:  j'en 
fus  pourtant  touché  ;  &  ayant  laillé  partir  mon 
Régiment ,  je  demeurai  encore  huit  jours  à  Gui- 
fe  pour  voir  ce  qu'elle  deviendroit:  elle  tomba 
en  délire  ;   le  neuvième  les  Médecins  defefpe- 
rant  de  fa  vie  ,  je  partis  pour  aller  en  Cham- 
pagne.    Quinze  jours  après  je  reçus  par  un  de 
fes  laquais  une  lettre  de  fa  part  ,   que  j'ai  gar- 
dée plus  de  deux  ans,  mais  que  j'ai  brûlée  à  la 
fin,  parce  que  je  ne  la  pouvoîs  relire  fans  être 
trop  attendri    Je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  de  û 
bien  écrit,  pour  être  extrêmement  tendre:  elle 
me  mandoit  entre  autres  chofes  ,  que  croyant 
mourir  >  elle  avoit  déshérité  fbn  frère  pour  me 

don- 
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- donner  fon  bien  ;  qu'elle  eût  fort  fouhaité  que 

[638.  j'eufïe  reçu  effectivement  cette  marque  de  fon 
amour,  parce  que  c'en  eût  été  une  de  fa  mort, 
pour  laquelle  après  moi  elle  avoit  plus  de  paffion 
que  pour  chofe  du  monde.  Je  pleurai  fort  en 
lifant  fa  lettre  ;  je  lui  mandai  la  douleur  que  me 
donnoit  la  fienne  ;  mais  je  ne  l'amufai  point 
par  de  fauffes  efperances,&  à  moins  que  de  lui 
dire  brutalement  que  je  ne  l'aïmois  plus,  on  ne 
peut  pas  la  moins  flatter  que  je  fis.  Le  fensde 
ma  lettre  fut  : 

Vous  plaindre  efl  tout  ce  que  je  puis 
Vous  faire ,  en  Pétat  où  je  fuis. 

Pour  ne  point  interrompre  cette  hiftoire  ,  je 
n'ai  pas  dit  que  l'armée  commandée  par  de 
l'Hôpital,  Sieur  du  Hallier,  qui  fut  depuis  le 
Maréchal  de  l'Hôpital ,  étant  venue  afïieger  le 
Catelet  le  22.  d'Août  1638.  je  m'y  en  allai  pour 
y  fervir  avec  quatre  compagnies  de  mon  Régi- 
ment, qu'on  avoit  retirées  de  Dourlens  où  el- 
les étoient  en  garnifon ,  &  qu'on  faifoit  batail- 
lonner  avec  le  Régiment  de  Monmége  ;  mais 
k  Hallier  m'empêcha  d'entrer  à  la  tranchée  a- 
vec  mon  Régiment  :  parce  que  comme  il  étoit 
plus  ancien  que  celui  de  Monmége,  je  lui  au- 
rois  ôté  le  commandement  ,  &  le  Hallier  l'ai- 
moit  mieux  que  moi  :  de  forte  qu'après  avoir 
paffé  comme  volontaire  une  nuit  à  la  tranchée 
avec  le  Régiment  de  Rambures  ,  commandée 
par  le  bon-homme  Sully,  je  m'en  retournai  à 
Guife. 

Sur  la  fin  de  cette  Campagne  je  reçus  ordre 
du  Roi  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  de  mener  mon 
Régiment  en  garnifon  au  Bourg  d'Ay.  Lorfque 
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te  l'y  établifïbis,  d'Eftampes  Sieur  de  la  Ferté  — -. 
imbaut,  Maréchal  de  Camp,  &  depuis  Mare- 163»» 
chai  de  France  à  la  recommandation  de  Gallon 
Duc  d'Orléans,  vint  en  Champagne  pour  trai- 
ter de  la  part  du  Roi  avec  les  Troupes, de  leur 
quartier  d'hiver.  Je  fus  le  premier  de  l'Infante- 
rie à  qui  il  s'adrefla  ,  &  l'envie  que  j'eus  de 
mériter  du  côté  de  la  Cour  ,  en  faifant  la 
planche  aux  autres  troupes  ,  dans  une  affaire 
que  le  Roi  fouhaitoit  ,  m'obligea  de  faire  un 
traité  avec  la  Ferté  Imbaut  pour  cinquante  mil- 
le livres. 

Lorfque  le  Sieur  de  Choify  de  Caen,  Inten- 
dant de  la  Jufticeen  Champagne  ,  eut  de  l'ar- 
gent à  me  donner  fur  mon  traité  ,  il  me  fit 
compter  avec  les  habitans  d'Ay.  La  depenfe 
qu'avoit  fait  mon  Régiment  jufques-là  fe trou- 
va monter  à  dix  mille  livres  :  l'Intendant  les  re- 
tint fur  des  relies  de  tailles  que  lefdits  habitans 
dévoient  au  Roi,  &  il  ne  me  les  rabatjt-pas  ,de 
forte  que  j'en  profitai. 

Mais  pour  dire  les  chofes  de  fuite, après  que 
j'eus  donné  tous  les  ordres  neceffaires  dans  Ay , 
pour  faire  qu'en  mon  abfence  je  ne  reçufïe 
point  de  reproches  de  la  conduite  de  mon  Régi- 
ment, je  m'en  allai  à  la  Cour.  Deux  jours  a- 
près  que  j'y  fus  arrivé,  j'appris  que  le  Cateau 
Cambrefis  étoit  affiegé  par  les  ennemis  r&  que 
le  Comte  de  Guiche  Maréchal  de  Camp ,  depuis 
Maréchal  de  Grammont ,  étoit  commandé  pour 
l'aller  fecourir.  Comme  il  étoit  de  mes  amis  & 
que  j'étois  bien-aife  de  trouver  quelque  occa- 
sion de  me  fignaler,.  je  fis  ce  voyage  avec  lui 

au   commencement  de  Février  1639.  mais  en^NK 
arrivant  à  S.  Quentin,  nous  apprîmes  que  les  ^ 
ennemis  avoient  levé  le.  fiege  ;  de  forte  que  le     :^" 

Com-- 
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~—  Comte  de  Guiche  s'en  retourna  à  la  Cour ,  après 
«^  m  avoir  fait  mille  remerciemens  des  marques 
a  amitié  que  je  lui  avois  données  en  cette  ren- 
contre  ;  &  pour  moi  je  m'en  revins  à  Ay ,  voir 
ce  qui  fe  paffoit  à  mon  Régiment.  J'y  appris 
1  arrivée  du  Hallier  à  Châlons ,  avec  ordre  du 
Koi  d  y  païfer  l'hiver  pour  tenir  la  main  que  les 
1  roupes  de  Champagne  fe  miflènt  en  bon  état 
pour  la  Campagne  prochaine.  Je  lui  allai  ren- 
dre mes  devoirs  ,  ne  croyant  demeurer  qu'un 
jour  ou  deux  auprès  de  lui;  parce  que  mon  def- 
lem  étoit  d'aller  en  Bourgogne  trouver  mon  pè- 
re :  mais  trouvant  le  Hallier  avec  fa  famille, 
Madame^du  Hallier  de  qui  j'étois  parent  ,  me 
fit  tant  d'amitiez  >  que  je  ne  crus  pas  pouvoir 
rencontrer  ailleurs  plus  de  plaifir  ,  plus  d'hon- 
neur ,  ni  plus  d'avantages.  Elle  avoit  Mademoi- 
telle  de  Remorantin  fa  fille  avec  elle:  il  n'y  a- 
voit  rien  en  France  déplus  beau  que  Mademoi- 
selle de  Remorantin ,  &  fon  feul  défaut  étoit  la 
taille  qu'elle  avoit  petite  ;  elle  étoit  naturelle- 
ment bonne  &  civile ,  mais  fa  mère  qui  ne  cef- 
foit  de  lui  dire  qu'elle  étoit  Princeffe ,  la  con- 
traignoit  fi.  fort  qu'elle  en  étoit  bien  moins  ai- 
mable :  &  c'eft  ce  que  caufent  ordinairement 
ces  chimères;  car  d'un  Gentilhomme  qui  feroit 
quelquefois  agréable  &  divertiffant  s'il  ne  vou- 
loit  être  que  ce  que  Dieu  l'a  fait,  elles  font  toû- 
jour  un  Prince  ridicule. 

Je  paffai  l'hiver  à  Châlons  :  maïs  mes  plai- 
firs  ne  m'avoient  pas  empêché  de  fonger  à  mon- 
devoir.  J'avois  fi  bien  tenu  la  main  que  les  Ca- 
pitaines de  mon  Régiment  travaillaïîent  à  leurs 
recrues,  que  j'eus  plus  de  douze  cens  hommes 
a  toutes  marches  au  commencement  de  la  Cam- 
pagne. Mon  Régiment  futdeftiné  à  fervir  dans 

l'a»- 
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l*armée  qtie  devoit  coinmander  GafparddeCol^  — 
ligny,  Maréchal  de  Ghâtillon  :  &  j'en  reçus  1639* 
Tordre. 

Quelque  tems  après  le  Hallier  ayant  été  rap- 
pelle à  la  Cour,  &  Manaffés  de  Pas ,  Seigneur 
de  Feuquîeres,  envoyé  à  fa  place, dans  la  vue 
de  lui  faire  coinmander  une  armée  en  Luxem- 
bourg :  celui-ci  trouva  mon  Régiment  fi  beau , 
que  cette  considération  jointe  à  l'alliance  qui  é- 
toit  entre  nous,  &  à  la  prière  que  je  lui  en  fis , 
l'obligea  de  faire  changer  l'ordre  quej'avois, 
&  de  m'en  faire  donner  un  pour  fervir  dans 
fon  armée. 

Je  partis  des  quartiers  que  Feuquîeres  avoit 
donnez  à  mon  Régiment ,  depuis  fes  recrues 
arrivées,  le  20.  de  Mai  ,  &  je  marchai  à  mon 
rendez-vous ,  où  je  reçus  ordre  du  même  Feu- 
quîeres de  me  rendre  aux  environs  de  Metz. 

Quoi  que  les  Gazettes  &  l'Hiltoire  ayent  ra- 
conté la  bataille  de  Thionville  ,  je  ne  laîlferai 
pas  de  l'écrire  %  &  je  ne  croi  pas  ma  relation  la 
moins  fidèle. 

Nous  arrivâmes  devant  la  place  fur  la  fin  de  Bataille 
Mai  1639.  &  Feuquîeres  prît   fi  bien  fon  tems  de  Thi- 
pour  l'inveftir ,  qu'il  n'y  avoir  hommes  ni  vivres ,  onvillc. 
ni  munitions  de  guerre  ,   ni  même  de  Gouver- 
neur :   il  en  étoit  forti  il  y  avoit  un  jour  ou 
deux.  L'état  où  étoit  cette  place  fit  hâter  les  en- 
nemis d'aiîembler  leurs  Troupes  pour  y  jetter 
du  fecours.    Feuquîeres  avoit  pris  fon  quartier 
à  un  petit  Château  fur  l'avenue  de  Metz  ,   au 
bord  d'un  ruilfeau  qui  va  tomber  dans  laMofel- 
le  alfez  près  de  là  :  il  avoit  le  Régiment  de  Picar- 
die auprès  de  lui.  Sur  fa  gauche  étoit  le  parc  de 
Tartillerie   commandée  par  S.  Ouft  ,   avec  le 
Régiment  d'Emat.  >  &  celui  de  Cola  Alleman.. 

A. 
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—  A  demi-quart  de  lieue  de  là,  S.  Luc,LePleffis- 
i639.Praflin  &  Beauife  étoient  campez  auprès  d'un 
petit  village ,  &  S.  Paul  Maréchal  de  Camp 
commandent  ce  quartier-là  ,  un  peu  plus  loin  ; 
enfuite  mon  Régiment  étoit  campé  fur  une  émir 
nence  ,  fur  le  grand  chemin  de  Thionville  à 
Long-wi.  A  demi -lieue  fur  ma  gauche  étoit 
le  quartier  de  Navarre,  que  commandoit  Rou- 
xel  Comte  de  Grancé ,  Maréchal  de  Camp  ,  & 
depuis  Maréchal  de  France  ,  avec  fon  Régi- 
ment d'Infanterie.  René  de  Choifeul  Marquis 
de  Praflin,  Meltre  de  Camp  General  de  la  Ca- 
valerie légère ,  étoit  enfuite  avec  quelques  Re- 
gimens  de  Cavalerie,  iniques  à  la  rivière.  De 
l'autre  côté  de  la  Mofelle  étoit  Canify  ,  In- 
fanterie ,  avec  les  Regimens  de  Cavalerie  de 
Moulinet,  de  Stref  Alleman,  &  quelques  au- 
tres. 

Comme  la  plus  grande  avenue  étoit  de  mon 
côté  ?  Feuquieres  m'avoit  commandé  de  faire 
travailler  nuit  &  jour  au  retranchement  de  mon 
quartier,  &je  l'avois  fait  lorfqu'il  lui  vint  avis 
quePicoîomîni  avoir  aflemblé  fes  Troupes,  & 
qu'il  marchoit  à  lui.  llnedouta  point  que  je  ne 
fuïTe  le  premier  attaqué  ;  de  forte  qu'il  refolut 
le  foir  de  mettre  le  lendemain  l'armée  en-  ba- 
taille à  mon  quartier  pour  y  recevoir  les  enne- 
mis :  &  cela  parce  que  la  ligne  de  circonvalla- 
tion  n' étoit  achevée  qu'en  de  certains  endroits 
Cependant  il  changea  la  nuit  ce  deilein,  &  les 
ennemis  allèrent  attaquer  &  forcer  le  quartier 
de  Navarre:  delà  ils  vinrent  à  moi,  &  me  pre- 
nant par  dedans  la  ligne,  ils  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  me  défaire.  Je  me  retirai  par  les  vignes 
au  quartier  de  S.  Paul,  &  je  trouvai  à  moitié 
ehemin  le  Régiment  deBeauile  venant  à  mon 
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fecours  :  nous  arrêtâmes  quelque  tems  les  en-  ■ 
nemis;  mais  le  nombre  grouillant  à  toute  heu- 1639. 
re,  il  nous  fallut  céder.  Le  Comte  d'On- 
zain  Mettre  de  Camp  du  Régiment  de  Beauife 
fut  tué  là  ,  &  moi  pris  un  moment ,  puis  déga- 
gé par  la  valeur  de  Bareuil  Lieutenant  Colonel 
de  mon  Régiment ,  qui  fut  pris  lui-même.  En- 
fin je  gagnai  le  quartier  du  Roi  avec  mon  Ré- 
giment &  celui  de  Beauffe  efcarmouchant  tou- 
jours, &  là  je  pafTai  lerunTeau.  De  douze  cens 
hommes  que  j'avois  le  matin  ,  je  n'en  trouvai 
plus  que  quatre  cens,  le  relie  avoit  été  tué  ou 
pris. 

Les  Troupes  battues  6c  celles  de  l'autre  côté 
de  la  Mofelle  s'étant  toutes  retirées  au  quartier 
du  Roi,  Feuquieres  mit  en  délibération  s'il  fe 
retirèrent  à  Metz ,  mais  Picolomini  General  de 
l'armée  d'Efpagne,  qui  n'avoit  eu  d'abord  au- 
tre intention  que  de  forcer  un  quartier  pour  jet- 
ter  du  fecours  dans  la  place,  voyant  le  defor- 
dre  de  notre  armée  en  voulut  profiter.  Il  mar- 
cha donc  à  nous,  fon  Infanterie  fe  jettantdans 
le  ruilTeau,  &  fa  Cavalerie  défilant  fur  trois  pe^ 
tits  ponts  de  pierre  :  nôtre  Infanterie  fit  les  plus 
belles  décharges  du  monde  ,  mais  de  loin  ,  & 
n'avança  pas.  Le  feul  Régiment  de  Cola,  qui 
avoit  marché  jufques  au  ruhTeau  fans  que  je 
l'eufTe  vu,  à  caufe  delà  fumée,  revenant aiTez 
vite  à  moi,  je  le  pris  pour  un  Régiment  enne- 
mi ;  je  fis  faire  fur  lui  une  décharge  par  mon 
Régiment  ;  &  comme  cela  le  rompit  je  crusa- 
voir  fait  merveilles,  lorfque  je  vis  les  ennemis 
venir  à  moi  en  bon  ordre  &  fort  ferrez.  Dans 
ce  moment-là  le  Régiment  de  S.  Luc  fe  vint 
joindre  au  mien,  &  nous  ne  fîmes  plus  qu'un 
bataillon  que  je  commandois  (le  Marquis  de 

S. 
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:  S.  Luc  n'étant  pas  à  l'armée.  )  Je  marchai  donc 
1639.  aux  ennemis,  mais  je  n'eus  pas  fait  cent  pas  que 
mon  bataillon  s'enfuit,  &  il  ne  refta  que  trois 
Officiers  auprès  de  moi  ;  Bout-du-Bois  Capi- 
taine dans  S.  Luc,  Rigny  Capitaine  dans  mon 
Régiment,  &  S.  Etienne  Major.  Celui-ci  mon- 
té fur  un  bidet,  me  l'offrit,  difant  que  je  paie- 
rois  fa  rançon  plus  aïfément  que  la  mienne  ;  je 
le  pris,  &je  me  retirai  à  Metz  avec  le  débris  de 
l'Armée.  Je  rencontrai  dans  le  champ  de  ba- 
taille un  jeune  Gentilhomme  de  mes  parens  , 
nommé  le  Lonzat  Fradel,  Enfeigne  de  mon 
Régiment,  avec  Ion  drapeau:  je  le  lui  pris ,  & 
je  le  fauvai.  Mais  pour  dire  la  raifon  de  l'é- 
pouvante de  nôtre  Infanterie ,  ce  fut  que  nôtre 
Cavalerie  avoit  vu  défiler  deux  à  deux  celle 
des  ennemis  fur  les  trois  petits  ponts  dont  j'ai 
parlé  ,  fans  qu'on  la  pût  jamais  obliger  à  ti- 
rer un  coup  de  piftolet,  &  qu'enfuite  elle  fe  dé- 
banda :  ce  qui  fut  caufe  que  l'Infanterie  en  fit 
de  même  ,  fe  trouvant  abandonnée  au  milieu 
de  la  plaine.  Feuquieres  fut  pris  après  avoir 
eu  le  bras  cafTé  de  deux  coups  de  moufquet  ? 
dont  il  mourut  en  prifon;  S.  Paul  y  fut  tué* 
Le  Comte  de  Grancey  &  le  Marquis  de  Praf- 
lin ,  furent  mis  à  la  Baflille ,  fur  ce  qu'on  pré- 
tendit les  faire  répondre  de  la  lâcheté  de  leurs 
troupes. 

Nous  demeurâmes  deux  jours  aux  portes  de 
Metz  ,  après  lefquels  on  renvoya  nos  Regimens 
dans  les  quartiers  en  Champagne.  Il  n'y  avoit 
pas  un  mois  que  nous  y  étions  lorfque  j'eus 
avis  que  les  ennemis  avoient  deifein  fur  Mou- 
ron; j'en  ris  part  au  Marquis  de  Canify,  de 
forte  que  lui  &-  moi  alTemblâmes  tout  ce  que 
aous  pûmes  du  refte  de  l'Infanterie  $  &  avec 

deux 
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deux  mille  hommes  nous  marchâmes  nuit  &  jour 

vers  cette  place.  Les  ennemis  le  fâchant  pri-  1620- 
rent  d  autres  penfées ,  &  lors  que  nous  les  fû- 
mes tort  avancez  du  côté  du  Hainaut,  nous 
nous  en  revînmes  dans  nos  quartiers ,  où  nous 
reçûmes  ordre  au  commencement  de  Septem- 
bre de  joindre  l'Armée  du  Maréchal  de'Châ- 
tillon,  campée  à  Confanvoi  fur  la  Meufeprès 
deDamvilhers,  &  là  nous  achevâmes  la  Cam- 
pagne avec  lui. 

Sur  la  fin  d'O&obre  les  troupes  ayant  été 
miles  en  quartier  de  fourrage  ,  attendant  les 
^armions  ,  j  allai  en  Bourgogne  trouver  mon 
pere  &  ma  mère  qu'il  y  avoit  près  de  deux  ans 
que  je  n  avois  vus,  ils  furent  fort  aifes  de  me 
voir,  &  moi  eux;  mais  quoi  que  je  les  aimaffe 
beaucoup,  je  m'ennuyai  bien-tôt  en  leurcom* 
pagme  :  je  demandai  donc  à  mon  pere  la  per- 
miffion  d'aller  à  la  Cour  ;  ce  qu'il  trouva  très-à- 
propos.  Je  m'en  allai  paffer  à  Nogent  &  à  Mon- 
tigm-le-Roi  en  Bafiïgni  ,  Garnifons  de  mon 
Kegiment,  pourvoir  l'état  où  il  étoit,  &  pour 
déclarer  a  fix  de  mes  Capitaines  qui  n'avoient 
pas  erreaue  leur  traité  l'année  dernière  ,  que 
s  Us  ne  raifoient  mieux  leur  devoir  celle-ci  je 
lesrerois  châtier  :  ils  me  répondirent  qu'ils'  ne 
pouvoient  plus  tenir  un  traité  comme  celui-là 
de  quoi  ayant  fait  plainte  par  une  Lettre  à  Def- 
noyers  Secrétaire  d'Etat,  je  reçus  quinze  jours 
après  ordre  de  nommer  en  leurs  places  d'autres 
Capitaines. 

,.£e?f  mémes    Capitaines  qui  avoient  fait  les 

Ï? 5J Ies'  ,a?an^fû  les  Plaintes  ^ue  j'avoîs  ft*- 

UrL^V  la  C?Ur'  &  P-eut-être  foupçonnant 
n  P  1  ^  ^e/avois  reçue,  n'attendirent pa$ 
que  je  la  leur  fiffe  favoir ,  &  me  vinrent  X- 

rer 
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m rer  qu'ils  feroient  tout  ce  que  je  voudrois  ;  je 

ï  630.  n'en  caffai  donc  aucun,  &en  etFet  ils  firent  les 
meilleures  Compagnies  de  mon  Régiment. 
Après  avoir  demeuré  trois  fermâmes  a  ma  gar- 
nifon,  &  laiïle  le  meilleur  ordre  que  je  pus ,  je 
m'en  allai  à  la  Cour  où  je  fus  juiques  au  mois 
de  Mai ,  que  j'eus  ordre  de  marcher  au  rendez- 
vous  de  l'Armée  qui  étoit  à  Corbie,  ou  leHal- 

lier  alTembloit  les  troupes  pour  mener  un  grand 

Ann.   convoi  au  Camp  d'Arras ,  que  les  Maréchaux 
1640.    de  Chautnes,  de  Châtillon,  &  de  la  Meilleraie 
g*     avoient  affiegé.  J'arrivai  fur  la  fin  de  Juillet  a 
é  Arras'  Amiens  ,   où  palTant  à  cheval  a  la  tête  démon 
Régiment,  on  me  vint  dire  tout  d'un  coup  que 
le  Roi  vouloit  voir  palier  mon  Régiment  au 
bas  d'un  des  ramparts  de  la  Ville,  fur  lequel  il 
étoit  avec  toute  la  Cour  ;  je  defeendis  de  che- 
val &je  pris  une  pique,  &  après  que :j  eus  pal  le 
devant  SaMajefté,  je  retournai  lafaluer.  Cela 
n'a  pas  bonne  grâce,  Buffy,  me  dit  il ,  démar- 
cher la  pique  à  la  main,   &  la  botte  levée  a  la 
tête  d'un  Régiment  d'Infanterie.  Je  le  lai  bien, 
Sire,  luirépondis-je,  mais  je  ne fayoïs  pas  que 
je  duffe  trouver  Vôtre  Majefte  dehors  par  le 

tems  qu'il  fait.  _ 

Mais  pour  revenir  au  fiege  d'Arras,  le  Car- 
dinal Infant  avec  l'Armée  d'Efpagne  étoit  a  la 
vue  de  nos  lignes,  de  forte  que  l'Armée  du 
Roi  fouffroit  beaucoup.  On  y  avoit  pane  quel- 
ques petits  convois,  mais  cela  duroit  peu  :  en- 
fin Sa  Majefté  voyant  que  fans  un  fecours  de 
vivres  très-confiderable,  il  falloit  lever  le  fie- 
ce,  elle  groiïït  de  toute  fa  Maifon  le  corps  de 
Troupes  de  du  Hallier  pour  conduire  un  con- 
voi. Nous  partîmes  le  30.  de  Juillet  des  envi- 
rons d'Amiens  avec  feize  à  dix-fept  mille  hom- 


mes 
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mes,  &  nous  arrivâmes  avec  ce  convoi  à  la  vue  «■ 

de  nos  lignes  le  premier  d'x\oût.  Les  ennemis  1640, 
ne  s'oppoferent  point  à  nôtre  pafTage  ,  maïs  le 
matin  comme  nous  étions  au  Camp  de  Cefar , 
ils  firent  une  grande  attaque  au  Fort  de  Ram- 
eau: les  Maréchaux  envoyèrent  direauHallier 
de  s'avancer  en  diligence;  celui-ci  me  donna  là- 
dellus  ûx  Regimens,  outre  le  mien,  pour  gar- 
der le  convoi  dans  le  Camp  ,   où  il  me  laifîa 
jufque-s  à  nouvel  ordre.  Je  lui  fis  mes  plaintes 
avec  beaucoup  de  refpecl  ,  de  ce  qu'allant  aux 
ennemis ,  il  me.  laiiToit  au  bagage.   Mon  Cou- 
fin,  me  dit-il,  je  vous  laiffe'ici  ,  parce  que  je 
me  fie  fort  en  vous  ,  vous  ferez  affurément  at- 
taqué :  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  ennemis 
qui  ont  été  jufques  à  prefent  fans  donner  dans 
les  lignes  ^  commencent  à  le  faire  quand  il  y  a  une 
armée;  de  plus  il  eit  bien  plus  vrai-femblable 
qu'ils  ont  donné  l'allarme  de  ce  côté-là  pour  ve- 
nir au  convoi:  tenez -vous  prêt  feulement,  je  ferai 
bien-tôt  à  vous.  Je  fis  un  retranchement  de  mes 
charrettes,  dans  lequel  je  mis  mon  Infanterie: 
en  forte  qu'il  eût  fallu  une  efpece  de  fiege  pour 
me  forcer.     Cependant  le  Hallier  s'étoit  trom- 
pé ,  &  les  ennemis  opiniâtrant  l'attaque  du  Fort 
de  Rantzau,  qu'ils  gagnèrent  &  reperdirent  plu- 
sieurs fois ,  on  m'envoya  ordre  de  marcher  en 
diligence  avec  les  fept  Regimens  quej'avois, 
&  de  laiiicr  quelques  Moufquetaires  pour  ef- 
corter  leconvoi  ,  auquel  j'avois  donné  charge 
de  me  fuivre.     J'arrivai  un  peu  avant  la  nuit  à 
ce  Fort ,  lors  que  les  ennemis  venoient  d'en  être 
repouiïez  pour  la  dernière  fois; j'eus  ordre  d'y 
camper,  &  ce  fut  le  plus  defagreable  Camp  que 
j'aye  fait  de  ma  vie;  car  il  y  àvoit  plus  de  cinq 
cens  morts  mêlez  parmi  nous. 
Tome  L  Q  Deux 
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ss .     DCUx  jours  après  Arras  fe  rendit ,  &  le  Hal- 

t640.  lier  avec  fes  troupes  ,  du  nombre  defquelles 
étok  mon  Régiment,  paffa  le  refte  de  la  Cam- 
pagne fur  cette  frontière  de  Camp  en  Camp, 
d'où  il  ne  fortoit  que  quand  il  manquoit  de 
fourrage.  _       t   „  .     _      ., 

De  Juffac  d' Ambleville  Sieur  de  Saint  Preuil , 
Gouverneur  de  Dourlens,  avoit  fi  bien  fervi  à 
la  prife  d' Arras  par  les  convois  qu'il  avoitpal- 
f&i ,  que  le  Cardinal  lui  ayant  mandé  de  venir 
à  Abbeville,  lui  dit  à  la  vûë  de  toute  la  Cour, 
M.  de  Saint  Preuil,  le  Roi  vous  donne  le  gou- 
vernement d' Arras,  &  moi  cette  bague.  En  lui 
difant  cela,  il  lui  donna  un  diamant  de  fort 
grand  prix  ,  &  ajouta,  fi  je :  n'étois  le  Cardinal 
de  Richelieu,  je  voudrois  être  Saint  Preuil. 

La  Campagne  de  1640.  étant  rime,  je  reçus 
une  Lettre  du  Roi  pour  aller  en  Garmfon  a 
Moulins. 

Le  Reriment  d'Effiat  ayant  eu  le  même  or- 
dre de  garnifon  à  Moulins  que  le  mien,  je  re- 
folus  de  les  y  conduire  tous  deux.  Je  n  allois 
gueres  à  la  Cour,  parce  que  je  n'avois  pas  af- 
fez  d'argent  pour  y  faire  la  dépenfe  qui  me  con- 
venoit;  je  faifois  donc  Couvent  le  bon  Officier 
malgré  moi,  &  mon  père  dont  je  flattois  par 
là  l'inclination  à  l'épargne,  me  difoit inceffam- 
ment  qu'on  ne  faiibit  fortune  que  par  1  affidui- 
té  à  fa  charge. 

Enfin  j'arrivai  avec  deux  Regimens  à  Mou- 
lins ,  où  pendant  que  je  les  y  établiffois ,  logeant 
au  Fauxbourg  des  Carmes,  a  l'image  Saint  Jac- 
ques dans  un  corps  de  logis  fur  le  derrière  une 
Jeune  Comteire  vint  à  Moulins  voir,  diioit-el- 
le,  une  de  fes  fceurs  Religieufes,  mais  vérita- 
blement pour  fe  divertir.  Ma  bonne  fortune  ta 
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fit  loger  fur  le  devant  de  mon  logis  :  car  pour  ■  ,r~3 
peu  qu'elle  en  eût  été  éloignée  ,  je  ne  l'aurois  1^4Q« 
peut-être  jamais  vue. 

Et  cela  me  fait  bien  connaître 
Qu'on  tfeft  pas  de  fon  cœur  le  maître^ 
ht  qu'-affurément  nos  amours 
Sont  comptez  ainfî  que  nos  jours. 

Cette  ComtefFe  étant  donc  logée  dans  mon 
logis  ;   y  fut  deux  jours  fans  que  je  daignaile 
la  voir;  enfin,  Beauvoir  Dunflun  mon  parent 
&  mon  ami,  qui  étoit  avec  moi  depuis  trois  fe* 
manies  &  qui  connoiiîbit  la  Dame,  me  fit  des 
reproches  de  mon  incivilité  ,  d'avoir  une  fem- 
me démette  qualité  fi  près  de  moi  fans  lui  ren- 
dre viiite:  je  lui  dis  pour  m'excufer  eue  je  m'en 
voulois  aller  dans  peu  de  tems  en  Bourgogne, 
que  de  la  manière  dont  il  m'avoit  dépeint  cette 
.Dame,  j'en  pourrois  devenir  amoureux ,& que 
je  lerois  bien  aife  de  ne  me  pas  charger  d'une 
paflion  dans  un  tems  où  j'avois  autre  chofe  à 
taire.  Non,  non,  me  dit  Beauvoir,  vous  ne  le 
deviendrez  point ,  j  e  vous  réponds  de  vôtre  cœur: 
&  en  tout  cas  une  paffion  d'un  jour  fera  détrui- 
re par  une  abfence  de  vingt-quatre  heures.    Je 
1  allaidonc  voir  fur  la  parole  de  mon  ami,  & 
je  lui  dis  d'abord  en  riant  la  raifon  qui  m'a- 
yoit  empêché  jufques-Ià  de  lui  rendre  vifïte;  el- 
le me  répondit  que  je^n'avois  rien  à  craindre, 
&  quand  je  fus  prêt  à  fortir  de  fa  chambre  ,  il 
raut ,  me  dit-elle ,  Monfïeur ,  que  j  e  vous  avoue 
qu  avant  de  vous  avoir  vu,  je  m'étois imaginé 
que  vous  étiez  un  fauvage  qu'on  ne  pouvoir  ap- 
pnvoifer  ,   mais  je  fuis  bien  détrompée  ;   &  je 
ne  doute  point,  ajouta- t-elle,  que  vous  ne  trou- 
G  2  vieà 
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u -  m&i  auffi  que  je  ne  luis  pas  fi  dangereufe  que 

1-640.  vous  aviez  penfé.  Vous  l'êtes  fi  fort  ,  Ma- 
dame, lui  répondis-je  ,  que  voilà  mon  voyage 
de  Bourgogne  rompu. 

Cette  première  vifite  fe  paffa  en  lemblables 
propos  ;  les  autres  que  je  lui  rendis  pendant  huit 
jours  qu'elle  fut  encore  à  Moulins  turent  un 
peu  plus  ferieufes  :  nous  enfonçâmes  davanta- 
ge la  matière  ,    &  les  chofes  étoient  aux  meil- 
leurs termes  du  monde  ,  lors  que  le  Marquis 
de  Saint  Germain  d'Achon  ,  arrivé  depuis  peu 
à  Moulins,  qui  connoiffoit  la  Comtefie,  &qm 
avoit  découvert  mes  intentions  ,   ruina  en  un 
îour  dans  fon  efprit  le  travail  de  toute  ma  te- 
maûie.     Je  lui  aurois  pardonné  plus  volontiers 
s'il  avoit  été  mon  rival  ,  mais  il  étoit  jaloux 
fans  être  amoureux  :  j  e  m'apperçûs  bien  de  quel- 
que petite  froideur  en  la  Comtefle  le  lendemain 
que  Saint  Germain  fut  arrivé,  mais  je  tournai 
(comme  on  fait  toujours  en  pareilles  rencon- 
tres )  tout  à  mon  avantage  ;   cette  froideur  me 
parut  une  marque  de  ces  précautions  extraordi- 
naires que  les  Dames  prennent  pour  cacher  a 
leurs  amans  l'amour  qui  les  a  furprifes  ;&  cet- 
te agréable  erreur  me  dura  jufques  a  la  veille  du 
départ  de  la  ComtefTe ,  que  voulant  prendre  des 
mefures  avec  elle  pour  l'aller  voir,  je  trouvai 
une  femme  en  garde  de  moi, qu'on  m  avoit  ré- 
voltée     &  qui  me  demandoit  avec  un  fouris 
moaueur  ,   ûj'avois  été  affez  fou  pour  croire 
™eqdïïs  tout  Jce  qu'elle  m>voit  dit  elle  m'eût 
parlé   ferieufement.     Jamais   homme  ne  tut  fi 
honteux  &  il  fâché  que  jelefus:  jefoupçonnai 
d'abord  d'où  me  venoit  ce  coup,  mais  comme 
fe  v£ -qu'il  m'étoit  impoffible  alors  de  le  parer , 
lu  moins  Madame  ,  lui  dis-je  ,  fi  je  ne  puis 


vous 
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vous  être  autre  chofe,  je  vous  fupplie  très-hum- 


4e  la  Dame ,  entra  dans  le  moment  qu'elle  me 
difoitcela:  je  pris  garde  qu'elle  fut  embarafTée, 
&  même  qu'elle  me  fit  plus  froid  devant  lui  ; 
de  forte  que  je  ne  doutai  plus  que  fon  change- 
ment ne  vînt  des -avis  de  Saint  Germain.  J'al- 
lai fur  l'heure  conter  ma  diferace  à  Beauvoir, 
qui  me  confola  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  il  me 
dit  qu'i!^  ne  falloir  pas  prétendre  defibufer  la 
Comteffe  ,  tant  qu'elle  auroic  fon  ami  auprès 
d'elle  ,  &  qu'il  lui  avoit  dit  que  lorsqu'il  l'au- 
roit  vue  monter  en  caroiTe,il  s'enretourneroit 
chez  lui;  Cetce  refolution  m'embaraiTa  far  l'heu- 
re, mais  enfin  j'y  trouvai  un  expédient. 

Le  lendemain  la  CorntefTe  étant  prête  à  mon- 
ter en  caroffe ,  nous  allâmes  Beauvoir  &  moi  lai 
dire  adieu.  Saint  Germain  qui  ne  vouloit  pas 
s'engager  à  la  quitter  qu'il  ne  nous  eût  vu  pren- 
dre congé  d'elle ,  ne  le  voulut  pas  prendre  qu'a- 
près nous;  mais  comme  il  faifoit  fa  révérence, 
je  dis  à  la  Comtefïe  en  l'aidant  à  monter,  que 
fi  elle  le  trouvoit  bon  nous  l'irions  conduire 
mon  coufin  &  moi  à  une  lieuë  ou  deux  de  Mou 
lms  ,  de  peur  qu'elle  ne  rencontrât  quelques- 
uns  de  nos  foldats  qui  la  pourroient  voler  ■  vous 
me  ferez  un  fort  grand  plaifïr.,  Monfieur,  me 
dit-elle,  fi  vous  en  voulez  prendre  la  peine.  El- 
le n'eut  pas  achevé  le  mot ,  que  Beauvoir  &  moi 
nous  jetrâmes  dans  le  caroïfe  à  la  place  de  deux 
Gentilshommes  qu'elle  avoit  ,  qui  montèrent 
lardes  chevaux  que  j'avois  fait  tenir  prêts  pour 
cela.  Saint  Germain  qui  vit  fes  précautions  inu- 
tiles 5  me  parut  fort  embarafTé  ,  &  je  ne  doute 
C  3  point 
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s^»—  point  qu'il  ne  jugeât  que  je  ne  ferois  pas  long 
1640.  tems  fans  détruire  fes  mauvais  offices  1  mais  en- 
fin, douleur  aux  vaincus. 

Nous  ne  fûmes  pas  une  lieue  de  Moulins, 
que  la  Comteffe  mourant  d'impatience  de  le 
juftifier  à  moi  du  traitement  qu'elle  m'avoit fait, 
m'avoua  tout  ce  que  Saint  Germain  lui  avoir 
dit  pour  l'obliger  de  me  haïr  ,  &  je  connus  par 
cet  aveu,  qu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'être  defabufée  ;  je  la  defabufai  donc  fi  bien, 
qu'avant  qu'il  fût  nuit  il  ne  nous  manqua  que 
l'occafion  pour  me  faire  voir  que  nous  étions 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Je  ne  penfois  al- 
ler qu'à  une  lieue  ou  deux  de  Moulins  conduire 
la  Comteffe  ,  cependant  j'allai  infenfiblement 
jufques  à  la  couchée  ,faifantfemblant  tous  deux 
d'avoir  oublié,  moi  de  m'en  retourner,  &eile 
de  me  le  dire.  Elle  étoit  fort  obfervée  par  fes 
gens  ;  &  quoi  qu'elle  fût  de  très-bonne  volon* 
té,  elle  manquoit  de  hardieffe  &  d'expérience* 
C'étoit  un  beau  naturel  pour  l'amour  &  qui  pro-- 
mettoit  beaucoup ,  mais  alors  il  étoit  fort  timi- 
de :  avec  tout  cela  une  femme  de  quinze  ans 
n'en  peut  gueres  favoir  plus  qu'elle  en  favoit. 
Pour  moi  qui  en  avois  plus  de  vingt,  j'étois  bien, 
plus  habile:  deux  petites  galanteries  de  Campagne 
m'avoient  déjà  appris  qu'on  nefebrouilloitpas 
avec  les  Dames  pour  leur  dire  qu'on  les  aimoit:. 
je  favois  même  qu'on  leur  faifoit  fouvent  plai- 
iir  de  leur  demander  des  faveurs,  &  quelquefois, 
de  les  Drendre,  &  qu'aux  plus  malheureux  amans, 
le  pis  qu'il  pouvoit  arriver ,.  c'étoit  d'être  refu- 
fé  ,  mais  jamais  haï  :  de  forte  qu'avec  tant  de 
lumières  ,  quand  je  ne  recevois  pas  de  la  Com- 
teffe toutes  les  grâces  qu'elle  étoit  capable  de 
sne  faire ,  ce  n'étoit  pas  ma  faute. 

.Le 
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Le  lendemain  comme  elle  fut  prête  à  mon-       "^ 
ter  en  caroile,  je  lui  dis  que  je  la  voulois  con- 164Q. 
duire  encore  une  lieue  ;  elle  y  confentit  ;  &  ne 
fongeam  après  cela  tous  deux  qu'à  faire  fem- 
blaiït  d'oublier  de  [nous  feparer,  j'allai  au  fé- 
cond gîte. 

Ce  fut  chez  un  de  fes  parens  que  nous  ne  vî- 
mes point,  parce  qu'il  avoit  la  fièvre  quarte,  6t 
que  le  frilïbn  le  prenoit  heureufement  pour 
nous ,  comme  nous  arrivions.  Nôtre  bonheur 
eût  été  complet  ,  fi  fa-femme  eût  eu  la  fièvre 
aufïî  bien  que  lui  :  car  nous  n'en  enflions  pas 
fait  plus  mauvaife  chere  que  nous  la  fîmes,  & 
nous  euffions  été  en  liberté.  Nous  arrivâmes  à 
une  heure  de  nuit  par  la  neige  ;  on  nous  reçut 
dans  une  falle  plus  balle  que  la  cour  ,oùjeiùis 
aïluré  que  les  murailles  étoient  humides  du- 
rant la  canicule:  elle  étoit  décarrelée,  en  beau- 
coup d'endroits ,  en  forte  qu'on  n'y  pouvoit  al- 
ler qu'à  courbettes.  Pendant  qu'on  étoit  allé 
abbattre  les  arbres  dont  nous  devions  nous  chauf- 
fer ,  on  nous  fit  afleoir  dans  de  grandes  chaifes 
qui  n'étoient  pas  garnies,  devant  une  cheminée 
où  il  n'y  avoit  point  de  feu.  Nous  étions  dans 
un  froid  &  morne  filence;  car  après  de  certains 
lieux  communs  dont  on  fe  fert  en  arrivant, 
nous  ne  favions  plus  que  dire  à  cette  femme 
ni  elle  à  nous  :  elle  n'étoit  pas  ii  fotte  qu'elle 
ne  fût  honteufe  de  la  ridicule  réception  qu'elle 
nous  faîfoit ,  &  nous  étions  trop  mal  reçus  pour 
avoir  pitié  d'elle.  Je  mourois  d'envie  de  m'al- 
ler  chauffer  au  feu  de  la  cuifineque  j'entendois 
pétiller  :  car  avec  tout  le  feu  de  mon  amour, 
je  gelois  auprès  de  ma  maître/Te  ,  mais  il  me 
paroifïbit  malhonnête  de  la  quitter,  &  de  ne  pas 
partager  fou  froid  aufïï  bien  que  ion  ennui.  Beau- 
C  4  voir 
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p= —  voir  qui  avoit  autant  de  froid  que  moi  ,  &  quî 
1640.  n'avoit  pas  autant  d'égards  ,  fortit  pour  faire 
hâter,  nous  dit-il,  ceux  qui  nous  dévoient  ap- 
porter du  bois ,  &  alla  donner  fes  ordres  devant 
le  feu  de  la  cuifîne  :  un  quart-d'heure  après  nous 
vîmes  deux  Païfans  rapporter  fur  leur  cou  une 
voiture  de  bois  couvert  de  neige  qu'ils  mirent 
fur  les  chenets  ;  une  fervante  de  peine  vint  en- 
fuite  avec  une  botte  de  paille  il  mouillée qu'el- 
le ne  la  pût  jamais  allumer;  &  cela  nous  fail- 
lit à  faire  étoufer  de  fumée.  Enfin  elle  fut  obli- 
gée de  vuider  les  paillafTes  des  lits  ,  &  tout  ce 
que  cela  put  faire  après  que  nous  eûmes  long- 
temps attendu  ,  ce  fut  de  faire  fondre  la  neige 
qui  étoit  fur  le  bois ,  &  de  faire  une  efpece  de 
mare,  qui  nous  gagnant  les  pieds ,  nous  fit  recu- 
ler jufques  au  milieu  de  la  fale. 

Véritablement  nous  trouvâmes  cela  11  plai- 
fant  la  Comteffe  &  moi,  que  nous  regardans 
l'un  l'autre,  nous  éclatâmes  de  rire. 

Dans  ce  moment  un  de  fes  laquais  me  vint 
dire  qu'un  Auguiiin  qui  ne  faifoit  que  d'arriver 
de  Moulins  étoit  à  la  porte  de  la  chambre ,  & 
qu'il  avoit  des  Lettres  à  me  donner  de  la  part  du 
Lieutenant  Colonel  de  mon  Régiment.  Je  me 
levai  pour  lui  aller  parler  ;  &  comme  je  tus  à 
la  porte,  je  reconnus  Beauvoir,  qui  du  collet 
d'un  grand  manteau  de  deuil  qu'il  portoit  ,.  a- 
voit  fait  un  capuchon ,  &  avoit  noué  fes  cheveux 
par  derrière.  Je  ne  fis  pas  femblant  de  rien  ;  & 
lui  ayant  dit  d'approcher  de  la  cheminée,  &que 
nous  parlerions  d'affaires  après  fouper,  je  lèpre- 
fentai  à  la  maîtreffe  de  la  maifon,  qui  fut  bien 
éloignée  de  le  reconnoître  ,  puifque  la  Com- 
teffe même  le  méconnut.  Aulîï-tôt  qu'il  fut 
affis  r  il  fe  mit  à  nous  parler  des  accidens  de 

la 
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te- vie  ,  qu'elle  étoit  fujette  à  mille  incommo — <; 

direz,  parmi  lefquelles  il  comptoit  pour  beau- 164c 
coup  celles  du  froid  &  du  chaud  exceffifs  ;  qu'il 
n'en  trouvoit  pourtant  pas  de  plus  grandes  que 
celles  des  méchants  gîtes;  que  s'il  y  eût  eu  quel- 
que- chofe  qui  l'eût  jamais  pu  obliger  à  murmu- 
rer contre  la  Providence  ,  c'eût  été  celle-là; 
mais  qu'enfin  il  s'y  étoit  accoutumé  par  la  gran- 
de refignation  qu'il  avoit  aux  volontez  de  Dieu. 
La  Dame  du  logis  écoutait  cela  comme  un 
fermon  ,  &  lui  diibit  que  les  Religieux^  de  foa 
Ordre  les  vilitoient  fouvent  ,  &  leur  faifoient 
bien  l'honneur  de  les  aimer.  La  CointelTe  trou- 
voit plaidant  que  cet  homme  qu'elle  croyoit  un 
véritable  Auguftin  ,  traitât  au  hazard  une  ma- 
tière dont  il  étoit  alors  queftion ,  &  qu'elle  a- 
voit  tant  à  cœur:  &  moi  j'avois  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  m'empêcher  de  rire  devoir  ces 
femmes  ii  fort  trompées ,  &  de  fonger  que  c'é- 
tait un  Huguenot  qui  paffoit  pour  Auguftin.. 
Enfin  on  apporta  lefouper  ;  &  les  Dames  ayant 
demandé  Beauvoir ,  ''un  laquais  qui  étoit  inftruit ,, 
répondit  qu'il  fe  trouvoit  mal  ,  &  qu'il  s'étoit- 
mis  au  lit  fans  vouloir  rien  prendre.- 

Le  fouper  fut  de  la  force  du  feu  :  les  potages 
n'étoient  que  de  l'eau  bouillie;  detoutelavian-- 
de  qu'on  fervit,  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  vi- 
vant :  quand  nous  étions  arrivez  le  pain  étoit 
frais  &  n'étoit  pas  cuit  ,  le  vin  étoit  aigre  ce 
trouble,  le  linge  n'étoit  pas  feulement  humide,, 
il  étoit  mouillé  ;  &  la  chaleur  des  potages  fai-- 
foit  fumer  la  nappe.  Ce  nuage  épais  acheva  de- 
nous  ôter  le  peu  de  lumière  que  nous  donnoient' 
deux  petites  chandelles'.  Un  autre  defagrément 
de  ce  repas,  c'étoitque  les  cueillers ,  (qui  véri- 
tablement étoient  d'argent  ).  étoient  de,  l-épaîÊ- 
C  S,  feu* 
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ri  feur  dé  l'oripeau  :  pour  moi  qui  ne  fuis  pas  heu- 
1640.  reux  ,  il  m'en  tomba  une  entre  les  mains  qui 
étoit  à  moitié  rompue  ;  de  forte  qu'en  la  reti- 
rant de  ma  bouche  elle  s'acrocha  àmalévrede- 
defïus  &  faillit  à  me  la  déchirer.  Il  eft  vrai  que 
pour  nous  confoler  la  maîtrefle  du  logis  nous 
accabloit  de  fottes  excufes.  La  fuite  infinie  de 
tant  d'incommodités  me  parut  abbatre  un  peu 
la  Comteffe;  fi  bien  que  pour  la  réjouir ,  je  lui 
dis  à  l'oreille  qui  étoit  l'Augultin  :  l'éclat  de  ri- 
re la  prit  en  le  regardant,  &'  le  Révérend  Père. 
&  moi  qui  mourions  d'envie  de  nous  moquer, 
fûmes  ravis  de  trouver  un  fiij  et  de  ne  nous  plus 
contraindre.  Nous  découvrîmes  donc  à  la  Da- 
me campagnarde  la  mafcarade  de  Beauvoir,  & 
fous  le  prétexte- de  cette  plaifanterie  nous  nous 
abandonnâmes  aux  éclats  de  rire  du  traitement 
qu'on  nous  faifoit.  La  Dame  en  fut  fort  aife 
croyant  que  cela  feroit  diverfion,  &  nous  feroit 
oublier  fon  méchant  feu  &  fon  maudit  repas  ; 
cependant  nous  n'étions  pas  gens  à  prendre  le 
change. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  a  ce  repas  pour 
être  de  tous  points  déteftable  ,  il  étoit  encore 
fort  long ,  &  fi  l'on  eût  pu  manger  quelque  cho- 
ie la  digeftiOn  du^premier  fervice  eût  été  faite 
quand  on  apportait  le  fécond.  Enfin  nous  en 
vîmes  le  bout,  mais  non  pas  fans  impatience: 
car  encore  que  nous  enflions  ri julques  aux  lar- 
mes c'étoit  un  rire  à  deux  mains ,  nous  ne  laif- 
iïons'pas  de  mourir  de  froid,  &  nous  pleurions 
de  douleur  auffi  bien  que  de  joye. 

Au  fortir  de  table  je  dis  à  la  Comteffe  qu  il 
étoit  tard  ,  &  que  je  lui  confeillois  de  fe  reti- 
rer pour  partir  à  la  pointe  du  jour  ,  parce  que 
Pavois  ouï  dire  que  la  journée  du  lendemain 
*;  étoit 
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étoit  longue  &  difficile.  La  Dame  du  logis  qui  ""■ 
crut  (comme  la  plupart  des  gens  de  Province)  164Q. 
qu'elle  ne  témoigneroit  pas  allez  d'empreffe- 
ment  fi  elle  ne  tâchoit  de  nous  faire  partir  fort 
tard ,  me  démentit  le  plus  obligeamment  qu'el- 
le pût  fur  la  journée  du  lendemain  ;  qu'au  refte 
Madame  fa  couline  fe  trouveroit  mal  de  fe  cou- 
cher fî-tôt  après  le  fouper  ,  &  que  la  digeftion 
n'étoit  pas  faite.  O  pour  la  digeftion  ,  Mada- 
me, lui  dis-je  ,  vous  n'en  devez  point  être  en 
peine,  je  vous  en  réponds  ;  Madame  vôtre  cou- 
line n'a  pas  l'eftomac  lî  méchant  que  vous  peu- 
fez:  mais,  Monlïeur,  me  dit-elle  niaifement, 
vous  nous  ferez  bien  l'honneur  de  prendre  un 
méchant  déjeuner  avant  que  de  partir?  Eh  mon 
Dieu,  Madame  ,  lui  répondis -je,  n'êtes-vous 
pas  contente  du  fouper  que  vous  nous  avez  don- 
né: vous  voulez  donc  faire  crever  les  gens  ?  El- 
le me  répliqua  que  j'étois  trop  obligeant,  &  que 
puifque  Madame  fa  coufine  fe  vouloit  retirer, 
il  falloit  favoir  s'il  y  avoit  du  feu  dans  fa  cham-- 
bre;  la  Comteffe  répondit  que  cela  ne  la  devoir 
pas  empêcher  d'y  aller ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  rien 
perdre  au  change.  En  effet,  le  bois  n'étoit  pas 
encore  allumé  dans  la  falle  ,  &  nous  n'avions 
d'autre  apparence  de  feu  que  par  une  fort  gran- 
de fumée  qui  commençoit  à  nous  étouffer.  On 
fe  prépara  donc  à  mener  la  Comtelfe  dans  fa 
chambre;  mais  nous  fûmes  bien  furpris  quand 
nous  vîmes  qu'il  nous  falloit  traverfer  une  gran- 
de cour  par  la  neige  haute  de  plus  d'un  pied: 
cependant  pour  fortir  de  cette  maudite  falle? où 
nous  avions  tant  fourrèrt ,  nous  ne  trouvions 
rien  de  difficile  ;  au  contraire  ce  nous  fut  un 
avantage  d'avoir  été  accoutumez  à  la  fatigue  : 
car  nous  ne  fentîmes  point  de  différence  dans  ce 
G  6  long 
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r        long  trajet  de  la  cour.  LaComteiTe  étant  enfin' 
1640.  arrivée  à  fa  chambre  où  le  feu  n'étoit  pas  meil- 
leur que  dans  lafalle,  nous  nous  difposâmes  à' 
partir  pour  la  nôtre;  il  en  faut  parler  ainfi  ,  car 
c'étoit  un  autre  voyage  au  travers  de  la  cour. 
L«a  Dame  nous  y  voulut  conduire,  &  nous  la- 
laifsâmes  faire.  Auiîi-tôt  qu'elle  en  fut  fortie, 
nous  allâmes  trouver  la  ComteïTe  pour  rire  avec 
elle  en  liberté  de  tout  ce  qui  nous  étoit arrivé,. 
&  après  l'avoir,  vue  mettre  au  lit  ,   nous  nous 
retirâmes.    Je  ne  ferai  point  la  peinture  de  fa 
chambre,  je  dirai  feulement  que  quoiqu'elle  fût 
extraordinairement  malpropre  &  delabrée,c'étoit 
un  Palais  auprès  de  la  nôtre.  On  faifoit  des  ton- 
neaux dans  l'endroit  où  on  nous  mit,  &  l'on  dé- 
coucha  le  Tonnelier   pour   l'amour  de  nous.. 
Quand  nous  avions  la  tête  fur  le  chevet  la  cou- 
verture ne  pafToit  qu'un  peu  nos  genoux  ;  de  for- 
te que  nous  fûmes  contraints  de  lier  les  bouts- 
d'un  méchant  lit  de  plumes  (  que  nous  avions* 
fur  de  la  paille  pour  toutes  choies  )  avec  les  draps 
&  la  couverture,  afin  d'avoir  les  jambes  à  cou- 
vert: à  la  vérité  nous  nous  trouvâmes  le  matin, 
plus  las  que  fi  nous  enflions  couru  la  pofte.  Il 
ne  faut  pas  demander  iï  nous  fûmes  diligens  à' 
nous  lever,  cependant  nous  trouvâmes  déjà  la' 
Comteife  prête  à  monter  en  caroife.  Jufques-îci, 
me  dit-elle,  je  vous  aurois  laiffé  retourner  à 
Moulins  fi  vous  aviez  voulu,  mais  maintenant 
vous  êtes  trop  près  de  chez  moi  pour  que  vous 
n'y  veniez  pas.    Je  ne  me  fis  pas  trop  preffer, 
comme  on  peut  croire  ,  &  le  foir  nous  arrivâ- 
mes dans  fa  maifon.  Son  mari  n'y  étoit  pas,  il 
étoit  allé  faire  un  voyage  *de  trois  femaines  ou 
d'un  mois  ;  de  forte  que  nous  refol urnes  Beau- 
v.oir  &  moi  de  demeurer  douze  ou  quinze  jours 

avec 
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avec  elle:  ce  n'étoit  pas  fans  incommodité,  car 
nous  n'avions  ni  linge  pour  changer,  ni  valets  1640. 
pour  nous  fervir  La  ComtefTe  qui  ne  vouloir 
pas  me  donner  le  moindre  fujet  de  m' ennuyer 
chez  elle ,  me  donnoit  un  de  fes  pages  pour  m'ha- 
biller  &  me  deshabiller,  des  chemiies  &  des  colets 
de  Ion  mari  ;  on  nous  faifoit  la  plus  grande  chè- 
re du  monde  avec  le  plus  de  magnificence  &  de 
propreté.  Il  y  avoit  dans  cette  maifon  une  quan- 
tité devaufelle  d'argent  qu'on  ne  trouvoït  dans 
pas  une  autre  maifon  de  la  Province  ;  le  linge  de 
table  &  les  draps  étoient  d'une  fineffe  incom- 
parable ,  les  meubles  étoient  à  l'antique ,  mais 
fï  confervez  d'ailleurs ,  qu'on  ne  reconnoiïfoit 
l'ancienneté  qu'à  la  ricnefïedes  étoffes ,  dont  ont 
nefaifoitplus  dépareilles.  Je  couchois  fous  un 
dais ,  &  il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  manger  avec  un 
cadenas  :  enfin  cette  maifon  &  celle  d'où  nous 
étions  partis  pour  y  arriver ,  étoient  les  deux  ex- 
trémitez,  &  c'efl  cequejedifois  à  la  ComtefTe, 
qu'elle  nous  avoit  fait  faire  ce  gîte-là  exprès 
pour  nous  faire  trouver  plus  de  grandeur  chez 
elle. 

Cependant  je  n'étois  pas  content ,  toute  nôtre 
intelligence  n'aboutiffoit  encore  qu'à  des  baifers' 
&  à  d'autres  menues  faveurs ,  &  tout  cela  en 
pafTant:  ce  n'étoit  pas  la  faute  de  la  ComtefTe, 
elle  patiiîbit  autant  que  moi ,  mais  elle  n'étoit  ja- 
mais feule  ,  &  elle  n'ofoit  hasarder  de  gagner  un 
de  fes  efpions.  Deux  ou  trois  fois  elle  envoya  fa 
garde  par  mes  confeils  chercher  quelque  chofe 
dont  elle  n'avoitque  faire  :  mais  ou  la  garde  rêve- 
noitauffi-tôt,  fi  fa  commiffion  n'étoit  pas  lon- 
gue, ou  elle  envoyoit  quelqu'autre  tenir  fa  place; 
ainfi  c'étoient  autant  de  tentatives  inutiles,  ou  quî 
nefervoient  qu'à  nous  faire  enrager, 

G  7  Jt 
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■ Je  couchais  dans  une  grande  chambre ,  d'où. 

1640.  fi-tôt  que  j'étois  au  lit,  le  page  lortoit  &  fer- 
moit  ma  porte  à  la  clef.  Cette  maifon  étoit  fai- 
te comme  celles  qu'on  reprefente  où  il  revient 
desefprits  :  de  forte  que  moi  qui  les  crains  fans- 
les  croire,  je  me  mettois  la  tête  fous  la  cou- 
verture dès  que  j'étois  couché,  tant  pour  m'é- 
chaurFer  plutôt  que  pour  m'ôter  les  moyens  de 
rien  entendre  qui  me  pût  faire  peur. 

Unfoir,  qu'à  mon  ordinaire,  jem'étois  en- 
foncé dans  le  lit ,  j'entendis  quelque  tems  après 
un  grand  bruit  à  ma  porte,  &  s'étant  ouverte  , 
j'ouïs  marcher  quelqu'un  dans  ma  chambre  ;  on 
ouvrit  enfuite  les  rideaux  de  mon  lit,  &je  vis 
fix  femmes  que  je  ne  connoiiTois  point,  les  u- 
ncs  avec  des  flambeaux  allumez  &  les  autres  a- 
vec  de  grands  baiïins  pleins  de  viandes  &  de  con>» 
fitures  que  l'on  mettoit  fur  la  table. 

Il  me  fouvint  dans  ce  moment  de  ces  contes 
qu'on  fait  aux  enfans  ,  de  collations  1er  vies 
comme  cela  par  des  gens  inconnus  qui  tombent 
par  la  cheminée.  Cela  me  pafloit  dans  la  tête, 
lotfque  je  vis  entrer  trois  Demoifelles  de  ma 
connoiiTance  ,  fuivies  de  la  Comtefïe  qui  étoit 
en  deshabillé  fort  galant  :  elle  fe  vint  aïTeoir  au 
chevet  de  mon  lit ,  &  ayant  fait  apporter  les  baf- 
fins ,  nous  mangeâmes  comme  fi  nous  n'euf- 
fions  point  foupé  :  après  cela  nous  les  abandon- 
nâmes aux  Demoifelles ,  parmi  lefquelles  étoit 
une  efpece  de  gouvernante  qui  avoit  mangé  a- 
vecnous&  qui  ne  nous  quitta  point:  je  les  fis 
mettre ,  la  ComtefTe  &  elle  fur  mon  lit  couchées 
à  droit  &  à  gauche  de  moi,  je  fis  fermer  les  ri- 
deaux, diiant  qu'il  ne  falloit  pas  contraindre 
ces  pauvres  filles  ,  &  qu'elles  ne  mangeroient 
pas  à  leur  aife  tant  qu'elles  croiroient  que  nous 
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les  verrions  :  &  en  cet  état-là  nous  causâmes  — 
deux  heures.  1640* 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire  quV 
vec  le  grand  froid  qu'il  faifoit,  je  ne  mis  jamais 
les  mains  dans  le  lit:  cependant  il  iTèft  rien  de 
fi  véritable.  Jebaifois  quelquefois  laComtefTe- 
devant  la  gouvernante  qui  ne  faifoit  pas  femblant 
delevoir,  parce  que  je  la  baifois  aufîi  elle-mê- 
me (tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  qu'à  intereller  les 
gens  pour  leur  faire  oublier  leur  devoir.)  Enfin 
il  nous  fallut  quitter  :  l'émotion  où  laComteife 
me  lailTa,.  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit, 
&je  ne  penfe  pas  qu'elle  eût  de  fon  côté  plus 
de  repos  que  moi. 

Beauvoir  qui  étoit  depuis  deux  jours  allé  voir 
un  de  fes  amis  dans  le  voifinage,  vint  lelende» 
main  de  cette  avanture  :  nous  la  lui  contâmes, 
&  il  la  trouva plaifante,  mais  enfin  les  jours  fe 
paiïbient,  &nous  ne  venions  point  à  cette  con- 
clufion  ,  fans  laquelle  tout  le  relie  n'eft  rien. 
La  ComtefTe  auffi  prefTée  que  moi  me  confeil- 
la  de  prier  Beauvoir  de  conter  des  douceurs  à 
la  gouvernante ,  medifant  que  cela  l'humanife- 
roit ,  &  que  quand  nous  les  verrions  bien  em- 
barquez dans  uneconverfation,  nous  pourrions 
prendre  ce  tems-là  à  l'entrée  de  la  nuit  pour 
palier  de  la  fale  dans  la  galerie.  Cela  fe  fit  com- 
me nous  l'avions  projette  ,  mais  nôtre  Argus - 
n'étoit  pas  encore  fi  occupé  de  fon  affaire  qu'il 
ne  prît  garde  à  nous  ;  de  forte  que  ne  pouvant 
nous  fuivre  ,  il  appella  un  Gentilhomme  de  la 
maifon  qui  étoit  au  bout  de  la  fale ,  &  lui  dit 
tout  bas  de  nous  venir  chercher  &  de  ne  nous 
quitter  plus:  ce  Noble  y  courut,  &  arriva  un 
moment  trop  tard  pour  l'intérêt  de  fou  Maître, 
mais  pourtant  trop  tôt  pour  celui  de  la  Com- 
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; teffe  &  pour  le  mien  :  nous  nous  fuiïîons  bien' 

1640.  paflez  de  lui  encore  un  quart  d'heure.  Il  nous- 
fallut  iéparer,  elle  mourant  de  peur  comme  un 
enfant  qui  craint  le  fouet ,  &  moi  peftant  contre 
ees  lots  de  domeiiiques  qui  croyent  que  tout  eil 
perdu  quand  leurs  Maîtres  l'ont  cocus.  La 
Comteiïe  rentra  auffi-tôt  dans  la  fale ,  &  moi 
j'allai  palier  mon  chagrin  une  demi-heure  dans 
ma  chambre;  &  après  m'être  un  peu  remis,  je 
revins  joindre  la  compagnie:  je  trouvai  la  gou- 
vernante dans  un  (ilence  à  faire  peur,  &  qui  ne 
le  rompoit  que  par  des  attaques  qu'elle  donnoit 
indirectement  à  la  Comteiïe  &  à  moi.  La  pau- 
vre petite  trembloit,  &  je  ne  pouvois  la  raiîii- 
r-er  quoique  je  fille;  je  lui  diibis  qu'elle  nede- 
voit  pas  lailfer  prendre  cet  empire-là  fur  elle  f 
&  qu'elle  faifoit  croire  qu'elle  étoit  coupable 
par  les  chofes  qu'elle  enduroit:  elle  n'en  devint 
pas  plus  hardie  pour  lors,  &fon  heure  d'effron- 
terie n'étolt  pas  encore  venue.  Vous  fouvenez- 
vous ,.  Madame,  lui  diïois-je,  que  quand  vous 
étiez  toutes  deux  fur  mon  lit,  vous  &  vôtre 
garde,  elle  fouffroit  que  je  vous  baifaiTe,  par- 
ce que  je  la  baifois  auiïï:.  je  croi  qu'elle  n'eli 
maintenant  en  colère  que  par  la  différence  qu'el- 
le croit  que  je  viens  de  mettre  entre  vous  deux. 
J'ai  envie  de  lui  propofer  de  venir  danslagale- 
aie  ;  fe  vous  aime  allez ,  Madame ,  pour  faire 
cet  effort-là  pour  vous  ;  après  cela  nous  aurions 
paix  avec  elle.  La  Comteiïe  me  répondoit  en 
fouriant  qu'elle  n'en  doutoit pas ,  m?isfon  cha- 
grin la  reprenoitauflï-tôt-.  Enfin  à  force  de  la 
Voir  craindre,  je  craignis  auiîl  ;.  je  crûs  qu'elle 
voyoit  des  chofes  dans  fon  domeftique  que  je  ne 
voyois  pas  ,  &  ce  qui  aida  fort  encore  à  me  le 
faire  croire,  fut  la  mine  que  nous.faifoient  tous; 

les 
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les  gens  de  lamaifon:  ilsnenousapprochoient  — 
plus  ,  ils  chuchettoient  toujours  enfemble  :  1640. 
quand  pour  ne  pas  témoigner  Beauvoir  &  moi 
que  nous  crûffions  que  tous  leurs  embarras 
nous  regardaient  T  nous  leurs  voulions  parler  à 
nôtre  ordinaire,  ils  ne  faifoientpasfemblaiitde 
nous  entendre.  Pendant  qu'ils  faifoient  leurs 
conférences  ,  nous  tînmes  tous  trois  un  petit 
confeil  de  nôtre  côté.  Ces  gens-ci,  dit  Beau- 
voir, nous  veulent  aïTaïTmer,  ou  nous  veulent 
faire  peur  pour  nous  faire  partir.  Pour  l'afTaiïï- 
nat,  il  n'y  a  pas  d'apparence,  ce feroit faire  du 
bruit  que  leur  Maître  peut-être  ne  voudroit 
pas  faire  lui-même;  mais  quoi  qu'il  en  foit,  je 
fuis  d'avis  que  nous  délogions  demain.  Qu'en 
dites- vous  ,  Madame  ?  ait- il  à  la  ComtefTe. 
Mon  Dieu,  lui  répondit-elle,  je  fuis  bien  em- 
barailee,  car  j'ai  grand' peur  pour  vous  &  pour 
moi;  &  cependant  je  voudrois  bien  que  vous  ne 
vous  enallaiïiez  pas  ;  je  fuis  de  vôtre  avis ,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  je  ne  croi  pas  qu'on  veuille  rien  en- 
treprendre fur  vous  maintenant,  mais  je  crains 
le  retour  de  mon  mari  pendant  que  vous  êtes- 
ici.  Et  moi',  Madame,  lui  dis-je,  je  ne  le  crains 
pas ,  de  la  manière  dont  je  l'ai  ouï  dépeindre  ; 
il  elt  vieux;  fes  grands  feux  font  pafïez ,  &  il  a 
de  la  prudence  qui  l'obligeroit  de  rompre  fans 
éclat  nôtre  commerce.  Pour  vos  gens ,  ce  n'elî 
pas  la  même  chefe,.  allûr-ément  ils  ont  un  ma- 
lin vouloir  contre  nous  ;  je  demeure  d'accord 
avec  M.  de  Beauvoir  que  le  bon  fens  ne  vou- 
droit pas  qu'ils  nous  aliarTinafîent,  mais  je  les 
tiens  allez  fots  pour  le  faire;  &  c'eft  pourquoi, 
mon  coufin  ,  die-je  à  Beauvoir ,  il  faut  que  nous 
couchions  enfemble  cette  nuit ,  &  que  nous  ve- 
nions demain  dire  adieu  à  Madame  quand  elle 

fera. 
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■  ■  ■  fera  éveillée.  Beauvoir  ayant  approuvé  ma  pro- 
1640.  pofïtion,  nous  pafsâmes  le  reite  de  la  foirée  la* 
ComtefFe  &  moi  à  nous  promettre  de  nous  ai- 
mer toute  nôtre  vie  :  nous  prîmes  des  meiures 
pour  nous  écrire  ,  &  le  lendemain  nous  nous 
îeparâmes  ,  véritablement  avec  moins  de  dou- 
leur que  n'en  meritoit  une  abfence  dont  nous 
ne  voyions  pas  le  bout.  Mais  c'eft  que  la  gran- 
de jeunelfe  eft  incapable  de  reflexions  :  elle  eft 
vive,  pleine  de  feu,  emportée  &  point  tendre  , 
tout  attachement  lui  eft  contrainte  ;  &  l'union 
des  cœurs  que  les  gens  raifonnables  trouvent  le 
ieul  plaifir  qu'il  y  ait  dans  la  vie,  lui  paroît  un 
joug  infupportabie.  La  Comteiïe  en  donna 
bien-tôt  un  exemple  ;  nous  nous  écrivîmes  pen- 
dant fïx  mois,  après  lefquels  nôtre  commerce 
finit  par  elle:  il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  la  fa- 
tiguai pas  de  mes  reproches ,  j'eus  beaucoup  de 
complaifance  pour  fon  changement ,  &  une  re- 
fignation  entière  à  fes  volontez. 

Quatre  ans  après  la  Comtefle  vint  à  Paris , 
Chayagnac  le  Bofquet  un  de- mes  amis  qui  lo- 

teoit  dans  fon  logis,  m'avertit  de  fon  arrivée r 
:  la  curiofîté  plutôt  qu'aucun  refte  d'amour  me-' 
fit  fouhaiter  de  la  revoir.  Je  ne  fentois  plus 
rien  dans  le  cœur  pour  elle,  le  tems  avoit  ache- 
vé l'ébauche  du  dépit.  Je  priai  mon  ami  de  me 
prefenter  à  elle  :  ce  n'eft  pas  que  je  doutafFe 
qu'elle  me  reconnût  ..  mais  je  voulois  faire  le 
difcret  ;  véritablement  elle  pouffa  la  difcretion 
aux  extrémitez  :  car  lorfque  le  Bofquet  lui  dit 
dans  le  tems  que  je  m'approchois  pour  la  fa- 
luër  :  C'eft  M.  le  Comte  de  Bufly,  Madame, 
elle  lui  demanda  en  me  regardant,  quel  Bufly, 
d'un  air  qui  me  fit  voir  qu'elle  nous  vouloit 
tromper  tous  deux ,  &  me  pcrfuader  auffi  bien 

qu'à 
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qu'à  lui,  qu'ellene  m'avoit jamais  connu.  C'eft  - 
Buffy  Rabutin,  Madame,  lui  répondit-il  bon-  1640* 
nement  :  mais  moi  qui  ne  pus  foufrrir  fon  ef- 
fronterie :  Non,  non,  Madame,  luidis-je,  il 
fe  moque,  c'eft  BufTy  Moulins.  Elle  rougit,  & 
me  fit  excufe  de  ne  m' avoir  pas  reconnu,  fur 
ce  qu'on  changeoit  fort  en  quatre  ans.  Celaeft 
vrai ,  Madame ,  lui  dis-je  en  riant  :  il  y  en  a  mê- 
me qui  ne  font  que  lix  mois  à  n'être  plus  recon- 
noiflables.  Elle  m'entendit  bien,  &  de  peur  que 
je  ne  pouffaiTe  plus  loin  lapicotterie,  &  que  je 
n'appriffe  ion  inconftance  à  Chavagnac  ,  elle 
changea  de  difcours. 

J'avois  fait  une  demi-confidence  à  Chava- 
gnac:. je  luiavois  dit  que  j'avois  vu  la  ComtefTe 
à  Moulins  deux  ou  trois  fois,  que  j'en  fui  le 
devenu  fort  amoureux  fi  je  TeulTe  vue'  davantage,. 
&  que  je  prétendois  m'y  embarquer  alors  tout- 
à-fait.  Mon  delTein  étoit  de  le  faire  mon  confi- 
dent, pour  les  commodités  qu'il  me  pouvoit 
donner  de  la  voir,  &  de  peur  même  qu'il  ne  de- 
vînt mon  rival  :  car  encore  que  ce  ne  foit  pas 
toujours  un  coup  fur,  ne-anmoins  l'honneur, 
ou  du  moins  la  honte  de  paroître  infidelles  à 
leurs  amis,  retient  fouvent  les  gens  qui  ne  font 
pas  encore  fort  touchez.  Je  ne  voulois  pourtant 
lui  dire  que  les  menues  faveurs  &  me  referver  le 
fecret  des  dernières. 

Le  lendemain  Chavagnac  me  prefenta  au  ma- 
ri, auquel  il  avoir  déjà  dit  qu'il  vouloit  don- 
ner ma  connoilTance  ,  que  j'étois  le  meilleur 
garçon  du  monde,  &  le  meilleur  de  fes  amis  ; 
&  cela  afin  qu'il  ne  cherchât  point  d'autres  rai- 
fons  quand  il  nous  verroit  toujours  enfembîe; 
je  couchois  même  avec  lui ,  parce  que  c'étoit  la 
nuit  que  je  pouvois  entretenir  la  ComtefTe.   Son 
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'-—   mari  fe  mettoit  au  lit  au  fortir  de  table,  &  anfTi- 

1640.   tôt  el  le  montoit  dans  la  chambre  de  fes  filles,  où 

Chavagnac  &  moi  defcendions ,  &  nous  y  paf- 

iîons  une  partie  de  la  nuit.  Mais  pour  dire  les 

chofes  avec  ordre, 

La  première  vifite  que  je  lui  rendis  dans  cette 
chambre,  je  commençai  par  des  reproches  de  ne 
m'avoir  pas  connu  ,  après  les  marques  qu'elle 
m'avait  autrefois  données  de  fon  amour.  Elle 
me  dit  qu'elle  étoit  alors  un  enfant- ,  fans  juge- 
ment &  fans  conduite,  mais  qu'elle  avoit  bien 
p  changé  de  vie.  Elledifoit  vrai,  car  en  ce  tems- 
là  elle  n'avoit  eu  qu'une  galanterie  ,  &  depuis 
elle  en  avoit  eu  vingt. 

Enfin  après  qu'elle  m'eut  fait  tous  ces  dif-- 
cours  que  tiennent  les  femmes  en  pareilles  ren- 
contres pour  faire  valoir  la  marchandife  ,  & 
moi  tous  ceux  que  font  les  hommes  pour  per- 
suader leur  amour  ;  nous  convînmes  l'un  & 
l'autre  que  nous  nous  étions  toujours  aimez, 
en  quoi  nous  mentions  tous  deux  ,  &  nous  nous 
promîmes  de  nous  aimer  toujours  ,  en  quoi 
nous  nous  manquâmes  aufll  bien-tôt  de  parole. 
Après  cela  nous  réglâmes  nos  rendez- vous  tête- 
a-tête. 

Mesplaiïîrs  durèrent  trois  jours  fans  aucun 
trouble  :  mais  comme  cette  petite  rofe  avoit 
autant  d'épines  que  rofe  du  monde,  jenepailaî 
pas  le  quatrième  fans  les  fentir.  Je  rencontrai 
en  vifîte  auprès ;  déjà  ComtefTe  un  certain  Cava- 
lier ,  auquel  je  pris  garde  qu'elle  vouloït  plai- 
re: cela  joint  à  la  réputation  de  doucereux  ban- 
nal,  qu'avoit  cet  amant,  me  fit  remarquer  mil- 
le chofes  qui  fuppofoient  de  l'intelligence  entre 
eux.  J'en  voulus  dire  deux  mots  lefoir  même 
a  la  Comtene  ,  mais  elle  me  traita  de  vilîon» 
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naire  ,  de  la  pouvoir  foupçonner  d'aimer  cet  ■ 
homme-là.  Faites-moi  jufticc  ,  me  dit-elle  ,  1640- 
quand  je  ferois  capable  -de  fourTrir  en  même 
tems  un  autre  amant  avec  vous  ,  me  croyez- 
vous  afïez  aveuglée  pour  en  fourTrir  un  fait  com- 
me celui-là.  Je  trouvai  tant  de  bon  fens  enfes 
excufes  (  car  en  effet  le  galand  étoit  fort  laid  & 
fort  ridicule)  que  comme  l'on  croit  aifèment 
ce  qu'on  délire  ,  je  fus  tout-à-faît  defabufé:  el- 
le prit  même  alors  foin  de  rédoubler  pour  moi 
fes  careffes,  en  me  diiant  que  l'injufticequeje 
lui  avois  voulu  faire,  auroit  mérité  qu'elle  en 
eût  eu  du  relïentiment  û*  fon  amour  n'avoit  été 
plus  fort  que  fa  raifon.  Je  lui  demandai  pardon 
demesbrutalitez  ,  &  d'avoir  pu  douter  un  mo* 
ment  d'une  fidélité  comme  la  iîenne.  Enfin  la 
paix  fe  fît,  c'eft-à-dire  la  trêve;  car  deux  jours 
après  je  vis  mon  rival  au  Cours  ;  &  ma  maî- 
trelfeaufond  de  fon  caroffe,  elle  fe  cachoit  le 
mieux  qu'elle  pouvoit ,  mais  elle  ne  fongeoit  pas 
à  faire  cacher  une  de  fes  Demoifelles  qui  étoit  à 
la  portière. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  je  fis  bien  l'enra- 
gé le  foir  ;  car  on  fait  ce  qui  fe  doit  faire  en 
pareille  rencontre.  La  jalouiie  ne  metourmen- 
toit  pas  tant  que  la  honte  des  excufes  que  je  lui 
avois  faites  d'avoir  été  jaloux:  après  m'avoir 
nié  quelque  tems  qu'elle  eût  été  au  Cours  avec 
mon  rival,  enfin  elle  me  l'avoua  voyant  que  je 
n'en  doutois  pas;  mais  elle  me  dit  que  cen'é- 
toit  pas  une  confequence  qu'elle  l'aimât ,  qu'au 
contraire  c'étoit une  marque  infaillible  qu'il  n'y 
avoit  rien  entre  eux ,  &  qu'on  traitoit  ainfi  les 
gens  fans  confequence.  J'avoue  que  bien  que 
je  fois  l'homme  du  monde  le  plus  éloigné  des 
emportemens  qui  obligent  de  frapper  une  fem- 
me, 
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—  *  me,  je  fus  fur  le  point  de  fouffleter  la  Com- 
3640.  tefîe  :  cependant  je  m'en  empêchai ,  &  fongeant 
que  c'étoit  être  fou  que  d'aimer  de  bonne  foi  & 
de  prétendre  être  aime  de  même  d'une  femme 
faite  comme  elle,  je  pris  mon  parti  en  un  mo- 
ment :  Eh  bien,  Madame,  luidis-je,  puifque 
c'eft  une  marque  infaillible  qu'il  n'y  a  point 
d'amour  entre  les  gens  quand  ils  vont  au  Cours 
dans  le  même  carofTe ,  j'y  veux  aller  avec  vous: 
auffi  bien  m'a-t-on  dit  que  le  bruit  étoit  grand 
de  nôtre  intelligence  ;  &  comme  j'ai  beaucoup 
de  foin  de  vôtre  réputation,  je  veux  defabufer 
le  monde,  mais  je  veux  être  à  la  belle  portiè- 
re avec  vous.  LaComtefTe  qui  n'étoit  pas  .fort 
délicate  fur  la  bonne  renommée,  &  qui  après 
avoir  appréhendé  un  grand  fracas  de  ma  part, 
étok  ravie  de  fe  tirer  d'affaire  à  ce  prix-là ,  me 
dit  qu'elle  feroit  ce  que  je  voudrois.  Le  len- 
demain nous  allâmes  au  Cours  de  la  manière 
que  je  lui  avois  propofé.  Le  premier  homme 
que  nous  trouvâmes  devant  les  Tuileries ,  ce 
fut  mon  rival  :  il  pâlit  en  nous  voyant  enfem- 
ble,  &  je  ne  doute  pas  que  comme  il  prenoit 
les  matières  plus  à  cœur  que  moi  ,  il  ne  fût 
bien  plus  fâché  que  je  n'avois  été.  D'au iïi  loin 
que  je  l'apperçûs ,  je  me  mis  à  parler  à  l'oreille 
de  la  Comteffe  ,  non  pas  que  j'euffe  rien  à  lui 
dire ,  mais  pour  défefperer  le  fpeéxateur  interefle. 
Si  j'avois  été  fort  amoureux,  j'aurois  cher- 
ché à  faire  enrager  mon  rival ,  fans  qu'il  en  eût 
rien  coûté  â  ma  mai  trèfle,  mais  comme  je  n'a- 
vois pas  d'amour  pour  elle  ,  je  n'avois  point 
aum*  de  ménagement,  &  je  ne  vouloisavec  elle 
qu'un  commerce  des  fens  où  le  cœur  n'eût  au- 
cune part ,  qui  eft  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der d'une  jolie  coquette. 
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Je  me  trouvai  bienheureux  qu'ayant  à  être 
trompé  de  ma  maîtrelTe  ,  je  l'euïTe  découvert  1640, 
avant  que  d'être  au  point  de  ne  m'en  point  dé- 
dire: car  autrement  j'aurois  toujours  été  dans 
ces  incertitudes  qui  font  tant  de  peine  aux  a- 
mants  trop  engagez,  &  qui  les  empêchent  de 
prendre  une  bonne  refolution  comme  je  pris  en 
cette  affaire.  Je  pafTai  encore  trois  femaines  a- 
vec  elle  allez  tranquilement,  fans  peine  &  fans 
plaiiirs ,  fans  amour  &  fans  jaloufie,  après  les- 
quelles il  fallut  nr*en  aller  à  l'armée.  Ce  fut 
alors  que  je  m'apperçûs  de  l'avantage  que  j'a- 
vois  d'êcre  delabufé.  J'aurois  été  inconfolable 
fi  j'avois  été  amoureux:  j'ai  palTé  depuis  par 
ces  defefpoirs ,  &  je  fai  ce  qu'il  en  coûte,  mais 
heureufement  pour  moi  je  n'avois  rien  de  ten- 
dre dans  le  cœur ,  &  il  n'étoit  rempli  dans  ce 
tems-là  que  du  foin  de  mon  équipage.  Je  pris 
donc  congé  de  ma  maîtrelTe  avec  la  prudence 
d'un  Caton,  &  j'eus  le  plaifir  de  lui  voir  jetter 
des  larmes  pour  moi ,  qui  me  trouvèrent  infen- 
fible.  Il  eît  vrai  que  comme  elle  étoit  femme 
de  courage,  elle  m'en  témoigna  bien-tôt  fon 
reifentiment  :  car  je  lui  écrivis  une  Lettre  à  quoi 
elle  ne  fit  point  de  réponfe  ,  &  je  n'entendis 
plus  parler  d'elle,  que  quatre  ans  après,  qu'é- 
tant allé  voir  un  de  mes  amis  à  la  campagne, 
je  fus  qu'elle  étoit  dans  fon  voifinage  :  ill'a- 
voit  vue  deux  ou  trois  fois ,  &  il  commenç oit 
d'en  devenir  amoureux  ,  mais  il  la  craignoit 
comme  une  Veftale  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût 
fa  vie ,  c'eft  qu'il  étoit  timide  avec  les  Dames. 
Je  lui  propofai  de  l'aller  voir,  &  je  lui  promis 
d'avancer  plus  fes  affaires  par  les  chofesqueje 
dirois  à  cette  Dame  devant  lui ,  qu'il  neferoit 
£ms  moi  en  trois  mois  avec  fa  conduite  refpec- 

tueu- 
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tueufe;  il  m'en  conjura,  &  nous  allâmes  voir 

T640.  la  ComteiTe.  Je  la  trouvai  plus  belle  &  moins 
aimable  que  jamais,  car  elle  étoit  dans  des  em- 
portemens  qui  font  même  ridicules  aux  hom- 
mes. Je  commençai  d'abord  par  envier  la  bonne 
fortune  de  mon  ami  d'avoir  une  ii  belle  voifi- 
ne  ;  je  dis  que  j'en  profiteroïs  mieux  que  lui  , 
parce  qu'il  lui  falloir  faire  fon  noviciat ,  qui  à 
mon  avis  feroitlong,  &  que  pour  moi  ma  pro- 
feffion  étoit  faite.  La  ComteiTe  fe  mit  à  rire  & 
ne  fe  défit  point  de  mon  effronterie,  il  n'y  eut 
de  honteux  que  le  nouvel  amant.  Au  refte ,  Ma- 
dame ,  lui  dis-je,  je  fai  qu'il  eft  amoureux  de 
vous  ;  il  ne  vous  l'a  peut-être  pas  encore  dit  , 
mais  je  vous  en  allure,  &  je  vous  déclare  que 
bien  loin  d'en  être  jaloux,  le  plus  grand  plaifir 
que  vous  me  puiffiez,  faire,  c'eft  de  le  bien  trai- 
ter; c'efl:  un  autre  moi-même  ,  Madame  ,  je 
vous  aurai  obligation  des  faveurs  qu'il  recevra 
de  vous  comme  fi  je  les  recevois.  Il  eft  piaf- 
fant (dit  en  riant  la  ComteiTe  )  on  diroit  à  l'ouïr 
parler  que  je  l'ai  aimé.  Dites,  Madame,  lui  ré- 
pondisse, qu'on  diroit  à  m'ouïr  parler  que  vous 
m'avez  fait  des  faveurs  :  car  pour  aimé ,  on  ne 
le  dira  jamais  ;  on  fait  trop  que  vous  n'êtes  pas 
femme  à  donner  II  légèrement  vôtre  cœur. 

Pendant  cette  converfation  le  pauvre  amant 
n'ofoit  rien  dire,  quelque  occafion  que  je  lui 
donnaife  de  parler.  Enfin  après  avoir  encore 
badiné  quelque  teins  la  ComteiTe  &  moi ,  nous 
nous  quittâmes,  &  j'appris  au  bout  de  fixmois 
qu'elle  avoit  rendu  mon  ami  plus  hardi  par  fon 
exemple. 

Mais  cette  hiftoire  m'a  emporté  trop  loin.   Il 
eft  vrai  que  je  n'en  ai  pas  voulu  faire  à  deux 
fois ,  &  il  m'a  femblé  plus  à  propos  d'interrom- 
pre 
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pre  mes  Mémoires,  que  le  récit  d'une  petite  a- — 

vanture  amoureufe.  Ann* 

Pour  revenir  à  mon  fuj  et ,  arrivant  à  Moulins,  1641. 
j'y  trouvai  deux  Lettres  de  cachet  ;  l'une  qui 
m'étoit  venue  par  la  pofteil  y  avoit  quinze  jours  , 
&  l'autre  par  un  valet-de-pied  du  Roi  qui  m'at- 
tendoit  pour  me  la  donner  lui-même.  La  pre- 
mière étoit  celle-ci 

LETTRE  DE  CACHET 

aàrejjee  a  M.  de  Bu]] y. 

n  TV^OnfîeurdeBuiFy  Rabutin,  Ayant  reçu 
r>  IVJl  une  infinité  de  plaintes  des  defordres 
„  que  les  foldats  de  votre  Régiment  ont  commis 
„  &  commettent  à  la  campagne  &  dans  la  garni- 
„  fon  de  Moulins ,  &  de  la  prétention  en  la- 
„  quelle  font  lesOfficiers  de  votre  dit  Régiment, 
„  de  connoître  feuls  des  crimes  &  délits  de  leurs 
„  foldats  ;  j'ai  fait  expédier  une  Ordonnance 
„  pour  déclarer  que  félon  le  pouvoir  des  Inten- 
„  dans  de  la  Juftice ,  des  Juges  Prelidiaux  &  des 
„  Prévôts:  J'entends  que  chacun  d'eux  prenne 
„  connoiiïancc  defdits  crimes  &  en  faile  punir 
„  exemplairement  les  coupables  fuivant  la  ri- 
„  gueur  des  Ordonnances  :  vous  laiiîant  ce  à 
„  vofdics  Officiers  votre  jurifdiction  ordinaire 
„  pour  les  crimes  de  foldats  à  foldats  &  autres 
„  qui  regarderont  la  milice  &fa&ion  de  guerre. 
„  De  quoi  j'ai  bien  voulu  vous  donner  avis ,  afin 
„  que  vous  &vofdits  Officiers  vous  vous  con- 
„  formiez  fans  aucune  difficulté  à  ce  qui  eft  en 
„  cela  de  mon  intention  ;  voulant  bien  vous  dire 
„  que  fi  après  cela  il  s'y  rencontroit  quelque  obf- 
„  tacle,  je  rendrai  refponfables  ceux  qui  corn- 
„  mandent  votre  corps,  de  tous  les  defordres 
1  orne  I.  D  que 
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*— -  „  que  les  foldats  pourroient  commettre  à  l'ave- 

1641.  „  nir.  C'eft  ce  que  je  vous  dirai  par  cette  Lettre, 

„  priant  Dieu  qu'il  vous  ait ,  Monfieur  de  Buffy 

„  Rabutin,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Morfan, 

?,  le  19.  Décembre  1640.  ^VgWLOUlS. 

-  Et  plus  bas ,  SUBLET. 

Voici  la  Lettre  de  cachet  que  m'apporta  le 
valet-de-picd  du  Roi. 

AUTRE  LETTRE  DE   CACHET, 

adreffce  a  M,  de  Buffy. 

„  *V  M  Onfienr  de  Buffy  Rabutin,  Defîrant  être 
?,  IVJl  informé  par  votre  bouche  de  l'état  de  la 
„  garnifbn  de  Moulins,  &  de  plufieurs  plaintes 
„  que  l'on  m'a  faites,  tant  du  faux-faunage  que 
„  les  foldats  de  votre  Régiment  exercent  à  for- 
,,  ce  ouverte  (ce  qui  ne  peut  être  qu'avec  aveu 
?,  des  Chefs)  que  des  vols  fur  les  grands  chemins 
„  &  autres  infinis  defordres  &  contraventions  à 
„  mes  reglemens  ,  qu'ils  commettent  chaque 
„  jour,  fans  que  l'on  en  puiffe  faire  aucune  juf- 
„  tice,  à  caufe  de  la  connivence  des  Officiers 
„  &  de  l'appui  qu'ils  donnent  manifeftement  aux 
„  coupables  :  Je  vous  fais  cette  Lettre  ,  pour 
„  vous  dire  qu'auffi-tôt  que  vous  l'aurez  reçue 
„  vous  ayez  à  me  venir  trouver,&  que  cependant 
.,  vous  donniez  tel  ordrepour  empêcher  la  con- 
'„  tinuation  de  ces  déreglemens ,  qu'ils  ne  puif- 
„  fent  arriver  en  votre  abfence,  voulant  bien 
„  vous  dire  qu'à  fautede  ce,  vous  &  les  Officiers 
„  de  votre  Régiment  m'en  ferez  refponfables  : 
„  &  remettant  à  vous  faire  entendre  plus  parti- 
„  culierement  mes  volontez  lorfque  vous  ferez 
3,  près  de  moi  ?je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mcn- 

fieur 
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f1  iieur  de  Buffy ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Saint  ■„ 
„  Germain  en  Laye,  le  2.  jour  de  Janvier  1641. 1641  s 
„  Signé  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  SUBLET. 

Le  même  Valet-de-pied  qui  me  donna  cet- 
te Lettre  avoit  été  en  Auvergne ,  ou  avoit  fait 
femblant  d'y  aller  pour  rendre  une  même  Lettre 
au  Marquis  d'Errlat ,  lequel  il  n'avoit  pas  trouvé, 
à  ce  qu'il  diloit  ;  mais  la  vérité  eit  qu'on  n'en 
vouloit  qu'à  moi  ,  qui  pourtant  me  fentant  la 
confcience nette,  pris  la  polie,  &  m'en  vins  à 
la  Cour.  Le  lendemain  que  je  fus  arrivé  j'allai 
trouver   le  Secrétaire  d'Etat  Defnoyers,  pour 
lavoir  de  lui  le  détail  des  plaintes  qu'on  avoit 
faites  au  Roi  de  mon  Régiment.  Il  me  répon- 
dit que  mon  Régiment  ne  donnoit  jamais  fuj et 
de  plaintes ,  &  particulièrement  iorfque  j'y  étois» 
Je  ne  viens  pas  l'excufer ,  Moniîeur ,  lui  dis-je , 
mais  s'il  a  failli  je  n'en  dois  pas  répondre,  car 
je  n'y  étois  pas.  Il  me  dit  qu'il  ne  favoit  rien 
de  tout  cela,  &  qu'il  falloit  que  je  m'adreifaife 
à  Bouteiller,  lors  Surintendant  des  Finances. 
L'écant  donc  allé  trouver  ,  il  me  dit  que  les 
Adjudicataires  Généraux  des  Gabelles  avoient 
fait  de  grandes  plaintes  au  Confeil  contre  le 
Régiment  d'Errlat  &  contre  le  mien.    Je  lui  ré- 
pondis qu'il  s'en  falloit  prendre  à  ceux  qui  a* 
voient  fait  le  mal ,  ou  à  ceux  qui  commandoient 
nosRegimens,  &  qui  avoient  fouffert  le  defor- 
dre;  que  pour  moi  je  n'avois  été  à  Moulins 
que  huit  ou  dix  jours,  pendant  lefquels  on  ne 
m'avoit  fait  aucunes  plaintes.  Il  me  dit  que  quoi 
quejeneparuiTepas  coupable,  je  nelaiflbis  pas 
d'être  malheureux  :  cela  me  fit  foupçonner  quel* 
que  chofeôt  refoudre  de  partir  le  jour  d'après, 
D  2  Ve- 
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m  Véritablement ,  Teftu  Chevalier  du  Guet  me 
1641.  vint  arrêter  le  lendemain  matin  &  me  mena  à 
laBaftille.  Huit  jours  après  Talon  AvocatGe- 
neral  &  la  Ferté  de  Ris  Maître  des  Requêtes 
me  vinrent  interroger  ;  mais  trouvanc  par  mes 
réponfes  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  me  condam- 
ner à  quoi  que  ce  foit,  je  ne  les  revis  plus  & 
on  me  laiifa  prifoimier. 

Mon  crime  étoit  un  péché  originel  :  Def- 
noyers  me  faifoit  pâtir  de  la  haine  qu'il  avoit 
contre  mon  pere.  Cependant  il  eût  bien  mieux 
valu  pour  moi  que  j'enfle  été  effectivement 
coupable  du  defordre  de  mon  Régiment ,  fans 
la  haine  d'un  Secrétaire  d'Etat  en  grand  crédit, 
que  d'avoir  un  pareil  ennemi  fur  les  bras  avec 
mon  innocence. 

Quinze  jours  après  que  je  fus  à  la  Baftille, 
le  Comte  de  Guiche  m'envoya  faire  compli- 
ment par  Jumeaux  Capitaine  de  fon  Régiment 
de  Cavalerie  ,  &  offrir  fon  fervice  auprès  du 
Cardinal  de  Richelieu  dont  il  avoit  époufé  la 
nièce.  Il  eit  vrai,  qu'ayant  appris  peudetems 
après  que  Defnoyers  haïlfoit  mon  pere,  il  tint 
bride  en  main,  &  je  n'ouïs  plus  parler  de  lui. 
Il  y  avoit  deux  mois  que  j'étois  à  la  Baltille, 
quand  mon  pere  (qui  avoit  été  jufques  là  in- 
commodé d'une  feiatique  )  alla  demander  ma  li- 
berté au  Cardinal  ;  il  la  lui  promit  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Un  mois  après ,  cette 
liberté  n'étant  point  encore  venue  ,  mon  pere 
retourna  àRuel  pour  faire  fouvenir  le  Cardinal 
de  fa  promeffe.  Ce  Miniitre  lui  dit  qu'il  l'ai- 
moit  trop  pour  me  fortir  de  prifon  ;  que  je  me 
perdrais  ii  l'on  le  failoit,  &  que  je  menaçois 
de  me  vanger.  Mon  pere  lui  répondit  que  d'or- 
dinaire perfonne  ne  m'exeufoit  moins  que  lui, 

mais 
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mais  qu'il  aiTuroît  SonEminence  quejen'étois  — — ■ 
pas  fou,  &  enfuite  fe  retira  uns  rien  obtenir.    ï&f* 

C'étoit  un  ouvrage  de  Defnoyers,  qui  ap- 
préhendant que  l'on  ne  donnât  de  trop  courtes 
bornes  à  fa  vengeance,  m'uvoit  rendu  ces  mé- 
dians offices. 

Trois  termines  après  ma  mère  alla  fupplien 
le  Cardinal  de  m'accorder  ma  liberté,  com- 
me il  avoit  fait  la  faveur  à  mon  père  de  la  lui 
promettre. 

11  eft  bon  de  remarquer  en  cette  rencontre 
l'autorité  abfoluë  du  Cardinal ,  qui  avoit  mis 
les  çhôfes  fur  un  pied  que  dans  la  plupart  des 
grâces  on  ne  comptoir  le  Roi  pour  rien.  Il  avoit 
il  bien  gagné  ou  intimidé  les  gens  qui  etoient 
autour  de  ce  Prince,  qu'on  lui  cachoit  ce  qu'il 
vouloit  ,  &  il  n'a  jamais  fû  un  combat  que  la 
Motte  Hodancourt perdit  en  Catalogne,  parce 
que  le  Cardinal  le  vouloit  faire  Maréchal  de 
France ,  comme  il  fit ,  &  que  la  connoifîance  de 
ce  malheur  eût  pu  empêcher  fa  promotion. 

Mais  pour  revenir  à  la  demande  que  ma  mè- 
re lui  fit  de  ma  liberté.  Quoi,  Madame,  lui 
dit-il,  cela  n'eft  pas  encore  fait?  Non,  Mon- 
feigneur,lui  répondit-elle,  Vôtre  Eminence  l'au- 
roît  appris  par  les  remerciemens  très-humbles  de 
mon  fils.  Sur  cela  il  commanda  à  undefes  Se- 
crétaires d'aller  dire  de  fa  part  àDefnoyers  qu'il 
m'envoyât  une  Lettre  de  cachet  pour  fortir  de 
laBaftille.  Guy  de  Rabutin  mon  frère,  qui  a- 
voit  été  page  du  Cardinal,  demeura  à  Ruel  pour 
la  retirer;  &  quinze  jours  s'étant  paifex  fans  le 
pouvoir  faire,  pendant  lefquels  la  Cour  alla  à 
Abbevîlle  ,  enfin  il  en  parla  un  jour  au  Cardi- 
nal, Defnovers  étant  dans  la  chambre.  Qu'ell- 
ce  donc,  M.  Defnoyers ,  lui  dit  ce  Miniïtre 
D  3  d'un 
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F8*;  d'un  ton  rude,  qui  vous  a  empêché  défaire  ce 
S041.  que  j'ai  ordonné  là-deiTus?  Et  comme  Dei- 
noyersnerépondoitrien,  Que  cela  loît  fait  au- 
jourd'hui ,.  ajpûta-t-il ,  &  que  je  n'en  entende 
plus  parler.  Deihoyers  fortit  fans  mot  dire,  & 
alla  faire  expédier  cette  Lettre  de  cachet  que  mon 
frère  m'apporta. 

LETTRE  DE  CACHE? 

adrejfée  à  M.  du.  Tremblay. 

*  "V/T  On  (îeur  du  Tremblay,  Confîderant  que 
IVi  laprifondu  Sieur  de  BuiTy  Rabutin  en 
mon  Château  de  la  Baftille  depuis  plufîeurs 

„  mois ,  peut  tenir  lieu  de  quelque  punition 
des  dcfordres  commis  par  fon  Régiment  dans 
Moulins,  &  ayant  reçu  diverfes  aifurances 
qu'il  prendra  plus  de  loin  à  l'avenir  de  les 
empêcher,  &  de  tenir  fon  Régiment  en  bon 
état ,  &  plus  fort  qu'il  n'a  fait  par  le  palfé  ; 
J'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  Lettre  pour 

5,  vous  dire  que  mon  intention  eir ,  qu'après  que 
ledit  Sieur  de  Buify  aura  iatisfait  l'Adjudica- 
taire Général  de  mes  Gabelles  far  le  faux-fau- 
nage  commis  par  les  Officiers  &  foldats  du- 
dit  Régiment  pendant  leur  logement  |à  Mou- 
lins ,  &  qu'il  vous  en  fera  apparu  par  le  cer- 
tificat dudit  Adjudicataire,  &  qu'en  outre  a- 

,,  près  que  vous  aurez  reçu  une  promelTe  par  é- 
crit  lignée  du  Sieur  de  BuiTy  Rabutin  fon  père 
&  de  lui,  par  laquelle  ils  s'oblîgeroienttous 
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„  deux  à  mettre  ledit  Régiment  à  douze  cens. 
„  hommes  effectifs ,  fuivant  le  traité  fait  avec  lui 


pendant  le  quartier  d'hiver  dernier:  duquel  le 
„  payement  a  été  entièrement  fait  audit  Regi- 
^  ment;  vous  ayez  à  mettre  ledit  Sieur  de  Buify 

M  Ra- 
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9,  Rabutin  en  liberté,  moyennant  ladite  promeiTe  — — 
,    &  ledit  certificat  de  l'Adjudicataire  de  mes  Ga-  104*. 
„  belles:  &  laprefente  n'étant  pour  autre  fujet,je 
„  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  y  Monfieur  du  1  rem- 
\]  blai,enfaiaintegarde.  Ecrit  à  Abbeville le 6, 
„  Juin  1641. &£»=?',  LOUIS. 
"  E*  plus  bas,  Su  blet. 

Et  à  la  fufcripnon  de  la  Lettre,  A  Monfieur 
du  Tremblay  Gouverneur  de  mon  Château  de 
la  Bailille. 

Il  y  a  bien  des  chofes  en  cette  rencontre  fur 
lefquelles  on  peut  faire  des  obiervations. 

Defnoyers  avoit  de  l'efprit,  &  il  n'y  a  jamais 
eu  de  Secrétaire  d'Etat  qui  ait  mieux  fait  par- 
ler   le   Roi   fon  maître,  que  lui.     Cependant 
fa  paffion  l'aveu  :1e  li  fort  en  cette  conjon&ure, 
que  pour  avoir  lieu  de  blâmer  ma  conduite,  en 
ôLfant  que  je  ne  tenois  pas  mon  Régiment  en  bon 
état,  ce  qui  étoit-faux ,  &  de  quoi  même  alors 
il  n'étoit  pas  queftion  :  il  fait  que  le  Roi  rend 
compteau  Gouverneur  de  la  Baftille  des  motifs 
de  ma  prifon  &  de  ma  liberté,  &  compofe  une 
efpece  de  Manifefte  auffi-bien  railbnné,  que  pour 
une  Déclaration  de  guerre-  D'ailleurs  le  Cardi- 
nal qui  n'eût  pas  manqué  de  dire  à  mon  pere,à  ma 
mère,  ou  à  mon  frère,  à  quelles  conditions  le 
Roi  mefaifoit  fortir,.ne  leur  en  dit  jamais  aucune, 
&  Defnovers  en  impofe  de  fon  chef,  &  en  impofe 
d'injuftes  &  d'impolTiblcs.    Car  premièrement  r 
pour  celle  de  l'Adjudicataire  General  des  Gabel- 
les ,  qui  demandoit  au  Confeil  un  dédommage- 
ment de  deux  cens  mille  écus  de  fa  Ferme ,  quel- 
le injuftice  de  me  vouloir  rendre  refponfable  des 
defordres  qu'avoient  faits  en  mon  abfence  le  Ré- 
giment d'Eiïiat  &  le  mien  ?  &  quelle  impombilité 
D  4  * 
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'— —  à  un  homme  qui  n'a  rien  d'acquis,  de  donne? 
I04i.deux  cens  mille  écus? 

Pour  l'autre  condition  de  donner  une  pro- 
meuve de  mon  père  &  de  moi,  de  remettre  mon 
Régiment  à  douze  cens  hommes  ,  fuivant  le 
traité  fait  avec  moi  : 

;  :  Il  étoit  faux  que  j'euffe  fait  aucun  traité ,  car 
J  avois  été  arrêté  un  peu  après  l?établiffement  de 
•lagamifon;  &  quand  j'aurois  fait  un  traité', 
on  m'avoit  ôté,  en  m'arrêtant  ,  les  moyens 
de  tenir  la  main,  que  les  Capitaines  de  mon 
Régiment  euffent  fait  leur  devoir.  Mais  on  va 
encore  mieux  voir  par  la  fuite,  que  la  feule 
haine  de  Defnoyers  lui  avoir  fait  mettre  à 
l'infu  du  Cardinal  ces  conditions  dans  cette 
Lettre. 

Aaffi-tôt  que  mon  frère  nie  l'eut  mife  en- 
tre les  mains,  je  l'ouvris;  &  l'ayant  trouvée  fi 
injurie,  je  l'envoyai  à  mon  père,  lequel  n'étant 
point  en  état  de  faire  un  voyage ,  refolut  que  ma 
mère  iroit  s'en  plaindre  au  Cardinal.  Etant 
donc  partie  de  Paris,  &  arrivée  en  quatre' jours 
à  Abbeville  ,  elle  alla  loger  chez  Launài  foa 
parent  qui  en  étoit  Gouverneur  :  elle  lui  dit 
le  fujet  de  ion  voyage,  le  defïeïn  qu'elle  avoit  de 
parler  au  Cardinal,  &  la  manière.  Le  bon  hom- 
me Launai  qui  raifonnoit  en  cette  rencontre  avec 
un  plus  grand  fang  froid  que  mon  père  ni  ma  mè- 
re, la  pria  de  le  laifTer  faire ,  &  l'aiîura  qu'il  ob- 
tiendroit  une  autre  Lettre  de  cachet  fans  fâcher 
Defnoyers.  Il  l'alla  donc  trouver,  &  lui  dit 
que  Madame  de  Bufly  fa  confine  venoit  d'arriver 
chez  lui,  pour  demander  à  Monlieur  le  Car- 
dinal la  liberté  de fon  fils  fans  condition,  com- 
me Son  Eminence  la  lui  avoit  promife  ;  mais 
^u'il  l'en  avoit  empêchée  ,  lui  promettant  de 

l'obte- 
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l'obtenir  d'ailleurs.   Defnoyers  lui  témoigna  lui  — ; 
en  lavoir  bon  gré,  &  lui  rit  expédier  fur  l'heure  1641- 
une  Lettre  de  cachet  pour  me  fortir  de  laBaftille , 
à  condition  feulement  que  j'iroïs  lervir  à  mon 
Régiment. 

Trois  femaihes  avant  que  je  fortiiTe  ,  un 
Gentilhomme  du  Prince  Thomas  de  Savoye  pri- 
sonnier depuis  quatre  ans  y  pour  quij'avois  pris 
de  l'amitié  ,  me  pria  de  taire  entrer  un  coffre  dans 
ma  chambre  dans  lequel  il  fe  mettroit  le  jour  que 
je  fortiroïs,&  feroit  emporté  avec  mon  équipage, 
j'y  confentis  fans  faire  de  réflexion  aux  confe- 
ouences  :  &  comme  ce  coffre  fut  apporté  ,  ce 
Gentilhomme  m"  demanda  la  clef  de  ma  cham- 
bre pour  s'aller  mettre  dedans ,  &  eiïayer  s'il  y 
pourroit  refpirer  quelque  tems  à  l'aile  par  les 
petits  trous  qu'on av oit  frits,  &  quiétoient  ca- 
chez dans  le  poil  de  la  couverture  ;  il  ferma  la 
porte  en  dedans ,  &  pendant  qu'il  étoit  dans  le 
coffre  le  couvercle  abbatu ,  il  fit  en  fe  remuant 
que  le  coffre  fe  ferma  tout-à-fait  :  fi  bien  que  ce 
pauvre  homme  au  defefpoir  croyant  étouffer ,  fit 
de  fi  grands  efforts  qu'il  rompit  la  ferrure ,  &  me 
vint  dire  cela  fur  les  terraifes  où  je  me  pro-- 
menois.  Lors  que  je  fus  prêt  à  fortir  ,  je  dis 
à  mon  valet  de  chambre  en  prefence  de  ce  Gen- 
tilhomme, cequeje  voulois  qu'il  fit  du  coffre 
que  j'avois  fait  apporter  depuis  peu  ,  il  me  le 
promit  :  il  eit  vrai  que  lors  que  je  fus  parti  r 
il  dit  au  Gentilhomme  Savoyard  qu'il  ne  fe 
feroit  pas  pendre  pour  lui  &  le  lailfa  quafi  def- 
efperé. 

Voilà  l'hiitoire  de  ma  prifon  de  164T.  où  je 

fus  cinq  mois  par  la  feule  haine  d'un  Minière  5 

qui  en  affectant  le  perfonnage  de  dévot,  &  même 

faifant  de  bonnes  œuvres ,  ne  pardonnoit  jamais,. 
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Il  efl  vrai  que  Dieu  me  vengea  de  cet  hypocrite,, 
car  quelques  années  après  il  fut  dilgracié,&  il 
en  mourut  de  chagrin  comme  un  homme  qui 
n'a  ni  réiignation  aux  volontez  de  Dieu  ,  ni 
courage  :  le  feul  fils  qu'il  avoit,  a  mené  une 
vie  obfcure  avec  une  efpece  d'imbécillité  fans 
fe  marier. 

Pendant  ma  prifon  ,  mon  Régiment  ayant  eu 
ordre  de  fervir  dans  l'armée  que  commandoit 
le  Maréchal  de  Châtillon  ,  fut  défait  à  la  batail- 
le de  Sedan. - 

Suivant  donc  la  condition  de  ma  liberté  j'al- 
lai à  mon- Régiment  qui  étoit  aux  environs  de 
Mefieres  dans  le  débris  de  l'armée  du  Maré- 
chal de  Châtillon  que  le  Cardinal  venoitderé- 
compenfer  (  quoi  qu'il  eût  perdu  la  bataille  )  du 
Régiment  de  Picdmont  pour  ion  fils  d'Andelot 
depuis  Comte  de  Colligni  ,  -&  après  Duc  de 
Châtillon  ;  &  cette  récompenfe  fut  faîte  au  Ma* 
rêchal ,  parce  que  le  Comte  de  Sortions  Louïs 
de  Bourbon  ,  ennemi  déclaré  du  Cardinal  de 
.Richelieu ,  avoit  été  tué  commandant  l'armée 
ennemie. 

Enfuite  le  Maréchal  étant  tombé  malade,,  fe 
retira ,  &  l'on  donna  foiv  armée  à  commander 
à  de  Maillé  Maréchal  de  Brezé  ,  beaufrere 
du  Cardinal.  Le  Maréchal  ayant  pris-  la  ville 
de  Lens  y  mît  mon  Régiment,  celui  delà  Tri- 
inouille,  &  encore  un  autre  du  nom  duquel  il 
ne  me  iouvient  pas  ,  Se  donna  le  Gouverne- 
ment à  un  Capitaine  d'Infanterie  de  la  Garni- 
ion  d'Arras,  du  Régiment  de  Saint  Preuil.  Cet 
ordre  étoit  injulte ,  (  n'y  ayant  que  les  gens  pour- 
vus du  Roi  qui "puifïent  commander  dans  les 
places,  comme  Gouverneurs,  à  de  plus  grands 
Officiers  qu'eux.)  Je  pris  les  Commandans  des 

deux 
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<leux  autres  Regimens  ,  je  m'en  allai  fupplier  >» 
le  Maréchal  de  Brezé  ,  d'avoir  égard  au  titre  1 64.1s 
de  Mettre  de  Camp  que  j'avois ,  &  de  ne  me 
pas  obliger  d'obéir  à  un  homme  que  le  dernier 
Capitaine  de  mon  Régiment  devoit  commander 
partout.  Le  Maréchal  qui  étoit  bizarre natu-- 
Tellement,  &  déplus  infolent  de  fa  faveur ,  crut- 
qu'il  y  alloitde  fon  honneur  de  ne  pouvo.'r  pas 
faire  impunément .une  injuftice,  ou  qu'il  y  avoir 
de  la  foiblelle  de  s'en  repentir.  Il  me  dit  donc 
avec  un  air  d'autorité,  qu'il  ne  changeroit rien 
aux  ordres  qu'il  avoit  donnez,  que  nous  étions 
bien  difficiles  ,  &  que  quoi  qu'on  fît,  on  ne 
nous  contenteroit  pas.  Je  me  retirai  fans  répli- 
quer, ne  ire  voulant  pas  commettre  avec  un 
homme  emporté  ,  qui  avoir  le  pouvoir  &  la 
force  à  la  main. 

Le  lendemain  de  la  prife  de  Lens,  l'armée- 
pafïa  outre,  &  s'en  alla  du  côté  de  Lille.  Le 
loir  le  Gouverneur  de  Lens,  honteux  d'avoir 
à  me  commander ,  m'envoya  civilement  deman- 
der l'ordre:  je  le  donnai  fans  me  faire prefïer r 
&  le  lendemain  je  m'en  allai  à  Arras  auprès  de 
Saint  Preuil  qui  étoit  ami  de  mon  père.  II 
me  logea  chez  lui,  me  fit  l'honneur  qu'il  put 
me  faire,  &  pendant  que  je  fus  avec  lui  il  me 
conta  fa  vie  qui  me  parut  fort  extraordinaire. 

Pendant  la  marche  de  l'armée  mes  amis  fiè- 
rent entendre  raifon  fur  mon  fujet  au  Maréchal 
de  Brezé  :  deforte  que  l'ayant  difpofé  à  me  re- 
tirer de  Lens ,  il  m'envoya  à  fon  retour  (  qui  fut' 
huit  jours  après  )  Monfou  Capitaine  de  fes  Gar- 
des me  dire  de  l'aller  trouver,  Monfou  ne* 
m'ayant  pas  trouvé,  &  lui  ayant  rapporté  que  j'é-- 
tois  parti  de  Lens  le  lendemain  du  jour  qu7il  m'y 
avoit  laiflé,  le  Maréchal  s'emporta  &  menaça 
X>  6  & 
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9± — -de  m'interdire.     Enfin  le PlefïisBélievre Lieu^- 

1641.  tenant  de  Roi  d'Arrâs,  &  Lieutenant  Colonel 

du  Régiment  d'Infanterie  du  Maréchal ,  fit  ma 

sïëge  de  paix  avec  lui,  &  jelefuivisau  ficge  de  Bapau- 

Bapau-  me?  où  deux  jours  après  qu'il  fut  formé  il  fit 

me'      ..venir  mon  Régiment. 

Cette  place  étoit  de  fept  battions  bien  revê^ 
tus ,  avec  un  grand  folié  fec ,  &  une  bonne  con- 
trefcarpe  :  mais  ce  qui  en  rendoit  l'entreprife  fort 
difficile  ,  c'étoit  le  peu  d'eau  qu'il  y  avo:'t  à 
trois  lieues  à  la  ronde.  Il  falloir  de  neceffité  pour 
y  réuifir  prendre  la  conjoncture  que  les  ennemis 
fuiTent  occupez  ailleurs  ,.  &  ne  fuffent  pas  en  état 
de  fe  venir  poiter  devant  nos  lignes  ;  &  ce  fut  ce 
tems-là  que  prirent  les  Maréchaux  de  Brezé  & 
de  la  Meilleraye  ;  les  ennemis  étant  alors  embar- 
quez à  la  reprife  d'Aire.  Bapaume  ne  dura  que 
huit  jours  de  tranchée  ouverte,  &  fe  rendit  à 
ma  garde  le  18.  de  Septembre  1641.  On  en 
donna  le  Gouvernement  à  Davcrgne  Lieute- 
nant Colonel  du  Régiment  de  Navarre,  &  le 
Maréchal  de Brezé  ayant  été  rappelle  à  la  Cour 
pour  être  envoyé  en  Catalogne  ,  le  Maréchal 
de  la  Meilleraye  fit  marcher  l'armée  devers  Ar- 
ras.  Saint  Preuil ,  qui  en  étoit  Gouverneur  ,  6- 
tant  allé  rendre  les  devoirs  à  ce  Maréchal  à 
demi-lieuë  de  fa- place:  celui-ci  le  prit  d'abord 
par  fon  baudrier ,  celui  demanda  fon  épée  de  la 
part  du  Roi.  Saint  Preuil  la  lui  donna,  en  lui 
difant  qu'il  ne  l'avoit  jamais  portée  que  pour  le 
fervicedeSaMajeflé.  Il  eft  vrai ,  reprit  le  Marê- 
chal,témoin  la  belle  action  que  vous  venez  de  fai- 
re. Je  ne  vois  pas ,  répliqua  Saint  Preuil ,  que  cet- 
te action  me  convainque  de  n'être  pas  bon  fervi- 
teur  du  Roi,  &  llir  cela  le  Capitaine  des  gardes 
du  Maréchal  fefaifit  de  lui;  &  le  fitfortir  de  îa 

chain-- 
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chambre.     Le   lendemain  il   fut   conduit  avec  — — i 
bonne  efcorte  dans  la  Citadelle  d'Amiens  ,  où  1641. 
fon  procès  lui  ayant  été  fait,  il  fut  condamné  saint 
d'avoir  la  tête  coupée  pour  quelques  violences  ,  Preuil 
&  quelques  prétendues  concuffions.     Mais  enarrê.té 
effet  par  la  haine  du  Maréchal  delaMeilleraye^!ion; 
&  de  Deinoyers  ennemis  implacables.  con- 

La  plupart  des  Hiltoriens  font  peniionnairesdarnnéà 
de  la  Cour;  ils  n'écrivent  que  fur  les  Memoi-moIt* 
res  qu'on  leur  donne  :  deforte  qu'il  ns  faut  pas 
s'étonner  il  les  malheureux  paroifïent toujours 
coupables.  Cependant  il  fe  rencontre  quelque- 
fois des  gens  deiintereiTez  &  amis  de  la  vérité, 
qui  ne  pouvant  pas  faire  une  meilleure  fortune 
aux  miferables  ,  leur  font  au  moins  une  meil- 
leure réputation,  &  qui  leur  fauvent  l'honneur 
malgré  l'injultice  de  leur  liccle.  Je  pretens  au- 
jourd'hui rendre  ce  bon  office  à  Saint  Preuil , 
&  je  ne  fuis  pas  en  peine  d'être  crû  :  car  outre 
que  je  fuis  connu  pour  un  homme  fîneere ,  c'eft 
que  j'ai  vu  prefque  toutes  les  chofes  que  j'en 
vais  dire. 

De  Juffac  d'Ambleville  Sieur  de  Saint  Preuil  niftoîre 
étoit  brun,  &  avoit  la  tête  naturellement  frïféerdeSa.Int 
le  vifage  affez  agréable  ;  mais  fur  tout  la  mine  fér"/»6 
haute  &  fiere  autant  que  le  courage.   Dans  les  de  ta 
çommencemens  de  fa  vie  il  avoit  été  fort  ga- 
lant, &  entre  autres  panions  il  en  avoit  eu  une 
grande  pour  Madame .....  une  des  plus  bel- 
les femmes  de  fon  tems  ;   mais  malheureufe- 
ment  pour  lui  il  n' avoit  pas  été  fans  rival  au- 
près d'elle. 

De  la  Porte  Sieur  de  la  Meîlleraye  ,  depuis 
Maréchal  de  France ,  &  alors  Enfeigne  des  Gar- 
des de  la  Reine  Mère  Marie  de  Medicis ,  étoit 

amoureux  de  Madame auïTi-bien  que 
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È Saint  Preuil  :    mais   comme  celui-ci  en  étoit 

2641.  mieux  traité,  il  mettoit  l'autre  au  defefpoir,  & 
il  étoit  bien  aife  de  faire  connoître  que  toutes 
les  rigueurs  de  fa  maîtreiFe  étoient  concertées 
avec  lui.  .  s 

Avant  que  d'achever  ce  que  j  ai  a  dire  de  ces 
deux  rivaux,  je  croi  qu'il  n*eït  pas  hors  de  pro- 
pos d'écrire  .une  avanture  de  Saint  Preuil,  qui 
fera  bien  connoître  fon  caractère.  Soit  que  le 
niari  fût  jaloux  ,  foit  pour  quelqu' autre  railon, 
fa  femme  vint  demeurer  quelque  tems  à  Bagne- 
let ,  &  ce  fut  alors  qu'on  fit  ce  Vaudeville. 

Vous  n'aurez  plus  à  Bagnole? 
Ni  balet ,  ni  comédie  r 
Pas  feulement  un  poulet , 
Quelque  chofe  qu'on  vous  die  : 
Saint  Preuil  ce  nouveau  galant  r, 
Quand  vous  ne  ferez  plus  belle , 
Sera  le  plus  infidelle 
I)<?  tous  vos  autres  amants. 

Saint  Preuil  l'y  alîoit  voir  fort  fouvent.  Utr 
jour  qu'il  la  preiToit  plus  qu'à  l'ordinaire  dé[lui" 
accorder  les  dernières  faveurs  ,  &  qu'il  n'en 
demeuroit  pas  même  aux  paroles, elle  le  traita 
d'infolent  ,.  &  lui  commanda  de  ne  fe  jamais 
prelenter  devant  elle.  Il  fortit  de  fa  chambrer 
véritablement  une  heure  après  la  Dame  s'étant 
allé  promener  comme  elle  avoit  accoutumé,. 
le  long  d'un  de  ces  beaux  Canaux  de  Bagnolet, 
Saint  Preuil  fort  tout  nu  de  derrière  une  palif- 
fade  &  fe  montrant  à  fa  maîtrelTe  en  cet  état: 
Ce  fera  pour  la  dernière  fois ,  Madame  :  Adieu, 
lu\  cria-t-il;&  là-deffus  il  le  jetta  dans  le  Canal 
M  tête,  la  première.  La  Dame.  çfh'ayée^e  cette 
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viÏÏon  fe  mit  à  crier  aufTi ,  &  à  fuir  du  côté  du 5 

logis,  où  elle  tomba  évanouie.  Si -tôt  qu'elle  1641* 
put  parler,  elle  commanda  qu'on  allât  voir  ce 
qu'étoit  devenu  Saint  Preuil, lequel  n'avoitpas 
été  long-tems  dans  le  Canal  ,&  s'étant  rhabillé 
promptement  avoit  regagné  Paris ,  où  il  fe  tint 
caché  quelques  jours.  Cependant  le  bruit  de  fa. 

mort  s'étant  répandu  ,   Madame  de 

fut  vivement  touchée  de  la  refolution  extrême 
qu'il  avoit  prife:  cela  lui  parut  une  marque  ex- 
traordinaire d'amour ,  &  lui  ayant  peut-être  trou- 
vé des  grâces  dans  fa  nudité ,  qu'elle  ne  lui  a- 
voit  pas  remarquées  avec  fes  habits,  ellefe  re- 
pentit de  fa  cruauté,  &  témoigna  publiquement 
le  regret  qu'elle  avoit  de  fa  perte.  Saint  Preuil 
en  étant  averti,  reiïufcita  bien-tôt,  &  ne  perdit- 
pas  une  ii  favorable  conjoncture. 

Mais  pour  revenir  à  de  plus  ferieux  endroits 
de  fa  vie;  lors  que  la  Meilleraye  &luiavoient 
ceffé  d'être  rivaux,  ils n'avoient pas  cefTé d'être 
ennemis.  Ils  s'étoient  toujours  depuis  morgue^ 
&  tant  qu'ils  avoient  été  égaux  en  fortune,. 
Saint  Preuil  qui  avoit  fait  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  la  Meilleraye,  avoit  par  là  augmen- 
té la  haine  &  l'envie  de  fon  ennemi  contre  lui,. 
Enfin  le  Cardinal  de  Richelieu  étant  devenu 
premier  Miniltre  ,  rît  avoir  des  emplois  à  la. 
Meilleraye  fon  couim  qui  le  firent  Maréchal  de 
France.  Saint  Preuil  de  fon  côté  s'étoit  fort 
avancé  par  fon  feul  mérite:  il  avoit  été  fait  Ca- 
pitaine au  Régiment  des  Gardes,  &  ç'avoitété 
lui  qui  avoit  pris  le  Duc  de  Montmorenci  au 
combat  de  Caitelnaudari ,  ce  qui  lui  avoit  don- 
né l'amitié  du  Cardinal.  Depuis  s'étant  battu 
contre  Fleflelles,  &  l'ayant  tué,  il  s'étoit  fau- 
yé  hors  du  Royaume,  craignant  langueur  des 

Edite. 
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s Edits  qui  venoient  d'être  faits  contre  les  duels- r 

1641  &  il  avoit  demeuré  à  Bruxelles  jufqu'à  ce  que 
les  ennemis  ayant  affiegé  Corbieen  1636.  il  s'é- 
toit  jette  dedans,  en  pailant  la  Somme  à  la  na- 
ge; en  avoit  retardé  la  prife  par  fa  vigueur,  & 
l'auroit  bien  retardée  davantage  fi  on  l'avoit 
voulu  croire. 

Le  Cardinal  prit  ce  tems-là  pour  le  faire  re- 
venir ,  &  fit  tant  valoir  cette  action  ,  que  le  Roi 
pafla  ion  duel  pour  une  rencontre.  Enfuite  fes 
fervices  lui  firent  avoir  le  Gouvernement  de 
Dôurlans ,  &  puis  celui  d'Arras  ,  d'où  il  fati- 
guoit  tellement  les  ennemis,  qu'ils  ne  fortoient 
plus  de  leurs  places  à  dix  &  dou&e  lieu  es  à  la 
ronde  de  lui,  qu'avec  des  précautions  extraor- 
dinaires ,  &  avec  tout  cela  encore  étoient-ils 
fouvent  battus  :  ils  ne  l'apptlloient  que  la  Têts 
de  fer. 

jufques-là,  le  Maréchal  de  la  Meiîleraye  &- 
voit  fait  vainement  plufieurs  tentatives  auprès 
du  Cardinal  pour  le  perdre  ;  mais  enfin  fon  heu- 
re étant  venue,  fa  rnauvàife  fortune  le  fit  em- 
porter jufqu'à  battre  un  parent  de  Defhoyers , 
nommé  d'Aubrai,  qui  étoit  dans  fa  place  Com- 
mis pour  les  vivres.  Peu  de  tems  après  ,Bapau- 
me  étant  pris ,  &  la  garnifon  des  ennemis  eicor- 
téc  feulement  par  un  Trompette  du  Maréchal 
de  la  Meiîleraye,  contre  Pufage  qui  veut  qu'on 
commette  à  cela  un  corps  de  Cavalerie;  Saint 
Preuil  qui  étoit  fans  cefie  en  campagne  pour  le 
fervice  du  Roi  ,  rencontra  cette  garnifon  ,  la 
chargea  &  la  deffit  avant  qu'il  eût  vu  le  Trom- 
pette. Le  Maréchal  croyant  avoir  alors  unfu- 
jet  infaillible  de  le  perdre,  envoyé  les  plaintes 
des  ennemis  au  Cardinal  ,  lui  mande  que  c'eft 
pour  le  ruiner  d'honneur  &  de  réputation,  que 

Saint 
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Saint  Preuil  a  fait  cette  action -là;  exagère  là-  — - 
deflus  les  violences  &  fes  concufTions:  &  tout  ce-  104^ 
la  étant  foûtenu  par  Defnoyers ,  qui  fe  fouvenoït 
de  l'outrage  fait  à  fon  coulin  d'Aubrai ,  le  Car- 
dinal donna  les  mains  à  la  perte  de  Saint  Preuil: 
&  peut -erre  en  s'impofant  la  neceflité  d'aban- 
donner un  de  fes  bons  amis ,  fe  flatta-t-il  de  la 
réputation  qu'il  croyoit  avoir  par  là,  de  préférer 
la  juftice  à  fes  propres  inclinations. 

Voilà  au  vrai  le  fujet  de  la  mort  de  Saint 
Preuil. 

Le  Maréchal  de  la  Meîlleraye  ayant  fa:t  re- 
connoître  de  la  part  du  Roi,  la  Tour  Gouver- 
neur dans  Arras ,  &  donné  le  bâton  de  Maré- 
chal de  France  au  Comte  de  Guiche  ,  quitta 
l'armée  qu'il  laiffa  entre  les  mains  de  ce  nou- 
veau Maréchal.  Le  relie  de  la  Campagne  fe 
pafïa  à  fortifier  la  Bailee  ,  où  les  ordres  du 
quartier  d'hiver  étant  arrivez  ,  mon  Regtmen-t 
fut  reformé  à  quatre  compagnies  &  mis  dans 
Lens. 

Pour  moi  qui  me  trouvois  fort  rebuté  de  fa 
Fortune,  je  m'en  revins  à  la  Cour,  réfolu  de 
quitter  le  fcrvice:  &  en  attendant  quelque  oc- 
casion favorable  d'y  rentrer,  je  réfolus  dechei> 
cher  de  la  fubiiftance  dans  un  mariage;  Je  le 
haïilbis  naturellement,  parce  que  j'étois  enne- 
mi de  toute  contrainte.  Mon  père  eût  allez  fou- 
haité  de  me  voir  établi ,  mais  il  eut  voulu  de 
ces  mariages  de  riches  veuves  qui  s'entêtent  d'un 
beau  garçon  ,  &  qu'on  m'eût  pris  avec  mes 
droits'  fans  lui  demander  autre  choie.  Il  me 
parloit  inceiTamment  de  la  fortune  de  Chabot, 
qui  par  fa  bonne  mine  &  pour  f\\  belle  danfe 
avoir  époufé  la  D-ucheilede  Rohan  ;  &  je  voyois 
bien  qu'il  fe  prenoit  un  peu  à  moi ,  de  ce  qu'é- 
tant 
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■   ■'     tant  affeï  bien  fait ,  quelque  Infante  ne  m'étoit 
1641.  pas  encore  venue  enlever. 

Pendant  que  je  cherchois  une  femme  ,  je 
trouvai  une  de  mes  parentes  ,  jeune  fille,  fort 
belle ,  mais  qui  n'avoit  point  de  bien  :  elle  me 
plût  d'abord  ;  &  croyant  feulement  m'amufer 
en  attendant  que  j'euife  rencontré  quelque  bon> 
parti,  j'en  devins  amoureux.  Dans  les  com- 
mencemens  de  ma  parîion  jefusaffez  mon  maî- 
tre pour  ne  la  vouloir  point  époufer  ,  ne  me 
voulant  pas  ruiner  pour  l'amour  d'elle ,  &  quand 
l'amour  m'eut  mis  en  état  de  ne  plus  fônger  à 
mes  intérêt,  je  longeai  aux  liens,  &  je  ne  la 
voulus  pas  rendre  malheureufe  en  l'époufant 
malgré  mon  père,  ni  la  ruiner  pour  l'amour  de 
moi.  Ainfi  je  ne  la  voulus  jamais  époufer  :  elle 
n'eut  pas  les  mêmes  confiderations  pour  moi;, 
car  dans  tous  les  tems  elle  me  fouhaita  pour, 
fon  mari. 

Mais  pour  dire  les  chofes  de  faite ,  cette  fille 
étoit  auprès  d'une  de  fes  feeurs  mariée  :  le  voi- 
iïnage  rit  notre  connoiffance,  &  le  commerce 
notre  amour.  Je  ne  l'aimai  pas  long-tems  fans- 
en  être  aimé  ,  &  même  elle  ne  fit  point  de  fa- 
çons de  me  l'avouer  de  bonne  heure  :  celai 
joint  à  nôtre  alliance  empêcha  qu'on  n'en  par- 
lât. C'eft  un  grand  avantage  pour  cacher  fort- 
amour  ,  que  d'être  parent  de  fa  maîtreile  :  les 
afiïduitez  d'un  Coufin  ne  font  pas  ii-tôt  parler 
que  celles  d'un  homme  qui  n'cll  point  parent  j 
&  avant  que  le  public  ait  découvert  que  le  pa- 
rent a  quelque  deifein,  l'arîaire  eft  réglée  ,&  les- 
amans  ont  pris  des  mefures  enfemble  pour  le 
tromper. 

Au  refte  je  recevois  de  ma   Confine  toutes 
les  faveurs  imaginables  à  la  relerve  de  la  der- 
nière:. 
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fciere  :  la  raifon  en  eft  fi  extraordinaire  ,  que  -— . 
il  je  ne  la  difois  pas,  on  ne  la  devineroit  ja-i^z. 
mais.  _ 

La  crainte  d'être  refufé  ,  empêche  prefque 
toujours  les  jeunes  gens  de  demander  des  ta- 
veurs  ;  pour  moi  je  ne  les  demandois  pas  ^à  ma 
Coufine  de  peur  qu'elle  ne  me  les  accordât  ;& 
fur  cela  j'admire  la  bizarrerie  de  mon  amour 
qui  n'avoit  autre  but  que  foi-même:  car  je  ne 
voulois  ni  débaucher  ma  maîtreiTe  ni  l'épouler. 
Cependant  me  voyant  un  jour  auprès  d'elle  dans 
d'autres  fentimens:  vous' êtes  le  maître  r  mon 
Couiïn,  me  dit-elle,  fi  vous  le  voulez  abfolu- 
ment  ;  mais  vous  ne  le  voudrez  pas ,  fi  vous  me 
voulez  donner  la  plus  grande  marque  d'amour 
que  vous  puiffiez  me  donner  en  votre  vie. 
Non,  ma  Confine,  lui  répondis -je  ,  je  ne  le 
veux  plus  ;  je  ferai  aufïï  honnête  que  vous  :  & 
afin  qu'elle  ne  put  gâter  le  mérite  de  cette  ac- 
tion par  aucune  interprétation  defavantageufe  9. 
je  lui  fis  voir  au  doigt  &  à  l'œil  ,  que  rien  ne 
m'envêchoit  de  me  fatisfaireque  la  feule  envie 
de  lui  faire  plailir. 

Cependant  mon  père  &  ma  mère  qui  furent 
avertis  de  cette  galanterie  ,  en  craignirent  les 
fuites,  &  pour  les  interrompre  ils  voulurent  me 
marier.  Après  avoir  examiné  les  meilleurs  par- 
tis de  la  Province,  ils  crurent  ne  pouvoir  pas 
mieux  s'adreiTer  qu'à  Gabrielle  deToulongeon 
fille  d'Antoine  de  Toulongeon  r  Gouverneur 
de  Pignerol ,  &  de  Françoife  de  Rabutin  ,  fœur 
du  Baron  de  Chantai. 

Lorfque  mon  père  prit  ce  deffem  ,  il  le  dit 
à  tous  fes  amis  ,  afin  d'ôter  par  là  toute  efpe- 
rance  à  ma  Confine.  Cela  rit  l'effet  qu'il  s'étoit 
promis;   la  Demoifellc.  qui.avoit  para  jufques- 

la 
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— — là  fî  paffionnée  prit  bien-tôt  fan  parti,  &fere- 
I04i.folut  à  rompre  tout  commerce  avec  moi  :  ce 
qui  me  furprit  fort  ;  car  encore  bien  que  je  lâ- 
che qu'on  ne  le  pende  pas  d'ordinaire  en  ces 
rencontres  ,  il  eft  pourtant  naturel  d'être  d'a- 
bord dans  une  grande  douleur  &  d'avoir  peine 
à  en  revenir.  Voilà  comme  je  fus  quinze  jours 
durant,  au  bout  def quels  la  convention  d'un 
de  mes  amis  qui  lavoit  l'état  de  mes  affaires ,  & 
qui  lifoit  avec  moi  le  Traité  d'Ovide  des  Remè- 
des d'amour,  commença  de  me  confoler.  Peu 
de  tems  après^  mon  père  m' ayant  mené  en  Nor- 
mandie, l'abience  de  Jix  femaines  acheva  de  me  ■ 
guérir. 

^ Je  m'en   allai  enfuite   en   Bourgogne   pour 

Ann.  mon  mariage:  il  traîna  allez  long-tems ,  &pen- 
1642.  dant  que  les  gens  d'affaires  ajuftbient  les  condi- 
tions ,  me  trouvant  à  Buily,iix  mois  après  ma 
rupture,  je  me  promenois  dans  le  Bourg,  lors 
que  je  vis  un  carofTe  qui  venoit  fur  le  chemin 
de  Paris,  arrêté  à  deux  cens  pas  de  moi.  G'é-- 
toit  ma  Confine  &  fa  Sœur  quialloient  à  Dijon 
pour  un  procès  qu'elles  y  ay oient,  &  qui  s'é- 
toient  arrêtées  pour  demander  de  mes  nouvel- 
les :  elles  m'apperçurent  ,  &  s'étant  mifes  à 
crier  de  joye  toutes  deux  en  me  voyant,  je  les 
reconnus  &  je  m'en  allai  avec  elles  à  Dijon, 
Je  ne  pouvois  allez  m' étonner  de  l'état  où  je 
me  trou  vois  alors  pour  ma  Coufîne  :  je  me 
fouvenois  bien  de  l'avoir  vue  autrefois  ,  mais 
à  peine  me  fouvenois-je  de  l'avoir  aimée,  &  il 
ne  me  reiioit  de  tout  notre  commerce  qu'une 
grande  familiarité.  Comme  je  n'avois  plus  de 
refpeâ:  pour  elle  à  caufe  que  je  n'avois  plus  d'a- 
mour ,  je  prenais  d'autorité ,  &  fans  les  deman- 
der ,   ces  laveurs  qu'elle  accordoit  autrefois  à 
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mes  prières  ;  &  fï  elle  m'avoit  laiile  faire  alors S 

je  ne  l'aurois  pas  tant  ménagée  que  je  raiibis  1642- 
àutrefôis;  mais  elle  n'avoit  garde  de  le  remet- 
tre à  ma  difcretion ,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
abiifailè.  Je  demeurai  huit  jours  avec  elle,  a- 
p'rès  lefquels  je  m'en  retournai  à  Buiîy  ,  crai- 
gnant que  Mademoifelle  de  Toulongeon  (  qui 
m'avoit  déjà  donné  quelques  petites  attaques 
fur  cette  galanterie)  ne  trouvât  mauvais  qu'é- 
tant prêt  à  l'époufer,  je  paruile  y  avoir  encore 
de  l'attachement. 

Quelque  tems  après  je  me  mariai.  Ce  fut  à  T"- " 
Alonne  près  d'Autun  ,  le  28.  d'Avril  1643.  J'y  Ann. 
demeurai  près  d'un  an  fuis  entendre  parler  de  I(^43' 
ma  Couime,  après  lequel  je  la  trouvai  à  Paris 
mariée  aufïi  bien  que  moi,&  plus  belle  qu'elle 
n'avoit  jamais  été.  Je  ne  voulus  pas  perdre  mes 
fervices  paiïez  ;  je  lui  rendis  donc  quelques 
foins  fans  amour:  comme  je  ne  craignois  rien, 
je  hafardois  tout,&  les  témérités  étant  d'ordi- 
naire heureufes  en  ces  matières,  je  ne  perdis  pas 
mes  peines.  Depuis  ce  tems-là  je  n'ai  point 
douté  que  la  hardiciTe  en  amour  n'avançât  fort 
les^  affaires  :  je  fai  bien  qu'il  faut  aimer  avec 
refpect.  pour  être  aimé  ;  mais  aiTurément  pour 
être  recompenfé  il  faut  entreprendre  ,  &  l'on 
voit  plus  d'effrontez  réuffir  fans  amour  ,  que 
de  refpeclueux  avec  la  plus  grande  paffion  du 
monde. 

On  peut  bien  juger  qu'ayant  fait  cette  con- 
quête fans  peine  &  fans  defirs  ,  je  me  fondai 
peu  de  la  conferver.  Ce  n'cll  pas  que  nous  ne 
nous  attachions  quelquefois  à  des  perfonnes  a- 
près  en  avoir  eu  des  faveurs,  que  d'abord  nous 
n'avions  pas  trop  defirées ,  mais  il  faut  que  ce 
foient  leurs  manières  douces ,  agréables  &  ten- 
dres 
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I dres  qui  nous  arrêtent;  enfin  un  je  nefai  quoi 

1643.  qu'on  ne  peut  exprimer  &  qui  ne  fe  fent  que 
par  la  pratique.  A  la  vérité  ma  Couiine  avoit 
tout  le  contraire  de  cela  ;  plus  on  la  connoif- 
foit  ,  moins  on  avoir  d'amour  pour  elle  ,  & 
fon  corps  ,  fon  efprit  &  fa  conduite  lui  rai- 
foient  perdre  les  amans  que  fon  vifage  lui  avoit 

attirez. 
s. je  fus  donc  une  efpece  de  Provincial  depuis 

Ann*  1642.  jufques  en  1644.  que  Mauvitly  Lieute- 
l644-  nant  de  la  Compagnie  deChevaux-legers  d  Or- 
donnance de  Henri  de  Bourbon  Prince  de  Cou- 
dé, Gouverneur  de  Bourgogne,  ayant  été  tue 
aux  attaques  de  Fribourg  ,  faites  le  3.  d  Août 
1644.  par  Louis  de  Bourbon  Duc  d'Enguien 
pour  lors  ,  &  depuis  Prince  de  Condé  :  mon 
père  fouhaita  que  je  traitaife  de  cette  Charge, 
Je  convins  du  prix  à  douze  mille  écus  avec  le 
bon  homme  Villeneuve  ,  père  de  Mauvilly  , 
auquel  on  avoit  donné  peimifnon  de  retirer 
cette  fomme  que  fon  fils  en  avoit  donnée  ,  & 
enfuite  le  Prince  de  Condé  m'en  fit  donner  le 
Brevet  avec  toutes  les  marques  d'eftime  imagi- 
nables. .  on 

Dans  ce  tems-là ,  le  Commandeur  de  buliy 
Hugues  de  Rabutin  mon  oncle  ,  devint  par 
droit  d'ancienneté  Grand  Prieur  de  France,  par 
la  mort  du  Grand  Prieur  de  la  Porte.  Roger  de 
Lorraine  Chevalier  de  Guife,  qui  fefentoit  ap- 
puyé de  l'alliance  &  de  la  prote&ion  de  Gaiton 
de  France  Duc  d'Orléans,  pour  lors  Lieutc 
nant  General  de  la  Régence, avoit  prétendu  a- 
vant  la  mort  du  Grand  Prieur  de  la  Porte ,  d  a- 
voir  cette  dignité  par  l'autorité  du  Roi  ,  &  je 
penfe  que  fi  le  Grand  Prieur  mon  oncle  eût  un 
peu  tâté  fur  fon  affaire  ?  la  Cour  lui  eût  fait  cet- 
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te  mjuftice;  mais  fans  heiiter  il  prit  potfeffion  — . 
du  Grand  Prieuré  avec  toutes  les  foûmilîions  en  1644. 
ce  cas  requifes,  &  puis  alla  faluer  en  cette  qua- 
lité le  Roi  &  la  Reine  Régente. 

Auiîî-t  t  que  j'eus  appris  fa  promotion  ,  je 
partis  de  BufTy  en  polie  &  je  l'allai  trouver ,  ne 
doutant  pas  que  je  ne  fuiie  celui  de  fa  maifon 
qui  fe  pourroit  le  plus  vrai-femblablement  pré- 
valoir de  cette  fortune  qui  étoit  de  plus  de  cent 
mille  livres  de  rente. 

Ce  bonheur  fut  bien-tôt  après  interrompu  par 
la  mort  de  mon  père.  Le  Prince  de  Coudé  de- 
manda pour  moi  à  la  Reine  fi  Charge  de  Lieu- 
tenant de  Roi  enNivernois,  mais  cette  recom- 
mandation faillit  à  me  nuire,  &  Ton  fut  fur  le 
point  de  me  la  refufer,  parce  que  j'étois  Lieu- 
tenant de  ce  Prince.  Enfin  on  la  lui  accorda 
pour  moi,  &  j'en  eus  les  proviiions. 

Le   lendemain  du  jour  que  j'eus  prêté  fer-  ■ 

ment  entre  les  mains  de  la  Reine  Régente,  Ann. 
le  Prince  de  Condé  m'écrivit  ce  billet  de  fa  l64S- 
main. 

„  M.  le  Comte  de  BufTy  portera  ,  s'il  lui 
„  plaît,  &  fans  délai,  fept  mille  cinq  cens  li- 
„  vres  au  Sieur  de  Bartillac  Treforier_de  la 
„  Reine,  &  en  prendra  un  Certificat.  J'ai  eu 
„  commandement  de  lui  mander  ceci.  M.  de 
„  la  Vrilliere  l'a  auffi  de  le  lui  dire.  FaitàPa- 
„  ris  ce  24.  Mars  1643-    HenrideBo  ur- 

„  BON. 

Cet  ordre  me  furprit  fort ,  car  jufqu'à  ce  jour 
on  ne  m'avoit  parlé  de  rien  approchant  de  cela , 
&  je  croyois  en  être  quitte  pour  les  prefens  qu'on 
a  accoutumé  de  faire  en  ces  rencontres,  aux 
gens  par  les  mains  de  qui  il  faut  neceflairement 
palier.  Mais  enfin  il  fallut  obeïr,  &  je  trouvai 

cet 
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; -  cet  argent  dans  îa  bourfe  du  Prefident  Perraut 

1645.  Intendant  de  la  Maiion  du  Prince  de  Coudé, 
qui  me  le  prêta  fort  honnêtement. 

Cette  petite  taxe  venoit  de  i'elprit  ménager 
du  Cardinal  Mazarin  qui  avoit  cette  vilaine  cou- 
tume de  faire  acheter  toutes  les  grâces  qu'il  fai- 
foit. 

Et  parce  qu^il  y  avoit  des  villes  dans  le  Ni- 
vernois  qui  fe  difoient  de  tout  tems  des  Gouver- 
nemens  particuliers  independans  de  celui  de 
cette  Province,  le  Roi  me  fit  donner  un  Ordre 
à  ce  fujet. 

Je  partis  le  29.  d'Avril  de  la  Cour  pour  aller 
prendre  poiierTion  de  ma  Charge,  mais  je  tom- 
bai dangereufement  malade  chez  moi.  Je  traî- 
nai long-rems  ,  &  cela  ne  m'empêcha  pas  feu- 
lement d'aller  en  Nivernois ,  mais  encore  de  me 
trouver  à  la  Bataille  de  Nortlingue  qui  fe  donna 
le  2.  d'Août  1645-. 

Lorfque  je  fus  un  peu  remis, j'affemblni une 
recrue  de  trente  Maîtres ,  tant  pour  m'aider  à 
joindre  l'armée  ,  que  pour  reparer  le  mal- 
heur qui  m'étoit  arrivé  de  n'avoir  pu  me  trou- 
ver à  l'ouverture  de  la  Campagne,  &  je  me  mis 
en  marche  le  26.  de  juillet.  J'arrivai  le  21. 
d'Août  à  Philisbourg  où  le  Duc  d'Enguien  ar- 
riva deux  jours  après  en  brancard  avec  la  fiè- 
vre continué,  &  delà  paiïa  en  France.  Edrne 
de  la  Châtre  mon  Coufin  germain  par  la  fem- 
me, revint  àûiïï  en  même  tems  de  l'armée  fort 
Moit  d^  malade  ,  &  mourut  le  3.  de  Septembre  1645'. 
At.de  la  dont  ce  fut  grand  dommage  :  car  c'étoit  un 
Châtie.-  Gentilhomme  de  courage  &  d'efprit  :  il  avoit 
été  Maître  de  la  Garderobe  de  Louis  XIII.  & 
Colonel  des  Suiffes  dans  la  Régence  d'Anne 
d'Autriche  ;  mais  s'étant  mis  dans  une  cabale 
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de  gens  qu'on  appellent  Importons  ,  dont  le  » 
Duc  de  Beaufort  étoit  le  Chef,  &  cela  contre  1645% 
la  faveur  naiffante  du  Cardinal  Mazarin  :  &  ce- 
lui-ci étant  devenu  le  Patron,  il  fit  arrêter  le 
Duc  de  Beaufort  &  deftituer  la  Châtre  de  fa 
Charge  de  Colonel  des  Suiiles  que  le  Maréchal 
de  Baffompierre  lui  rembourfa.  La  Châtre  au 
défefpoir  de  fa  difgrace,  fit  cette  Campagne  vo- 
lontaire auprès  du  Duc  d'Enguien,  fut  pris  à 
la  bataille  de  Nortlingue  ;  &  n'étant  pas  connu , 
fortit  de  prifon  en  payant  la  rançon  d'un  Che- 
vau-leger;  mais  il  ne  jouît  pas  long- tems  après 
cela  de  fa  liberté. 

Le  3.  Septembre  je  partis  dePhilisbourg,  & 
je  vins  camper  à  Gotzen  où  étoit  l'armée  com- 
mandée par  les  Maréchaux  de  Grammont&de 
Turenne. 

Le  4    nous  marchâmes  à  Hailbron  où  l'on  Siège  de 
ne  fit  rien,  le  £.-le6.  le  7.  ni  le  8.  on  ne  fit  que^ail" 
quelques  abbatis  fur  les  éminences ,  &  quelques  roa* 
redoutes. 

Le  9.  les  ennemis  firent  une  fortie  avec  deux 
Efcadrons  qui  furent vigoureufement  repoufîez 
par  de  Lorraine  Comte  de  Liflebonne  ,  Capi- 
taine de  Cavalerie  dans  le  Régiment  du  Cardi- 
nal Mazarin. 

Le  12.  on  envoya  fix  gros  canons  à  Wimpfen , 
parce  que  Hailbron  venoit  de  capituler. 

Le  13.  au  matin  il  arriva  un  Convoi  de  Philîs- 
bourg ,  conduit  par  quinze  cens  hommes  de  pied. 

Le  14.  Hailbron  fe  rendit. 

Ce  jour-là  ayant  foupé  enfemble  Jumeaux  & 
moi,  &  nous  trouvans  de  bonne  humeur  ,  nous 
écrivîmes  cette  Lettre  en  vers  à  Lénet  notre 
bon  ami ,  Procureur  General  au  Parlement  de 
Bourgogne. 

Tome  L  E  NvHs 
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,  J^  Ous  ?  écrivons  du  Camp  d'Haiïbron., 
Ou  le  feu  Colonel  Ebron, 
Quand  il  reviendrait  fur  la  Terre , 
Ne  pourroit  pas  faire  la  guerre  ; 
Fût-il  mille  fois  plus  rufé ', 
Tant  le  fourrage  efi  malaifê. 
Mais  Mufe,  de  vous  onfe  moque, 
Allez  chercher  qui  vous  invoque  : 
Nous  n'avons  que  faire  de  vous , 
Ayant  Bac  chus  avec  que  nous  ; 
Ce  Dieu  nous  échauffera  l'ame , 
Et  nous  fournira  de  la  flame 
AJfez  pour  faire  en  petits  vers 
ha  peinture  de  l'Univers . 


TJon  voit  tous  les  Quand  pour  Philis, 
Dedam  la  crotte  enfevelis ,  ^ 
Et  l'on  confond  le  petit  Maître 
Avec  le  Cravate  &  le  Rêtre  ; 
.Si ,  qu'on  ne  les  difiingue  pas , 
Que  quand  ils  vont  dans  les  combats , 
Car  l'un  y  court  à  toute  bride  , 
Mais  l'autre  n'eft  pas  homicide  ; 
Et  de  peur  d'être  cru  brutal, 
N'y  va  qu'au  pas  de  fon  cheval', 
AuJJi  dit  la  plupart  du  monde 
Que  c*eft  en  flegme  qu'il  abonde, 

4P* 
Au  refte  nous  avons  pajjé 
Par  d'épouvantables  nlhrmes  ; 
Si  le  Prince  fût  trépaffé , 
Combien  de  cris  ,  combien  de  larmes  ! 
Mais  enfin  Dieu  nous  l'a  rendu 
Comme  il  étoit ,  tout  plein  de  charmes , 
A  cela  près  qu'il  eft  tondu- 
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Cette  Tête  fi  belle  &  borne , 

Pour  qui  la  Déejje  Bellone 

A  toujours  en  tan:  de  refpetf  i 

Vient  de  recevoir  un  échec  : 

D'un  Barbier  la  main  trop  ofe'e 

Defon  ornement  fa -privé*. 

Dis  nous  pourquoi  Dieu  Va  permis  ^ 

Veu  qu'il  par  oit  de  Je  s  amis  ? 

Je  croi ,  moi  qui  ne  fuis  pas  bête , 

Que  Dieu  ne  veut  pas  que  la  Tête 

Du  plus  grand  die  tous  les  Guerriers 

Soit  couverte  que  de  Lauriers. 

N'eft-ce  pas  en  ta  crjn[cience 

Le  dejfein  de  la  Providence! 

Le  i$\  de  Septembre  les  trois  Armées  d'En- 
guien ,  de  Turenne ,  &  de  HeïTe  partirent  d'Hall- 
bron  &  vinrent  camper  à  Glet. 

Le  17.  les  Armées  marchant  fur  plufieurs 
colomnes,  la  nôtre  vint  faire  une  grande  halte 
à  la  porte  de  la  petite  ville  de  Holac ,  &  nous 
dinâmes  dans  le  fauxbourg.  Le  Maréchal  de 
Grammont  m' ayant  retenu  à  dîner  avec  lui  & 
quelques  autres  Officiers  de  l'armée,  nous  ri- 
mes une  petite  débauche ,  pendant  laquelle  Mef- 
fieurs  les  Comtes  de  Holac  vinrent  faluer  le 
Maréchal.  Ils  parloient  tous  allez  mal  Fran- 
çois pour  importuner  beaucoup  avec  leurs  com- 
plimens  :  de  plus  ils  étoient  grand  nombre  de 
frères ,  tous  Comtes  à  la  mode  d'Allemagne  7 
&  ils  ne  venoient  que  long-tems  les  uns  après 
les  autres.  La  Maréchal  fatigué  de  tantdepre- 
fentations ,  me  dit  le  verre  à  la  main  avec  cet 
air  fi  naturellement  plaifant  qu'il  avoit^  Allons 
M.  de  BufTy  ,  je  vous  porte  la  fanté  de  Me£- 
fieurs  les  Comtes  de  Holac ,  fuiTent-ils  un  cent. 
E  2  Le 
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Le  chagrin  du  Maréchal  nous  fit  éclater  de  ri- 

1645*.  re ,  &  tous  les  Holacs  le  remercièrent  avec  de 
grandes  révérences ,  comme  fe  fentant  lui  être 
fort  obligez. 

Le  même  jour  17.  de  Septembre  les  trois 
Armées  vinrent  loger  àVeften,  Reiden,  Suis- 
bac,  Houguenau  &  autres  quartiers,  que  tous 
enfemble  on  appelle  le  Roj'egarten  ,  qui  veut 
dire  le  jardin  des  rofes. 

Le  18.  on  délogea  de  Sulsbac  le  corps  des 
Gendarmes  dans  lequel  j'étois  ,  &  on  le  mit 
aux  fauxbourgs  de  Hal. 

Le  19.  le  20.  le  21.  &  le  22.  il  ne  fe  pafTa 
rien.  Le  23.  l'on  eut  nouvelles  que  Jean  de 
Vert  étoit  en  Campagne  pour  entreprendre  fur 
le  quartier  de  Guets,  General  des  HeiTiens  :  de 
forte  que  la  Cavalerie  légère  fut  toute  la  nuit 
à  cheval,  de  quoi  l'ennemi  averti  fe  retirafans 
rien  faire. 

Le  25*.  les  Généraux  firent  grande  débauche 
chez  Héme ,  premier  Colonel  des  Allemans  de 
l'armée  de  Turenne.  Nous  y  arrivâmes  fur  les 
fins  Collîgny  &  moi ,  après  avoir  dîné  &  bien 
bu  chez  le  Tôt  Maréchal  de  bataille,  chez  qui 
Colligny  &  Oroué  mon  coufin  ,  fils  de  Peffe- 
îiere  (qui  l'avoit  envoyé  volontaire  avec  moi  ) 
avoient  eu  querelle  dans  le  vin ,  pour  laquelle 
nous  nous  devions  battre  à  coups  de  piftolet 
trois  contre  trois:  mais  comme  nous  étions  au 
rendez-vous,  Oroué  ,  mon  Ecuyer  ,  &  moi  , 
on  nous  vint  dire  que  Colligny  étoit  arrêté;  de 
forte  que  le  Maréchal  de  Grammont  accom- 
moda cette  arfaire. 

Le  premier  d'Octobre  on  eut  nouvelles  de 
l'arrivée  de  Galas  avec  fept  mille  chevaux  à 
l'Armée  de  Bavière  ,  &  cela  par  le  Colonel 

Bains 
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Bains  qui  ayant  été  pris  à  la  bataille  de  Nort-         ■ 
lingue  venoit  de  fe  fauver  de  prifon.  IÔ4>. 

Le  3.  il  arriva  confirmation  au  Maréchal  de 
Turenne  de  la  nouvelle  de  Bains,  deiorte  que 
les  Armées  partirent  du  Rofegarten  à  trois  heu- 
res après  midi  ;  &  fans  faire  des  haltes  de  plus 
d'une  heu;  e,  marchèrent  nuit  &  jour  &  arrivè- 
rent le  Jeudi  5*.  au  gué  deWimpfen  à  deux  heu- 
res après  midi:  le  refte  du  jour  ïepaffa  à  com- 
mencer un  Pont  fur  des  chevalets  pour  faire 
palier  l'Infanterie ,  &  les  chariots  au  gué  du  Né- 
cre,  mais  parce  qu'il  étoit  fort  débordé,  il  s'y 
noya  force  gens. 

L'Armée'  campa  de  l'autre  côté  fur  le  bord 
de  la  rivière  la  nuit  du  f.  au  6. 

Le  6.  le  Pont  ne  fe  pouvant  achever  à  caufe 
de  la  rapidité  de  l'eau  ,  l'on  fut  contraint  de 
faire  pafTer  une  partie  de  l'Infanterie  fur  fixbat- 
teaux ,  &  l'autre  à  un  gué  plus  bas  en  croupe 
derrière  la  Cavalerie.^  Cela  dura  jufques  au  loir 
du  même  jour,  après  quoi  l'on  recommença 
de  marcher  toute  la  nuit  &  tout  le  jour  du  7, 
&  on  arriva  fur  les  fept  heures  du  foir  à  Vil- 
feloc. 
Le  8.  à  Roth. 
Le  9.  à  Bruxel. 

Le  10.  à  Philisbourg  où  n'ayant  aucunes 
nouvelles  des  ennemis ,  nous  nous  émancipâ- 
mes d'aller  à  Graben  ,  &  les  Heffiens  nous  y 
quittèrent. 

^  Le  12.  on  commença  de  s'y  retrancher,  & 
fur  les  huit  heures  du  foir  le  retranchement  c- 
tant  fort  avancé  les  Armées  fe  retirèrent  en  di- 
ligence fur  l'avis  de  la  marche  &  de  la  proxi- 
mité des  ennemis  :  l'Infanterie  campa  fous  les 
battions  de  Philisbourg,  &  la  Cavalerie  aux  Ca- 
E  3  pu- 
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i— -  pucins,  d'où  le*Regiment  de  Cavalerie  d'Enguien 
%$qf.  fut  commandé  dé  partir  fur  les  quatre  heures 
après  midi  du  13.  &  pafTer  fur  le  pont  de  bat- 
teaux  que  nous  avions  fur  le  Rhin,  pour  aller 
loger  à  Guermefen ,  ayant  été  refolu  que  le  refte 
de  la  Cavalerie  Françoife  prend  oit  ce  même 
chemin  le  lendemain  14.  &  que  celle  de  Turen- 
ne camperoit  fous  les  forts  du  Rhin  :  mais  le 
Maréchal  de  Turenne  ayant  eu  avis  que  les  en- 
nemis av oient  defTein  fur  fon  quartier ,  fit  par- 
tir fa  Cavalerie  à  l'entrée  de  la  nuit  fans  nous 
en  avertir,  &  la  fit  venir  fous  Philisbourg.  Ce. 
que  le  Maréchal  de  Grammont  ayant  appris  il 
envoya  en  diligence  le  Chevalier  de  Chabot  Ma- 
réchal de  camp  pour  nous  faire  venir  fous  Phi- 
lisbourg ,  où  nous  demeurâmes  le  14.  &  où 
nous  reçûmes  une  demi-montre,  &  le  ijt.  no- 
tre corps  de  Gendarmes  païTa  la  rivière  fous 
le  fort  du  Rhin  &  vint  loger  à  Guermefen 
pendant  que  la  Cavalerie  de  Turenne  alloitpaf- 
îer  à  Spire. 

Le  16.  le  17.  &  le  18.  le  refte  de  l'armée 
paffa  après  avoir  laifTé  mille  hommes  dans  Phi- 
lisbourg. 

Le  19.  le  Maréchal  de  Grammont  alla  loger 
à  Landau ,  les  troupes  dans  des  quartiers  aux 
environs  &  la  Gendarmerie  dans  Checelin,  où 
je  ne  voulus  pas  demeurer  ,  parce  que  le  Ma- 
réchal voulut  que  fon  Lieutenant  de  Gendar- 
mes commandât  le  quartier  ;  le  Comte  de  Ta- 
vanes  Lieutenant  des  Gendarmes  du  Prince,  de 
Condé  venant  de  partir  de  l'Armée. 

Et  en  cette  rencontre  je  ferai  bien  aife  de  fai- 
re quelques  reflexions  fur  l'embaras ,  que  faifoit 
d'ordinaire  dans  les  Armées,  un  corps  de  Gen- 
darmes avec  leurs  prétendus  privilèges. 

Pre= 
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Premièrement,  ils  ne  faifoient  jamais  la  gar--— 
de  du  Camp,  ils  n'alloient  jamais  en  parti,  ils  104^. 
étoient  incompatibles  avec  la  Cavalerie  légère 
&  avec  l'Infanterie.  Un  Guidon  de  Gendarmes 
prétendoit  commander  l'Armée  en  1  abience 
des  Officiers  Généraux  :  enfin  leurs  chimères 
étoient  insupportables.  ,    , 

Dans  le  Corps  de  Gendarmes  étoient  com- 
prifes  les  Compagnies  de  Chevaux  légers  d  Or- 
donnance des  Princes  du  Sang:  &  c'etoit  en- 
core une  autre  difpute  entre  les  Compagnies 
d'Ordonnance  &  les  Gendarmes  des  Gentils- 
hommes, Le  Prince  deCondé  &  le  Ducd ^En= 
guien  vouloient  qne  leurs  Lieutenans  de  Che- 
vaux-légers,  commandaient  aux  Lieutenans  des 
Gendarmes  des  Gentilshommes,  &celafepra- 
riquoit  quand  l'un  ou  l'autre  commandent  1  Ar- 
mée ;  mais  en  leur  abfence,  fi  un  Maréchal  de 
France  commandait  &  qu'il  eût  une  Compa- 
gnie de  Gendarmes ,  il  prétendoit  que  ion  Lieu- . 
tenant  commandât  les  Lieutenans  des  Chevaux- 
légers  d'Ordonnance  ,  &  c'elt  ce  qui  m  empê- 
cha de  coucher  au  quartier  de  Checelin. 

Il  y  avoit  même  une  difpute  entre  les  Offi- 
ciers du  Prince  de  Condé  &  ceux  du  Duc  d'En- 
guien  fon  fils.  Celui-ci  qui  commandoit  d'or- 
dinaire l'Armée  où  fervoient  les  Gendarmes 
de  leur  Maifon  ,  vouloit  que  ion  Lieutenant 
commandât  le  Sous-Lieutenant  du  Prince  de 
Condé  :  cependant  cela  étoit  injufte  ;  car  le 
Sous-Lieutenant  d'une  Compagnie  des  Gendar- 
mes, ett  au  même  degré  que  le  Lieutenant  d'ur- 
ne Compagnie  qui  n'a  point  de  Sous-Lieute-" 
nant:  cela'faifoit  que  le  Sous-Lieutenant  du 
Prince  de  Condé  ne  fervoit  jamais. 

Le  Roi  a  mis  depuis  un  bon  ordre  à  tout  ce- 
E  4  ti 
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la.  Il  a  caffé  toutes  les  Compagnies  de  Gaïdar- 
*?4£«  mes  &  de  Chevaux-legers  d'Ordonnance,  à  la 
referve  de  celles  de  la  famille  Royale,  lesquel- 
les il  a  mis  fous  l'autorité  du  Colonel  de  la  Ca- 
valerie légère,  du  Meure  de  camp  General  & 
du  Commiffaire  General.  Ainfi  il  n'y  avoit  plus 
d'embarras  en  1660. 

Le  19.  je  vins  coucher  à  Landau,  où  Bo- 
yer  arriva  de  la  Cour  &  apporta  le  congé  du 
Maréchal  de  Grammont  &  les  ordres  pour 
mettre  les  Troupes  en  quartier  de  rafraichiïTe- 
ment: 

Le. 20.  fur  les  neuf  heures  du  foir  les  Trou- 
pes eurent  ordre  de  fe  trouver  à  la  pointe  du 
jour  à  Landau  pour  marcher  en  diligence  à 
Wimpfen,  fur  l'avis  que  l'on  avoit  qu'il  étoit 
affiegé  par  deux  mille  hommes  de  pied  &  quin- 
ze cens  Chevaux.  Mais  fur  le  minuit  le  Maré- 
chal de  Grammont  changea  de  réfolution  &  fe 
contenta  d'y  envoyer  toute  fon  Infanterie  & 
deux  cens  Chevaux  ;  le  tout  commandé  par  le 
Chevalier  de  Chabot  qui  partit  de  Landau  le 
21.  &  fut  feulement  au  bord  du  Rhin  :  car  les 
Colonels  de  l'Armée  de  Turenne  lui  reprefen- 
terent  qu'ils  ne  pou  voient  faire  cette  cavalca- 
de fans  ruiner  leurs  troupes  :  de  forte  que  l'on 
s'en  revint  chacun  dans  fes  quartiers  le  22.  au 
matin. 

Le  23.  d'Octobre  je  partis  de  l'Armée  avec 
le  Chevalier  de  Chabot.  Nous  couchâmes  le 
29.  à  la  baffe  Lindre,  où  il  y  a  un  Etang  qui 
a  fept  lieues  de  tour ,  &  qui  s'empoilfonne  de 
deux  cens  milliers. 

J'arrivai  le  lendemain  de  la  Saint  Martin 
chez  moi  àForleans ,  où  je  demeurai  avec  ma 
femme  jufques  en  Février  1646.  que  j'allai  en 

N/- 
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-Nivernois  prendre  poffeffion  de  ma  Charge.       -— 

Le  15-.de  Février  1646.  je  partis  de  Forleans ,  Ann. 
&  le  i£  je  fis  mon  entrée  à  Nevers  accom-  1646. 
pa.né  de  prefque  toute  la  Nobleffe  du  Niver- 
nois &  d'une  partie  de  la  Compagnie  de  Che- 
vaux-legers  du  Prince  de  Condé,  ainfi  quille 
peut  voir  par  l'acte  de  ma  prifedepofleffion,eâ 
datte  du  18.  de  Février  1646.  , 

Après  la  harangue  que  me  fit  le  premier  I£- 
chevin  à  la  porte  de  la  Barre,  je  remontai  a 
cheval ,  &  j'allai  defcendre  à  la  grande  Lglile 
Saint  Cire ,  où  le  Te  Deum  fut  chante ,  &  en- 
fuite  je  me  retirai  à  mon  logis  où  je  reçus  les 
harangues  de  tous  les  Corps. 

L'aprefdinée  je  donnai  quelques  ordres  pour 
la  Province,  &  le  20.  je  partis  pour  aller  à  Saint 
Pierre  le  Moutier  me  faire  recevoir  &  prendre 
la  véritable  poffeffion  de  ma  Charge. 

Après  avoir  eiluyé  les  harangues  à  l'accou- 
tumée à  la  porte  de  la  ville,  dans  les  rues,  &à 
mon  logis,  je  donnai  quelques  ordres ,  &lelen- 
demainj'allaiiiegerauPrelidial,  où  je  tus  reçu 
Lieutenant  de  Roi,  dont  on  me  délivra  un  a£te. 

Le  22-  de  Février  j'allai  coucher  à  Defife  ou 
je  fejournai  le  23. 

Le  26.  j'allai  coucher  à  Chatélchinon  où  Je 
fis  prendre  un  ?c~te  de  ma  prife  de  poifefïion  à 
caufe  dos  prétentions  de  cette  ville-là. 

Le  28.  j'arrivai  à  Forleans. 

Lorfque  j'entrai  en  Nivernois  je  reçus  plu-  ' 
fîëurs  plaintes  des  delordres  que  commettoient 
les  troupes  dans  leurs  palïàges  en  cette  Provin-  - 
ce  :  de  forte  que  quoi-que  ma  Charge  me  don-  " 
nât  allez  de  pouvoir  pour  y  remédier,  je  crus 
qu'une  Lettre  de   cachet"  particulière  pour  ce 
chef  m'autoriferoit  davantage  ;  cela  m'obligea  - 
E$  d'feh  ■■■ 
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d'en  écrire  à  M.  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat  au 

1,646,  département  de  la  guerre ,  duquel  je  reçus  l'or- 
dre que  je  demandois.  Je  n'eus  pas  demeuré 
huit  jours  à  Forleans  que  j'en  repartis  pour  la 
Cour  ,  où  bien-tôt  après  le  Prince  de  Condé 
me  fit  faire  Confeiller  d'Etat. 

Je  ne  prêtai  le  ferment  que  l'année  1647.  par- 
ce, qu'auiïi-tôt  que  j'eus  obtenu  les  Lettres ,  je 
fus  obligé  de  retourner  promptement  en  Bour- 
gogne pour  mettre  la  Compagnie  du  Prince  de 
Condé  en  bon  état,  &  pour  me  préparer  à  la. 
Campagne  prochaine. 

Dans  ce  tems-là  j'appris  que  Saint  André  Mon- 
brun  avoit  obtenu  de  Madame  de  Mantouë  la  de* 
million  du  Gouvernement  de  Nivernois ,  &  qu'il 
alloit  en  Cour  pour  fe  faire  agréer;  fur  cela  j'é- 
crivis cette  Lettre auPrefident  Perraut  mon  ami. 


M 


Onsieur, 


» 


„  Vous  me  dites  dernièrement  que  Monfei- 
gneur  le  Prince  avoit  rebuté  en  ma  faveur  la 
propofition  que  l'on  avoit  faite  dansleCon- 
feil  du  Roi  de  faire  faire  à  M.  de  Langeron  la 
Charge  de  Gouverneur  de  Nivernois  par 
commifTion.  Il  fe  prefente  aujourd'hui  une 
affaire  de  pareille  nature  &  de  plus  grande 
confequence  pour  moi  ;  c'eft  que  Madame 
de  Mantouë  a  donné  la  demiffion  du  Gouver- 
nement à  M.  de  Saint  André  Monbrun,  & 
a  écrit  ou  doit  écrire  à  la  Cour  pour  le  faire 
agréer  dans  cette  Charge.  Je  vous  fupplie 
très-humblement  3  Monfieur  ,  d'en  donner 
avis  à  Son  Alteife ,  afin  qu'elle  m'arlifte  enco- 
re en  cette  rencontre,  &  que  le  fervice  que 

?>  je 
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rt  je  lui  rends  dans  fa  Compagnie  ne  menuife  -— - 
„  point  ailleurs  en  laiflant  établir  un  autre  que  104^ 
„  moi  dans  leGouvernement  d'uneProvmce  que 
„  je  prétendais  avec  raifon  ,  en  étant  Lieutenant 
S  de  Roi,  &  qu'on  auroit  peine  à  me  refufer,h 
„  l'attachement  que  j'ai  auprès  de  Son  AltelTe  ne 
m'empêchoit  de  faire  cette  autre  Charge.  .Le 
„  Pleflïs  vous  dira  pourquoi  je  ne  levais  pas  trou- 
„  ver  &  lui  en  parler  moî-même,&  je  vous  aflu- 
„  reraique  je  fuis,  Monfieur,  Vôtre,  &c. 

Le  Prince  deCondé  empêcha  l'agrément  de 
Saint  André  Monbrun  pour  le  Gouvernement 
de  Nivernois  tant  qu'il  vécut,  mais  à  fa  mort 
cette  affaire  fut  plutôt  faite  qu'on  ne  lut  qu  el=  - 
le  fe  devoit  faire,  la  Cour  appréhendant  que  le 
Duc  d'Enguien  ne  lui  fît  la  même  oppofition 
que  le  Prince  de  Condé  fon  père. 

La  Compagnie  de  Chevaux-legers  du  Prin- 
ce de  Condé  partit  de  fa  garnifon  le  if.  de  Mai. 
Elle  étoit  compofée  de  quatre-vingts  Maîtres, 
les  plus  hardis  ,  les  mieux  faits ,  &  les  mieux 
équipez  du  monde.  ■ 

Le  rendez-vous  de  l'armée  du  Duc  ci  En- 
guien  fut  à  Maries.  . 

De-là  le  quartier  du  Roi  vint  à  1  Equielle 
près  de  Guife,  la  Gendarmerie  à  Marli,  &  la 
Cavalerie-légère  à  Hanap. 

De  ces  quartiers  l'Armée  s'aflembla  &  vint 
toute  enfemble  camper  à  Catillon  ,  &  quelques 
jours  après  à  Arras,  où  nous  joignîmes  le  Duc 
d'Orléans  &  le  Maréchal  de  Gaflion  qui  av  oient 
un  Corps  feparé, 

Le  lendemain  ces  trois  Armées   fe  iepare- 
îent,  &  par  trois  cotez  nous  entrâmes  en  Flan- 
dres, Le  Duc  d'Enguien  dans  l'armée  duquel 
E6  i'c--- 
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~ 7  j'étois,  prit  en  deux  jours  un  fort  bon  Château 
1040.  appelle  Lanoi. 

De  là  nous  vînmes  àTorquouin,  où  le  Duc 
recevant  avis  que  les  ennemis  venoient  à  lui  , 
fe  porta  à  un  moulin  à  vent  allez  avantageufe- 
ment,à  une  lieuë  de  Courtrai ,  &  s'y  retrancha:  la 
nuit  étant  venue  &  les  ennemis  n'ayant  point  pa- 
ru r  nous  marchâmes  à  Courtrai  où  nous  trouvâ- 
mes le  Duc  d'Orléans  arrivé  depuis  le  14.de  Juin, 
&  le  corps  d'armée  du  Maréchal  de  Gaffion. 
Siège  &  Les  ennemis  nous  y  fuivirent.  Nous  nous 
cour-  retranchâmes  à  leur  vue  ,  parce  que  leurs  Trou- 
ve pes  n'étoient  pas  encore  toutes  arrivées.  Ils  fi- 
rent une  tentative  au  quartier  de  Gaffion,  mais 
le  Régiment  de  Rambures  les  repouïïa.  'L'on 
prit  de  leurs  foldats  à  ce  Combat  qui  étoient 
yvres ,  &  l'on  fut  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
commandez  pour  cette  a&ion  l'étoient  auffi. 

Les  ennemis  ne  croyant  pas  pouvoir  fecourir 
la  place  par  ce  côté-là,  repaiîerent  la  rivière  du 
Lys ,  &  s'allèrent  porter  près  du  quartier  de 
Rantzau,  d'où  ils.  vinrent  par  tranchées  à  fes 
lignes,  mais  cela  avec  auffi  peu  de  fuccès  que 
du  côté  de  Gaffion  ;  cependant  ils  ne  bougèrent 
de-là ,  &  furent  fpeclateurs  pacifiques  de  la  red- 
dition de  la  Place. 

Il  y  avoit  deux  attaques,  celle  du  Duc  d'En- 
guien ,  &  celle  du  Maréchal  de  Gaffion:  la  tran- 
chée du  Duc  s'ouvrit  le  18.  de  Juin,  &  celle  du 
Maréchal  le  if.  LaPlace  fe  rendit  le  28.  quoi 
qu'elle  fût  defrenduë*  par Delliponti Italien,  fa- 
meux pour,  la  deffenfedes  Places.  Mais  il  maa- 
quoit  d'hommes  &  de  munitions  de  guerre ,  & 
nous  le  prefsâmes  extrêmement. 

L'emploi  des  Compagnies  de  Gendarmes  & 
4s  Cheyaux-legers  d'Ordonnance  àunjïége., 

était: 
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«toit  d'être  le  jour  les  unes  après  les  autres  à  — - 
la  queue  de  la  tranchée,  où  on  leur  faifoit  quel- 1646. 
que  épaulement  à  l'épreuve  du  canon,  s'il  n'y 
en  avoit  point  de  naturel  ,  &  la  nuit  elles  £è 
mettoient  à  côté  de  la  tête  de  la  tranchée  pour 
foûtenir  les  travailleurs  en  cas  defortie,fi  bien 
que  le  poire  était  allez  périlleux  :  car  quand  mê- 
me les  nuits  étoient  obfcures  ,  ce  qu'elles  ne 
font  gueres  l'Eté  ;  le  moindre  bruit  les  decou- 
vroit  ;  &  comme  il  y  a  bien  plus  de  prife  à  la 
Cavalerie  qu'à  l'Infanterie,  tous  les  coups  é- 
chapez  que  l'on  tire  des  dehors ,  &  qui  font  hauts, 
parce  que  les  ennemis  qui  ont  peur  de  fe  trop 
découvrir  ne  plongent  pas  allez ,  rencontroient 
les  Cavaliers  ou  leurs  chevaux  :  par  cette  raiion 
je  perdis  à  ce  fiege  dix ^  chevaux  de  la  Compa- 
gnie que  je  commandois  ,  &  j'eus  huit  Cava- 
liers bleffez. 

Nous  demeurâmes  jufqu'au  18.  de  Juillet  à 
faire  reparer  les  brèches  ,  &  à  faire  conftruire 
quelques  ouvrages  nouveaux ,  après  quoi  nous 
en  partîmes  réfolus  de  combattre  les  ennemis  - 
à  Tille  fur  Mandre,  où  ils  étoient  portez  de- 
puis la  prife  de  la  Place.  Ils  ne  nous  attendi- 
rent point:  mais  fur  l'avis  qu'ils  eurent  du  de£ 
fèin  que  nous  avions  de  donner  fîx  mille  hom- 
mes aux  Hollandois  ,  ils  fe  voulurent  oppofer 
à  notre  jonction,  &  pour  cet  effet,  ils  marchè- 
rent à  la  plaine  de  Bruges ,  où  ils  arrivèrent  le 
19.  de  Juillet, &  nous, trois  ou  quatre  jours  a- 
près  eux  ;  chacun  s'étoit  préparé  à  la  bataille  ; 
&  ne  pouvant  entrer  dans  la  plaine  que  par  un 
défilé  ,  il  y  avoit  grande  apparence  que  les  en- 
nemis nous  y  attendroient  :  cependant  ils  n'o- 
ferent  le  hafarder ,  &  ils  fe  retirèrent  fous  les  Bat- 
tions de  Bruges. 

E  7  Ce. 
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""TT  Ce  jour  là  notre  Armée  avoit  l'avantgarde , 
'  4-  &  le  Duc  d'Enguien  étant  aux  coureurs  ,  prit 
lui-même  un  Officier  prifonnier,  auquel  il  de- 
manda pourquoi  les  ennemis  ne  nous  avoient 
pas  combattus  en  un  lieu  fi  avantageux  pour 
eux.  Celui-ci  lui  répondit  fans  le  connoître 
(  &  en  effet  le  lieu  où  il  le  trouvoit  déguifoit 
allez  un  General  d'Armée)  quelarefolutioné- 
toit  prife  de  nous  donner  bataille,  mais  qu'ayant 
appris  que  le  Duc  d'Enguien  avoit  l'avantgarde, 
ils  avoient  changé  de  réiblution. 

Nous  joignîmes  donc  les  Hollandois  ,  aux- 
quels nous  laifsâmes  lix  mille  hommes  comman- 
dez par  le  Maréchal  de  Grammont ,  avec  Châ- 
tillon  Maréchal  de  Camp,  &  Jumeaux  Maré- 
chal de  Bataille.  Et  le  21.  de  Juillet  au  ïbir 
nous  repartîmes  de  la  plaine,  &  nous  allâmes 
camper  fur  la  Lys  à  une  lieue'  au  deifous  de  Cour- 
trai  ,  où  nous  îejournâmes  jufques  au  23.  que 
nous  en  repartîmes,  &  marchant  jour  &nuit, 
nous  arrivâmes  le  28.  à  Bergues-Saint-Vinox  : 
pendant  cette  marche  il  faifoit  des  chaleurs  infup- 
portables. 

Un  jour  que  l'Armée  pafïoit  par  un  de  ces 
grands  Bourgs  de  Flandres  abandonné ,  le  Che- 
valier d'Ifigny  Enfeigne  des  Gendarmes  d'En- 
guien, &  moi,  étant  tous  deux  à  la  tête  de  mes 
Chevaux-legers ,  &  mourans  de  foif ,  nous  vî- 
mes un  puits,  d'où  quelques  fantaiïîns,  qui  a- 
voient  leur  Officier  auprès  d'eux  ,  tiroient  de 
l'eau  ;  nous  y  courûmes ,  &  parce  que  je  ne  vou- 
lois  point  attendre, je  dis  allez  doucement  à  ces 
foldats  de  me  donner  le  fceau,  leur  Officier,  qui 
étoit  un  brutal ,  répondît  fans  me  regarder ,  que 
j'étois  à  cheval ,  &  qu'ils  étoient  plus  preiTez  que 
moi.  Je  me  tournai!  trois  ou  quatre  Chevaux- 
legers  > 
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légers  qui  me  fuivoient,  &  je  leur  dis  de  m'ap 

porter  le  fçeau,  ce  qu'ils  rirent;  &  après  avoir  1646. 
bû  ,  je  le  donnai  au  Chevalier  d'Ifîgny  qui  le 
mit  entre  les  mains  des  Chevaux-legers  dont  le 
nombre  augmentoit  à  toute  heure  :  de  forte  que 
l'Officier  d'Infanterie  fut  contraint  de  fe retirer 
fans  avoir  bû  :  &  comme  il  grondoit  un  peu  en 
s'en  allant,  le  Chevalier  me  dit  en  fe  moquant, 
Ecoute,  Bufïy,ce  galant  homme, il  nous  me- 
nace ,  il  eft  bien  méchant.    Je  ne  répondis  rien 
ni  l'Officier  auffi  ,   &  nous  rejoignîmes  notre 
Cavalerie  une  hture  après ,  ne  fongeant  à  rien 
moins   qu'à   cela  :   nous   revîmes    dans  nôtre 
marche  cet  Officier  qui  vraisemblablement  fe 
venoit  informer  qui  nous  étions.  Je  fus  le  pre- 
mier à  le  reconnoître ,  &  le  montrant  au  Che- 
valier, je  lui  dis,  penlant  me  moquer ,  voilà  no- 
tre homme  du  puits  ,   qui  vient  demander  qui 
nous  fommes:  s'il  s'adreïTe  à  l'un  de  nous  deux 
pour  tirer  l'épée,  il  faut  que  l'autre  le  ferve. 
Cela  s'en  va  fans  dire ,  me  répondit  le  Chevalier, 
&  puis  nous  n'y  fongeâmes  plus.  Le  lendemain 
que  nous  fûmes  arrivez  à  Bergues ,  qui  étoit  iîx  Duei  ■ 
jours  après  notre  avanture ,  le  Chevalier  d'Ifîgny 
me  vint  trouver  dans  ma  Tente ,  pour  me  dire 
que  l'Officier  dont  nous  nous  étions  moquez, 
l'avait  fait  appeller  par  un  de  fes  camarades,qu'ils 
étoient ,  l'un  Enfeigne  du  Régiment  d'Infante- 
rie Mazarin,  &  l'autre  qui  fervoit  de  fécond ,  é=  - 
toit  Lieutenant,  qu'il  avoit  mefuré  leurs  épécs,& 
que  nous  nous  devions  battre  avec  de  petits  cou- 
teaux comme  celui  que  je  portois.  Nous  allâmes 
au  rendez-vous ,  où  ayant  mis  pourpoints  bas ,  je 
donnai  bien-tôt  après  un  coup  d'épée  dans  le  bras 
de  celui  contre  qui  je  me  battois.  Jeledefarmai,  . 
&  j'allai  feparer  les  autres.    En  reprenant  nos  , 

pour-- 
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— <■ —  pourpoints-,  l'Officier  contre  qui  fe  battoit  te 
164$.  Chevalier  s'adreffant  à  moi.  Au  moins ,  Mon- 
fîeùr,  me  dit- il,  n'a -t -il  pas  tenu  à  moi  que 
nous  n'ayons  vuidé  notre  affaire  les  premiers  : 
&  mord.  ...  lui  répondit  le  Chevalier  ,  il  a 
bien  moins  tenu  à  moi  qu'à  vous  ,  mon  petit 
mignon  ;  mais  je  ne  pouvois  aller  en  avant  fi 
vite  que  vous  alliez  en  arrière.  L'Officier  ne  ré- 
pliqua rien  à  cela  ,  parce  qu'il  arriva  dans  ce 
moment  quatre  ou  cinq  de  nos  amis  qui  avoient 
fû  notre  querelle ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  fon 
defîein.  En  effet  le  lendemain  matin  il  envoya 
un  billet  au  Chevalier,  par  lequel  il  le  faifoit 
fouvenir  de  l'offenfe  qu'il  en  avoit  reçue  la 
veille,  &  que  pour  cela  il  fe  vouloir  couper  la 
gorge  avec  lui  feul  à  feul.  Le  Chevalier  prend 
deux  piftolets  &  le  va  trouver  ;  ils  les  chargent 
en'prefence  l'un  de  l'autre,  &  le  Chevalier  venant 
à  lui  &  mettant  le  doigt  fur  la  détente ,  fon  gant 
qui  étoit  fort  gros  lapreiTa,  &\le  piftolet  tira  en 
l'air.  L'Enfeigne  lui  dit  de  rendre  fon  épée;le- 
Chevalier  brutalement  lerefufa.  Véritablement 
l'Enieigne  lui  calfa  la  cuiife  de  fon  coup  de  pi- 
tolet  ,  duquel  le  Chevalier  étant  tombé  ,  l'au- 
tre lui  dit  que  s'il  n'étoît  content  il  rechargeront 
fes  deux  piftolets ,  fe  coucheroit  auprès  de  lui, 
&  qu'ils  fe  tireroient  encore  une  fois.  Le  Che- 
valier lui  dit  qu'il  etoit  fatîsfait,  &  le  pria  feu- 
lement de  me  venir  dire  de  lui  mener  prompte- 
xtche  nient  un  Confelfeur  &  un  Chirurgien.  J'y  cou- 

«riifgny  rus  avec  ^'un  ^  l'autre:  il  &  confefla,  je  le  fis 
tuéen    porter  à  Bergues  où  l'on  lui  coupa  la  cuiffe.: 
«iud,      il  me  conta  fon  dernier  combat  ,   la  valeur  & 
la  franchife  de  celui  contre  qui  il  s'étoit  battu, 
&  un  quart  d'heure  après  il  mourut.     Ce  fut 
grand  dommage ,  car  c'étoit  un  fort  brave  Gen- 
tils 
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tîlhomme,  qui  le  perdit  pour  avoir  voulu  trop  — - 
pouffer  un  homme  de  courage,  parce qu  il  n  e-  1040. 
toit  pas  de  fa  condition. 

Le  30.  de  Juillet  1646.  on  ouvrit  la tranchée  Fnfede 
à  Bergues  ,  &  le  lendemain  la  place  fe  rendit.  SaSu€S* 
Belin  &  Tonguedec  ,  tous  deux  volontaires  y 
furent  tuez.  .  , 

Le  jour  que  le  Chevalier  d'Ifigny  mourut  û Dadd» 
fe  fit  encore  un  duel  dans  l'Armée,  quinefutdeRicus 
pas  tout- à -fait  fi  runefte  ,    entre  le  Comte  de&  de 
Rieux    de    la   Maiion  de  Lorraine  ,    &  Vsffé  Vaffé. 
Mettre   de   Camp  du  Régiment  de  Piedmont  : 
celui-ci  fefervit  de  le  Bret  pour  lors  Enfeigne 
Colonel  de  fon  Régiment,  &  le  Comte  de  Rieux, 
de  Beaujeu  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le  Régi- 
ment de  Grancé. 

Beaujeu  étoit  un  homme  de  grand  bruit,  ti- 
rant avantage  de  la  foiblelTe  ou  de  la  rnodeftie 
de  ceux  avec  qui  il  avoit  affaire;  mais  qui  fe 
radouciffoit  fort  quand  il  trouvoit  de  la  vigueur  r 
&  qu'on  le  prenoit  fur  un  ton  auffi  haut  que 
lui:  d'ailleurs  il  ne  manquoit  pas  d'efprît,  mais 
c'étoit  un  efprit  forcé  qui  vo.uloit  toujours  être 
plaifant  ,  &  qui  cependant  n' étoit  capable  que 
de  faire  rire  le  peuple,  &  d'ennuyer  les  honnê- 
tes gens. 

Comme  il  mettait  pourpoint  bas  pour  tirer 
l'épée  avec  le  Bret  qu'il  méprilbit  à  canfe  de 
fa  grande  jeunefTe  :  Au  moins,  Monfieur,  lui 
dit-il  avec  un  ris  moqueur ,  il  faut  que  vous  é- 
pargniez  un  pauvre  novice  comme  moi  en  ces 
rencontres-ci.  Et  là-là,  Monfieur,  lui  répon- 
dit le  Bret,  nous  verrons  tantôt  qui  aura  fujet 
de  rire ,  &  enfuite  il  ne  mit  pas  long-tems  à  lui 
donner  un  coup  d'épée  au  travers  du  poulmon 
&  le  defarma. 

J'ai 
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J'ai   été   bîen-aife  de  conter  cette  avanture 
1046.  pour  faire  remarquer  les  fuccès  ordinaires  de  la. 
fanfaronnerie. 

Pendant  les  trois  jours  qu'on  fejourna  à'Ber- 
gues  après  la  prife  de  la  place,  un  foldat ayant 
été  condamné  à  être  pendu  par  MontifFaut  Pré- 
vôt de  l'Armée, &  étant  fur  l'échelle, de Levy 
Comte  de  Brion ,  premier  Ecuyer  du  Duc  d'Or- 
léans paffà  par  là  ,  &  pria  MontifFaut  de  fur- 
feoir  l'exécution  ,  pendant  qu'il  iroit  à  toute 
bride  demander  la  grâce  à  Son  Altefle  Royale. 
MontifFaut  le  lui  promit  ;  cependant  il  le  fit 
pendre  auffi-tôt  qu'il  fut  parti.  Brion  étant  de 
retour  une  demie  heure  après  ,  &  fe  plaignant 
à  MontifFaut  de  fon  manquement  de  parole , 
celui-ci  ne  lui  en  dit  d'autre  raiion ,  fînon  que 
l'es  fpe&ateurs  s'ennuyoïent.  Ces  fortes  de  gens- 
là  font  d'ordinaire  cruels.  MontifFaut  étoit 
comme  les  autres  :  mais  Dieu  a  quelquefois  de 
la  rudefFe  pour  eux ,  &  le  Prévôt  en  a  fait  l'ex- 
périence :  car  quelques  années  après  il  fut  obligé 
de  faire  faire  le  procès  à  fon  fils  unique  comme 
à  un  parricide, 
siège  de  Le  4.  d'Août  1646.  nous  partîmes  de  Ber- 
%**-  gués  &  nous  vînmes  à  Mardick.  Ce  n'étoït 
qu'un  Fort  de  terre  autour  duquel  il  y  avoit 
trois  enveloppes  d'ouvrages  palifïadez  &  frai- 
fez  ; -mais  ce  qui  rendoit  alors  cette  Place  com- 
me imprenable,  c'étoit  que  nous  n'avions  point 
d'Armée  navale, &  que  les  ennemis  relev oient 
par  le  canal  de  Dunkerque  à  Mardick  leurs 
gardes ,  comme  nous  relevions  les  nôtres  :  ain- 
fi  c'étoit  une  efpece  d'Oftende  que  nous  at- 
taquions. L'armée  du  Duc  d'Orléans  campa 
entre  Gravelines  &  Mardick  ,  celle  du  Ma- 
réchal de  Gafiïon  entre  Mardick  &  Dunker- 
que, 
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que  ,   &   celle  du   Duc  d'Enguien  entre  les  — — 
deux.  r.      ,      ,.  l6& 

Le  < ■  &  le  6-  fe  payèrent  a  faire  les  lignes , 
&  le  7.  le  Duc  d'Enguien  ouvrit  fa  tranchée  a 
la  gauche  des  Dtthes ,  &  le  Maréchal  de  Gai- 
fion  la  fienne  à  droite  dans  les  Dunes  mêmes  :. 
à  toutes  les  deux  tranchées  ,  le  Duc  d'Or- 
léans qui  étoit  Generaliffime  ,  fourniiloit  des 
Regimens  du  Corps  d'armée  qui  étoit  auprès 

de  lui.  _ 

Le  8,  &  le  9.  les  tranchées  s'avancèrent  tort. 
Le  10.  les  ennemis  firent  une  fortie  fur  la  tran- 
chée du  Maréchal  de  Gafilon  avec  peu  de  lue- 
ces ,  &  trouvèrent  des  gens  en  fi  bon  état  qu  ils 
ne  s'opiniâtrerent  pas  à  les  forcer. 

Le  11.  il  ne  fe  palTa  rien  de  confiderable. 

Le  12.  le  Régiment  de  Vatteville  Suiffe  8c 
un  Régiment  Anglois  entrèrent  à  la  tranchée 
du  Duc  d'Enguien  avec  Caflelnau  Mauviffie- 
re  pour  Maréchal  de  Camp  ,  &  la  Compagnie 
de  Chevaux  légers  d'Ordonnance  du  Prince  de 
Condé.  La  nuit  du  12.  au  13.  Caftelnau  fit  un 
logement,  mais  avec  perte  de  beaucoup  de  bail- 
fes:  les  ennemis  firent  grand  feu  du  moufquet , 
ils  me  blefferent  trois  Cavaliers  &  deux  che- 
vaux ,  &  en  tuèrent  un. 

Le  lendema'n  13.  d'Août  1646,  fur  les  onze 
heures  du  matin  les  ennemis  rirent  une  grande 
fortie  fur  la  tranchée  du  Duc  d'Enguien.  Je 
donnois  à  dîner  à  deux  ou  trois  de  mes  amis 
derrière  mon  épaulement  ,  à  Beau  jeu  Lieute- 
nant des-  Chevaux  -  légers  du  Duc  ,  à  Defro- 
ches  Lieutenant  de  les  Gardes ,  &  au  Comte 
d'Oroué  volontaire.  J'avois  les  fix  petits  vio- 
lons du  Duc.  Nous  n'étions  encore  qu'aux  po- 
tages ,  lorlqu'on  me  donna  avis  que  les  enne- 

0  mis 
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-—-  mis  paroiffoient  hors  de  leur  contrefcarpe.  Je 
I&4P.  fis  monter  ma  compagnie  à  cheval  :  &  ayant 
laifle  engager  un  moment  le  combat  à  la  tête  de 
la  tranchée,  je  marchai  à  eux  au  trot  fans  or- 
dre ,  parce  que  je  n'avois  point  à  faire  à  de  la 
Cavalerie,  &  que  j'étois  moins  en  prife aux  fai- 
tes des  ennemis.  Je  n'avois  que  quarante-cinq 
Maitres;  De  mes  trois  amis,  le  feul  Beaujeu 
me  fuivit  :  les  autres  entrèrent  dans  la  tranchée 
avec  le  Duc  d'Enguien  qui  ne  faifoit  que  d'y  ar- 
river de  fon  quartier  à  toute  bride.  J'allai  droit 
a  la  tête  du  travail  que  je  trouvai  occupée  par 
les  ennemis  qui  l'avoient  déjà  ruinée  avec  peu 
de  peine,  à  caufe  que  ce  n'étoit  que  du  fable, 
&  avec  peu  de  refïflance  de  la  part  des  Suiïfes  ; 
un  gros  bataillon  Efpagnol  foûtenoit  deux  cens 
hommes  détachez  ,  qui  avec  cent  pionniers  a- 
voient  fait  tout  l'effet  que  je  dis.  Ce  bataillon 
s  arrêta  fi-tôt  qu'il  me  vit  paroître;  &  comme 
je  penfois  aller  à  lui  ,  Beaujeu  me  fit  prendre 
garde  que  les  ennemis  étoient  déjà  maîtres  de  la 
tranchée.  Je  laifTai  donc  mon  Cornette  avec  la 
moitié  de  mes  gens  en  tête  du  bataillon,  &  avec 
1  autre  j'entrai  dans  la  tranchée  où  nous  ne  fî- 
mes que  tuer  fans  refiftance  aucune,  jufqu'à  ce 
que  je  rencontrai  le  Duc  d'Enguien  tête  pour 
tête  qui  montoit  tuant  de  fon  côté. 

Je  ne  fonge  point  à  l'état  où  je  trouvai  ce 
rnnce,  qu'il  ne  me  femble  voir  un  de  ces  ta- 
bleaux où  le  Peintre  a  fait  un  effort  d'imagina- 
tion pour  bien  reprefcnter  un  Mars  dans  la  cha- 
leur du  combat.  Il  avoit  le  poignet  de  fa  che- 
mife  enfanglanté,  de  la  main  dont  iltcnoitl'é- 
pée.  Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  point  bleffé , 
non,  me  dit-il,  c'cft  du  fang  de  ces  coquins. 
je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j'avoisfait&du 

lieu 
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lieu  où  j'avois  laiffé  une  partie  de  mes  gens  :  il  — — 
voulut  bien  me  dire  qu'il  avoit  rétabli  les  Suif-  1646. 
fes  dans  leurs  portes,  &  là-deflus  lui  ayant  de- 
mandé s'il  n'avoit  rien  à  m'ordonne^,  il  me 
dit  que  non  ,  &  je  remontai  à  la  tête  de  la 
tranchée  où  je  trouvai  mon  Cornette  blefîe 
de  deux  coups  de  moufquet  ,  qu'on  remenoit 
au  Camp  ,  fix  Cavaliers  bleflez  &  dix  démon- 
tez ;  &  à  la  tête  de  ce  qui  reftoit  à  cheval  ,  de 
Savoye  Duc  de  Nemours,  de  laRochefoucaut 
Prince  de  Marcillac,  de  Faix  Comte  deFleix, 
de  Laval  ,  du  Pleffis  Comte  de  la  Roche- 
Guyon  premier  Gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ,  de  Gorrevod  Duc  de  Pont- de- Vaux , 
&  le  Chevalier  de  Fiefque  ,  tous  volontai- 
res. 

Si  le  Duc  de  Nemours  n'avoit  point  été  là , 
voyant  la  tranchée  rétablie,  je  me  ferois retiré 
avec  mes  compagnons  derrière  notre  batterie  la 
plus  avancée,  &  là  j'euiTe  attendu,  fi  les  enne- 
mis (  qui  faifoient  de  grandes  décharges  fi  près 
d*  leurs  paluTades  que  nous  ne  les  pouvions 
joindre  qu'en  nous  perdant  fans  aucun  fruit) 
j'eufle  attendu  ,  dis -je  ,  fi  les  ennemis  fuffent 
revenus  à  l'attaque  de  la  tranchée  ;  mais  voyant 
un  Prince  avec  nous  qui  ne  parloit  que  de  don- 
ner ,  je  voulus  faire  quelque  chofe  avec  lui. 
Je  lui  dis  donc  que  s'il  vouloitmefuivre,nous 
chargerions  ce  bataillon  avec  ma  compagnie. 
Il  me  répondit  avec  la  plus  grande  gayeté  du 
monde  qu'il  m'en  conjuroit.  Allons  ,  Mef- 
iieurs ,  fuivez-moi,  dis-je  à  mes  Cavaliers:  & 
en  même  tems  ayant  pouflé  nos  chevaux,  La- 
val &  moi  nous  allâmes  tirer  chacun  un  coup 
de  piitolet  à  dix  pas  du  bataillon  :  Véritablement 
il  fit  une  décharge  de  laquelle  le  Duc  de  Ne- 
mours 
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mours  fut  blefle  à  la  jambe,  le  Comte  de  Fleix, 

1646.  la  Roche-Guy  on  ,  &  le  Chevalier  de  Fiefque 
LeCom  tuez,  le  Prince  de  Marcillac  bleiîe  d'un  coup 
te  de  de  moufquet  à  l'épaule  ,  le  Duc  de  Pont-de- 
Fleix,ieyaux  bleffé  d'un  coup  de  pique  au  nez,  &  les 
de01]ate  mâchoires  caffées  d'un  coup  de  moufquet  ,  le 
Roche  cheval  de  Laval  &  le  mien  tuez  :  je  tombai 
Guyon.par  la  chute  de  mon  cheval,  &  m'étant  dégagé 
&  ,e      je  remontai  fur  un  autre  qu'un  de  mes  gens  me 

S«  de"    donna- 

Fiefque,  Pendant  cela  ,  Beaujeu  qui  feul  étoit  relié  à 
tuez.  la  tête  de  ma  Compagnie  ,  la  voulut  mener  à 
la  charge:  mais  comme  je  venois  de  leur  man- 
der qu'on  n'avançât  point  fans  mon  ordre, 
Beaujeu  alla  feul  tirer  fon  coup  de  piftolet  au 
bataillon  ,  fon  cheval  fut  tué  &  lui  quali  pris, 
fi  je  n'avois  fait  avancer  ma  Compagnie  pour 
le  dégager.  Dans  ce  terns-là  l'Hôpital-Sainte- 
Même  Lieutenant  de  la  Meftre  de  Camp,  qui 
avoit  .ordre  de  me  foûtenir  avec  quarante  Maî- 
tres du  Régiment  de  Meftre  de  Camp  General , 
me  joignit  ;  fon  cheval  fut  blelTé  de  trois  coups, 
&  le  fécond  cheval  que  j'avois  pris  fut  blefle  à 
mort. 

Comme  la  confîderation  du  Duc  de  Ne- 
mours m' avoit  engagé  à  faire  le  fou  avec  lui,  fa 
bleifûre  &  fa  retraite  me  laifferent  en  liberté  de 
ne  plus  faire  que  mon  devoir,  cependant  je  ne 
me  retirai  point  &  je  me  faifois  un  honneur  de 
voir  retirer  les  ennemis  les  premiers  ;lorfque  le 
Duc  d'Enguien  m'envoya  Monbas  Mettre  de 
Camp  du  Régiment  Royal  de  Cavalerie ,  me  di- 
re de  fa  part  de  me  retirer  ,  &  que  s'il  avoit  à 
prendre  un  fécond  dans  l'armée,  il  n'en  choifi- 
roit  point  d'autre  que  moi. 
Il  n'y  a  que  les  gens  fort  feniibles  à  la  gloire 

qui 


DE   BUSS  Y   R  ABUT  IN.  IIp 

qui  puifTent  comprendre  la  joye  que  donnent  — 
les  louanges  d'un  Prince  de  la  valeur  du  Duc  \6<\6* 
d'Enguien  ,  &  auffi  jufte  eltimateur  des  belles 
actions  que  lui.  Pour  moi  je  fus  tranfporté  de 
fon  compliment ,  &  je  m'en  revins  à  mon  épau- 
lement  au  petit  pas,  où  mon  fécond  cheval  bief- 
fé  eut  encore  la  force  de  me  rapporter.  Ayant 
fait  revue  de  ma  Compagnie  je  trouvai  deux 
Cavaliers  tuez,  douze  blelîez  ,  outre  le  Cor- 
nette, quinze  chevaux  tuez  &  dix  blelîez.  En- 
fin de  quarante-cinq  Maîtres  que  j'avois  menez 
aux  ennemis,  il  n'en  revint  à  cheval  que  vingt, 
&j'en  aurois  perdu  bien  davantage  fi  leurs  ar- 
mes n'euilent  été  cette  Campagne  à  l'épreuve 
du  moufquet. 

Cette  fortie  dura  près  d'une  heure  ,  pendant 
laquelle  le  Duc  d'Enguien  fut  toujours  à  cheval 
dans  la  tranchée  ,  expofé  en  pourpoint  à"  tous 
les  coups  de  moufquet  &  de  canon  chargé  à 
cartouches  qui  fe  tirèrent. 

Quoi  qu'il  foit  vrai  que  fans  la  Compagnie 
des  Chevaux  -  légers  du  Prince  de  Condé  ,  la 
tranchée  eût  été  comblée  ,  le  canon  encloué, 
le  Duc  d'Enguien  tué  ou  prifonnier ,  il  me  dit 
des  chofes  en  cette  rencontre  qui  valoient  mieux 
que  fi  j'euiTe  pris  Mardick. 

Cette  action  qui  fe  fit  en  plein  midi ,  qui  fut 
grande  par  elle-même  ,  &  plus  encore  par  le 
nombre  de  gens  de  qualité  tuez  ou  blefTez  ,  fit 
un  fort  grand  bruit  dans  l'Armée ,  &  me  fit  bien 
de  l'honneur. 

Le  lendemain  le  Duc  d'Enguien  me  mena  au 
Duc  d'Orléans,  auquel  il  conta  ce  que  j'avois 
fait  avec  le  plus  bel  éloge  du  monde.  Il  efïuyoit, 
lui  dit- il ,  de  vingt  prs  les  falves  par  rangs  d'un 
gros  bataillon  d'iifpagnols ,  &  il  y  feroit  enco- 
re, 
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re,  ajoûta-t-il  ,  fi  je  ne  l'avois  envoyé  quérir 

1046.  par  Monbas. 

Le  15-.  d'Août  le  Duc  d'Enguien  étant  fur 
le  midi  à  la  tranchée  ,  eut  le  viiage  tout  brûlé 
par  un  de  nos  foldats  qui  pafîbit  auprès  de  lui 
le  chapeau  plein  de  poudre  fous  le  bras  ,  à  la- 
quelle fa  mèche  mit  le  feu.  Le  Gaxetier  crut 
lui  faire  un  grand  honneur  de  dire  que  cet  acci- 
dent lui  étoït  arrivé  par  une  grenade  des  enne- 
mis ,  mais  lui-même  s'en  moquoit  :  car  perfon- 
ne  n'a  j'amais  fait  fi  peu  de  cas  que  lui  de  la 
faufil  gloire. 
Prife  de  Mardick  fe  défendoit  fî  bien ,  que  fi  enfin  nous 
aîar-  n'euffions  trouvé  moyen  de  boucher  le  canal  a- 
dick.  vec  de  petits  vaiffeaux  qu'on  appelle  des  heus , 
qu'Anton  ville  amena  de  Normandie  ,  &  avec 
quelques  vaiffeaux  des  Hollandois  ,  je  ne  fai 
pas  ce  qui  en  fût  arrivé  ;  mais  les  ennemis  ne 
le  pouvant  plus  rafraîchir  dans  un  lieu  ferré  fu- 
rent contraints  de  traiter  le  23.  d'Août  1646. 
Les  Officiers  &  les  foldats  au  nombre  de  deux 
mille  cinq  cens  fe  rendirent  prifonniers  de  guer- 
re, &  nous  obligeâmes  le  Gouverneur  ànefer- 
vir  de  fïx  femaines. 

Mardick  rendu  ,  le  Duc  d'Orléans  s'en  re- 
tourna à  la  Cour  ,  &  l'Armée  partit  le  29.  & 
alla  à  Piteau  où  elle  fut  deux  j ours  :  de-là  nous 
vînmes  à  Honds- Cotte  ,  &  de-là  à  Furnes, 
refolus  d'y  attaquer  le  Marquis  de  Caracene. 
Nous  ^le  trouvâmes  à  une  lieuë  &  demie  fur 
nôtre  chemin  ,  retranché  avec  cinq  à  fïx  mille 
hommes  :  ion  quartier  s'appelloit  Vulpen.  Il 
ne  défendit  le  paffage  qu'avec  quelque  Infante- 
rie détachée  pour  donner  le  temps  au  gros  de 
les  troupes  de  fe  retirer ,  ]&  fans  s'arrêter  à  Fur- 
nes  il  alla  jufqu'à  Nieuport. 

Nous 
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Nous  arrivâmes  le  5-.  de  Septembre  à  Furnes  :  ^ 
la  place  fe  rendit  d'abord,  nous  y  prîmes  cent  1646, 
cinquante  prifonniers  de  guerre. 

Le  Duc  d'Enguien  envoya  Saint  Evremond  P"fe  <& 
à  la  Cour  en  porter  la  nouvelle,  &  propofer  le  Furnw* 
fiege  de  Dunkerque  :  cependant  il  envoya  Tour- 
ville  en  Hollande  ,    afin  de  s'affurer  des  Hol- 
landois  pour  le  blocus  par  mer  de  cette  place 
&  fit  faire  de  grands  travaux  à  Furnes  :   polie 
qui  valoit  bien  la  peine  d'être  fortifié  «5c  dont  il 
fit  avoir  le  Gouvernement  au  Bofquet. 

Le  15-.  de  Septembre  il  allareconnoîtreDun-  siège  de 
kerque  avec  les  Compagnies  de  Gendarmes  &  Diinker- 
de  Chevaux  légers  de  fa  Maifon.  La  Cavalerie  qu^- 
des  ennemis  iortit  dans  les  Dunes  avec  de  l'In- 
fanterie, où  après  avoir  efcarmouché  avec  nous 
allez   long-tems  ,   elle  nous  fuivit  à  notre  re* 
traite.     Le  Duc  m'envoya  chercher  pour  mêla 
faire  faire   preferablcment  à  d'autre.  Officiers 
qui  me  commandoient  d'ordinaire,  marque  de 
lbn  eftime,  de  fa  confiance,  &  de  fon amitié: 
car  c'étaient  de  fort  braves  gens;  je  m'en  ac- 
quitai  fort  heureufement ,  &  j'en  fus  quitte  pour 
un  cheval  bleffé  fous  moi. 

Le  19.  de  Septembre,  le  Duc  ayant  reçu 
nouvelles  de  la  Cour,  partit  de  Furnes  avec 
l'Armée  &  vint  à  Dunkerque,  où  l'on  fit  les 
lignes  &  les  forts  de  lacirconvallation  jufqu'air 
24.  que  Ton  ouvrit  les  tranchées  en  deux  atta- 
ques ,  l'une  que  faifoit  le  Duc  ,  &  l'autre  les 
Maréchaux  de  Gaffion&deRantzau.  Je  fis  ma 
garde  à  la  tranchée  du  Duc:  le  25".  l'on  me  bief- 
la  la  nuit  trois  cavaliers  &  quatre  chevaux. 

Le   dernier   d'Octobre   Laval  Maréchal  de  Lavai 
Camp  y  fut  bleffé  d'un  coup  de  moufquet  à  la  tue» 
tête  ,  dont  il  mourut  bien-tôt  après,     Jamais 

tme  L  F  hon> 
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» homme  de  courage  n'eut  tant  de  peine  que  ce- 

1646.  lui-ci  à  fe  refoudre  à  la  mort.  C'étoit  un  Ca- 
det de  bonne  Maifon  ,  mais  fort  pauvre,  &  qui 
avoit  été  miferable  jufques  à  deux  ans  près  de 
là ,  qu'ayant  époufé  la  fille  du  Chancelier  Se- 
guier ,  veuve  du  Marquis  de  Coaflin  ,  il  s'étoit 
vu  tout-d'un-coup  dans  la  magnificence  ;  & 
comme  il  étoit  jeune  ,  il  avoit  tellement  fait 
ion  compte  de  jouï'r  longues  années  de  cette 
grande  fortune,  qu'il  ne  pouvoir  fe  refoudre  à 
la  quîter  iï-tôt. 

Le  4.  d'O&obre,  Clanleu  Maréchal  de  camp 
à  l'attaque  des  Maréchaux ,  voulut  faire  un  lo- 
gement à  un  ouvrage  à  cornes  où  l'on  avoit  fait 
jouer  un  fourneau,  mais  il  fut  repouffé ,  &  le 
loir  d'après  Mioffans  ,  depuis  Maréchal  d'Al- 
bret ,  fit  ce  logement. 

La  nuit  du  6.  au  7.  on  fit  le  pont  pour  aller 
au  baftion  à  l'attaque  du  Duc  d'Enguien ,  &  le 
mineur  y  fut  attaché. 
>Tortdu     Le  7.  au  matin  le  Chevalier  de  Chabot  Ma- 
lade   r^c^ia^  ^e  camP  fut  bleffé  à  la  tête  à  l'entrée  du 
Chabot,  poi^  •>  dont  il  mourut  quelques  jours  après  avec 
'  une  confiance  de  Héros;  fa  mort  &  celle  de  La- 
val étonnèrent  tout  le  monde.  Celui-ci  avec  une 
fort  bonne  réputation  pendant  fa  vie  avoit  paru 
craindre  la  mort,  &  Chabot  étoit  mort  comme 
un  Caton. 

On  remarquoit  en  ce  tems-là ,  que  les  coups 
de  tête  étoient  tous  mortels  près  de  la  mer  O- 
ceane,  &  aux  jambes  près  de  la  Méditerranée. 
Le  7.  d'Octobre  les  ennemis  ayant  été  fom- 
mez ,-  demandèrent  quatorze  jours  ;  on  leur  en 
donna  cinq ,  pendant  lefquels  s'il  leur  venoit  un 
fecours  confiderable ,  ils  étoient  dégagez,  &ce 
fecours  ne  venant  pas  ils  fe  dévoient  rendre  , 

ce 
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ce  qu'ils  firent  le  12.  d'Octobre  1 6^6.  Le  Mar-  — -* 
quis  de  Leyde  Gouverneur  de  la  place  en  for-  1040. 
tit  avec  douze  cens  hommes  de  pied  &  deux  prife  de 
cens  cinquante  chevaux.  Dunker- 

Le  13.  nous  vînmes  à  Bulfcan  avec  toute  la^* 
Cavalerie  conduite  par  le  Maréchal  de  GafTion» 

Le  17.  à  Ifemberg. 

Le  18.  à  Honds-Cotte  où  nousfejoumâmes 
jufques  au  27.  Dans  Toiliveté  de  ce  fejour  j'é- 
crivis à  Madame une  Lettre  en  vers ,  par 

laquelle  je  lui  faifois  une  recapitulation  de  tou- 
te notre  Campagne ,  &  fur  l'affaire  de  Mardick , 
je  lui  mandois: 

Ce  fut  la ,  que  'pour  mon  bonheur 
L }  ennemi  gagnant  la  tranchée^ 
Devant  ce  Prinee  feus  V honneur 
De  tirer  une  fois  Fépée  ; 
Ce  fut  en  cette  occajion , 
Qu'il  fit  lui-même  tine  aÏÏion , 
Digne  iï  éternelle  mémoire , 
Et  que  m"1  ayant  d?  honneur  comble  ^ 
Il  fe  déchargea  de  la  gloire 
Dont  ilfe  trouvoit  accable* 

Le  27.  d'Octobre  1646.  nous  partîmes  de 
Honds-Cotte  &  nous  vînmes  paffer  à  Bergues, 
à  CaïTel  ,  à  Bailleul  ,  &  à  Wanvic.  Le  pre- 
mier de  Novembre  nous  en  partîmes  avec  qua- 
tre mille  chevaux  &  quatre  mille  hommes  de 
pied ,  chaque  Cavalier  ayant  en  crouppe  un  fac 
de  bled  ,  qui  étoit  la  moitié  d'un  feptier  ,  & 
nous  menâmes  à  Courtrai  deux  mille  feptiers 
de  bled. 

Le  2.  de  Novembre  nous  revînmes  par  de- 
là la  rivière  du  Lys,  &  nous  trouvâmes  que 
F  2  les 
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—  les  ennemis  avoient  rompu  le  pont  deWarvic: 
1646.  nous  le  refîmes  fans  refiftance;  &  fur  l'avis  que 
nous  eûmes  qu'ils  étoient  près  de  nous  ,  nous  al- 
lâmes prendre  notre  champ  de  bataille  au  defîus 
deWarvic,  le  3.  de  Novembre.  Mais  ayant  ap- 
pris qu'ils  étoient  retirez ,  nous  vînmes  camper 
près  d'Armantieres. 
Mort  du  Sur  la  fin  de  cette  Campagne  ,  le  Duc  de 
Duc  de  Brezé  de  Maillé  Admirai  de  France ,  beau- 
Sreze.  frere  ^u  j)uc  d'Enguien,  ayant  été  tué,  ce  Prince 
envoya  demander  TAdmirauté  à  la  Cour ,  on  la 
lui  refufa.  Le  Prince  de  Condé  qui  étoit  alors 
en  Bourgogne  fit  le  mécontent  fur  cette  nou- 
velle ,  &  manda  au  Duc  fon  fils  que  c'étoit 
pour  une  chofe  comme  celle-là  qu'il  fe  falloit 
brouiller  à  la  Cour,  &  non  pas  en  caiTant  le 
Bâton  d'un  Exempt  des  Gardes  du  Duc  d'Or- 
léans (  comme  il  avoit  fait  l'hiver  auparavant  au 
Palais  de  Luxembourg  )  &  que  s'il  prenoit  ce 
parti-là  ,  il  lui  feroit  toucher  deux  millions  en 
quelque  endroit  de  la  frontière  qu'il  voudroit. 
Le  Cardinal  Mazarin  craignant  la  fuite  de  ce 
mécontentement  ,  fit  en  forte  qu'il  appaifa  le 
Prince  de  Condé.,  &  .il  n'en  coûta  au  Cardi- 
nal qu'un  Evêché  pour  un  des  ferviteurs  du 
Prince. 

Pendant  cette  négociation  ,  le  Duc  d'En- 
guien qui  ne  favoit  encore  à  quoi  elle  abouti- 
roit  ni  ce  qu'il  deviendroit,  laifïa  tous  fes  gens 
à  l'armée  ,  &  ne  prît  avec  lui  dans  fon  carof- 
fe  que  Marchin ,  Jumeaux  &  moi.  Il  s'appro- 
choit  de  la  Cour  à  fort  petites  journées  en  at- 
tendant des  nouvelles  du  Prince  fon  père,  qui 
lui  manda  enfin  que  tout  étoit  accommodé  : 
&  là-deffus  ayant  pris  la  pofte,  il  arriva  bien- 
tôt à  Paris ,  &  moi  avec  lui.  Je  ne  m'y  arrê- 
tai 
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tai  gueres ,  &  je  m'en  allai  en  Bourgogne  où  je 
ne  fus  pas  long-tems  fans  perdre  ma  femme  ,  1646. 
dont  je  fus  extrêmement  affligé.  Elle  m'aimoit 
fort,  elle  avoit  bien  de  la  vertu  &  affez  de  beau- 
té &  d'efprit.     Elle  me  laiifa  trois  filles,  Dia- 
ne, Charlotte  &  LouifeFrançoife:  l'aînée  n'a-- 
voit  que  deux  ans  quandfa  mère  mourut.  Trois 
jours  après  cette  perte,  j'appris   la  mort  du  Fri0nr*e  u 
Prince  de  Condé  ;  &quoi  qu'il  me  fût  de  con-deCoa- 
fequence  d'aller  trouver  le  Duc  d'Enguien  dansai 
ce  rems-là ,  la  douleur  que  j'avois  de  la  morr 
de  ma  femme,  m'avcit  li  fort  détaché  de  tou- 
tes chofes,  que  je  ne  voulois  pas  fortir  de  chez- 
moi,.  &  ce  ne  furent  que  Les  feules  perfuafions 
de  mon  oncle  l'Abbé  qui  m'obligèrent  d'aller 
à  la  Cour, 

Le  Duc  d'Enguien  me  reçut  fort  b:en  &  s'in- 
forma foigneufement  de  moi,  de  quelle  confe-- 
quence  m'étoit  la  perce  que  je  venois  de  faire. 
Il  avoit  pris  pour  lui  la  Compagnie  de  Gen- 
darmes ,  &  celle  de  Chevaux-legers  du  Prince 
fon  père ,  fuivant  que  cela  fe  pratiquoit  en  pa- 
reilles rencontres ,  &  il  avoit  donné  au  petit  Duc 
d'Albret  fon  fils  les  fiennes.  Ain  fi  ces  Compa- 
gnies ne  changèrent  point  de  nom  :  car  le  Duc 
d'Enguien  s'appella  le  Prince  de  Condé ,  &  le 
Duc  d'Albret,  le  Duc  d'Enguien. 

La  mort  du  Prince  de  Condé  débarrafTa  fort 
le  Cardinal  Mazarin ,  qui  avoit  donné  quelques 
efperances  au  Duc  d'Enguien  de  la  Charge  d' Ad- 
mirai ou  de  quelque  chofe  d'approchant  :  car 
ce  Minifire  en  lui  faifant  donner  tous  les  éta- 
bliffemens  du  Prince  fon  père,  les  lui  fit  valoir 
comme  s'il  ne  les  eût  pas  obtenus  fans  fes  préten- 
tions far  l'Admirauté.  C'étoit  une  des  meilleit;- 
res  maximes  de  ce  Cardinal  de  ne  fe  hâter  pas 
F  3  dans  • 
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m dans  la  diftribution  des  grâces ,  parce  qu'ordi- 

5646,  nairement  le  tems  le  tiroit  d'affaires. 

Pendant  que  j'étois  en  Bourgogne ,  j'établis  la 
Compagnie  de  Chevaux-legers  du  Prince  en 
garniîbndans  Autun,  &  quelque  tems  après  je 
reçus  un  nouveau  Brevet  de  cette  Charge. 
"7- —  Au  commencement  de  Février  1647.  je  re- 
Ann.  tournai  à  Paris,  je  logeois  au  Temple  dans  un 
w47-  appartement  que  le  Grand-Prieur  deFrance  mon 
oncle  m' avoit  donné  chez  lui.  Ilm'aimoitfort, 
&  il  avoit  beaucoup  de  croyance  en  moi  par  le 
peu  de  deffein  que  je  lui  témoignois  avoir  de 
le  gouverner  ,  car  il  étoit  fort  défiant  de  fon 
naturel.  Une  chofe  encore  qui  mefervoit  bien 
auprès  de  lui ,  c'étoit  la  penfée  qu'il  avoit  que 
ma  coniideration  lui  en  donnoit  dans  le  mon- 
de :  tout  cela  pourtant  ne  me  produifoit  enco- 
re d'autre  avantage  que  celui  du  logement ,  lors 
qu'il  arriva  une  chofe  dont  je  crûs  que  je  me 
pourrois  prévaloir. 

Il  faut  favoir  que  l'Ordre  de  Malte  avoit 
trouvé  quelques  années  auparavant  que  leGrand- 
Prieuré  de  France  avoit  tellement  nugmenté  de 
revenu  ,  qu'il  pourroit  enfin  donner  envie  au 
Roi  de  s'en  faifïr  ,  comme  le  Roi  d'Efpagne 
avoit  fait  du  Grand-Prieuré  de  Cnflille.  Il  refolut 
donc  d'en  démembrer  vingt  mille  livres  de  ren- 
te,, &  d'affecter,  ce  démembrement  à  de  certai- 
nes- Charges  de  l'Ordre  qui  n'avoient  point  d'ap- 
pointement,  comme  le  Bailliage  de  la  Morée  ,.. 
&  quelques  autres. 

Le  premier  Grand-Prieur  à  qui  il  échût  de 
prendre  le  Bénéfice  fous  cette  charge  ,  fut  le 
Grand-Prieur  de  la  Porte  ;  mais  parce  qu'il  étoit 
oncle  du  Cardinal  de  Richelieu,  l'Ordre  le  dé- 
charge* de  cette  condition ,  &  ce  ne  fut  que 

fous 
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fous  mon  oncle  fon  fucceffeur  que  ledémem- 

brementeut  lieu  :  encore  à  fon  avènement  le  1647= 
Confeil  du  Roi  s'appercevant  dudelTein  de  l'Or- 
dre de  Malte,  &  ne  voulant  pas  que  cela  ôtât 
à  Sa  Majefté  les  vues  qu'elle  pourroit  avoir  ,. 
donna  un  Arrêt  par  lequel  le  Roi  s'oppof oit  au 
démembrement  du  Grand-Prieuré  de  France. 
Mon  oncle  fut  bien-aife  qu'une  force  majeure 
l'empêchât  de  diminuer  du  revenu  ;  mais  com- 
me l'Ordre  de  Malte  avoit  promis  au  Com- 
mandeur de  Souvré  ,  qu'il  avoit  fait  fon  Ara- 
baffadeur  à  la  Cour,  le  démembrement  pour 
lui  en  cas  qu'il  y  pût  faire  confentir  le  Roi,  j'ap- 
prehendois  qu'enfin  le  Cardinal  Mazarin  n'ac- 
cordât cela  au  Commandeur  qui  étoit  avec  lm: 
de  forte  que  croyant  pouvoir  profiter  du  dé- 
membrement par  le  crédit  du  jeune  Prince  de 
Condé,  j'engageai  le  Grand-Prieur  à  lui  don- 
ner fa  parole  ,  que.  s'il  vouloit  empêcher  que 
l'Arrêt  du  Confeil  ne  fe  caffàt,  ii  me  donne- 
roit  quatorze  mille  livres  de  rente,  à  quoHes 
terres  qu'on  avoit  démembrées  fe  montaient 
plus  que   les  vingt  mille  livres  par  ledernier 
bail  qu'en  avoit  lait  mon  oncle.  Le  Prince  lui 
promit  d'empêcher  la  caflation  de  l'Arrêt,  & 
ne  fut  pas  plutôt  à  Dijon  qu'il  écrivit  cette  Let- 
tre au  Commandeur  de  Souvré. 


Mo 
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„  Ayant  toujours  particulièrement  eitimc 
„  Moniteur  le  Grand-Prieur  de  France,  &  fait 
„  profeflion  de  le  fervir,  j'ai  bien  voulu  vous 
,,  faire  ces  lignes  pour  vous  prier  d'avoir  fcs 
„  intérêts  en  recommandation  &  de  le  vouloir 
F  4  „  f^ 
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~  '  r>  favorifer  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  , 
*°47-™  vous  aflurant  que  je  prendrai  bonne  part  à  la 
„  grâce  que  vous  lui  départirez,  qui  m'oblige- 
„  ra  d'autant  plus  à  demeurer  vôtre  très-affec- 
5?  donné  à  vous  fcrvir. 

Louis  de  Bourbon. 
A  Dijon  ce  29.  de  Mars  1647. 
EtàPapofiîlle.     Je  vous  prie  de  confiderer  que 
toute  cette  famille  eft  attachée  à  mon  fervice. 

Le  Commandeur  de  Souvre  ne  voulut  pas 
recevoir  cette  Lettre  parce  que  le  démembre* 
ment  avoit  été  fait  auiïi-tôt  que  le  Prince  avoit 
été  forti  de  Paris.  Je  ne  laiiTai  pas  de  lui  avoir 
la  même  obligation  que  fi  la  Lettre  eût  fait  l'ef- 
fet que  nous  fouhaitions,  &il  faut  que  j'avoue 
qu'il  me  traitoit  en  toutes  chofes  le  mieux  du 
monde. 

Dans  ce  tems-là  je  partis  pour  aller  en  Ca- 
talogne avec  la.  Compagnie  de  Chevaux-legers 
du  Prince  :  elle  étoit  de  quatre-vingt-dix  Maî- 
tres tous  vieux  Cavaliers  éprouvez ,  bien  armez 
&  bien  vêtus. 

A  Valence,  je  reçus  cette  Lettre  de  Mada- 
me de . . . . . 

De  -'. . .  ce  i£.  Mars  1647. 

'„,  TE  vous  trouve  un  plaifaut  Mignon  de  ne 
„,  J  m' avoir  pas  écrit  depuis  deux  mois  Ayez- 
„  vous  oubliéqui  je  fuis,  &  le  rang  que  je  tiens 
w.  dans  la  famille?  Ah  vraiment,  petit  Cadet, 
„  je  vous  en  ferai  bien  reilbuvenir  :  fi  vous 
„.  me  fâchez,  je  vous  réduirai  au  lambel.  Vous 
„  fàvez  que  j  e  fuis  fur  1  a  fi  n  d' u  n  e  gro  (TefTe ,  &  j  e 
^  ne  trouve  en  vous  non  plus  d'inquiétude  de  ma 

,.,  fanté 
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„  fanté  que  fi  j'étois  encore  tille.  Hé  bien  je  —- 
„  vous  apprens ,  quand  vous  en  devriez  enrager ,  1647, 
„  que  je  fuis  accouchée  d'un  garçon, à  qui  je 
„  vais  faire  fucer  la  haine  contre  vous  avec  le 
,r  lait,  &  que  j'en  ferai  encore  bien  d'autres,  feu- 
„  lement  pour  vous  faire  des  ennemis  :  vous  n'a- 
„  vez  pas  eu  l'efprit  d'en  faire  autant  ;  le  beau 
jy  faifeur  des  filles  î 

„  Mais  c'eft  allez  vous  cacher  ma  tendreiie , 
„-  mon  cher  coufin ,  le  naturel  l'emporte  fur  la 
„  politique  :  j'avois  refolu  de  vous  gronder  fur 
„  votre  pareife  depuis  le  commencement  juf- 
„.  qu'à  la  fin  ;  je  me  fais  trop  de  violence ,  &  il  en 

,T  faut  revenir  à  vous  dire  que  Monfieur  de 

„  &  moi  vous  aimons  fort,  &  que  nous  parlons 
„  fouvent  du  pla-ifir  qu'il  y  a  d'être  avec  vous* 
„  Adieu. 

Je  lis  auffi-tôt  cette  réponfe. 

A  Valence  le  11.  Avril  1647. 
„  ljÔur  répondre  à  votre  Lettre  du  i^.  Mars , 
n  1  je  vous  dirai, Madame,  que  jem'apperçofs 
„  que  vous  prenez  une  certaine  habitude  à  me 
„  gourmander ,  qui  a  plus  l'air  de  Maîtreiîe  que 
„  de  Coufine.  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous  en- 
„  gagez  ;  car  enfin,  quand  je  me  ferai  une  fois 
„  bien  refolu  à  fo offrir,  je  voudrai  avoir  les  dou- 
„  ceurs  des  amans ,  auffi  bien  que  les  rudefles.  Je 
„  faiquevous  êtes  chef  des  armes ,  &quejedois 
„  du  refpect  à  cette  qualité ,  mais  vous  abufez  un 
,,  peu  trop  de  mes  foumiffions.  Il  eit  vrai  que 
„  vous  êtes  auffi  prompte  à  vous  appaifer  qu'à 
„  vous  mettre  en  colère,  &  que  fi  vos  Lettres 
„  commencent  par,  Je  vous  trouve  unpla'tfant 
„  Mignon ,  elles  finilTent  par ,  Nous  vousaiœwi 
„  fort  Monfieur  de  . ...  &  moi. 

F  S  v  Au 


f&h        Mémoires  du  Comte 

9» „  Au  refte,ma  belle  coufine,jene  vous  félicite 

î^47ï  5>  point  de  là  fécondité  dont  vous  me  menacez  : 
„  car  depuis  la  loi  de  grâce,  on  n'en  a  pas  plus 
„  d'eftime  pour,  une  femme;  &  quelques  Mo- 
„  dernes  mêmes  en  ont  moins  fait  de  cas.  Te- 
„  nez-vous-en  donc,  fi  vous  m'en  croyez,au  gar- 
„  çon  que  vous  venez  de  faire ,  c'eft  une  action 
„  bien  louable,  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas 
„  eu  l'efprit  d'en  faire  autant,  aufîienviai-jece 
„  bonheur  à  Moniieur  de. . . .  plus  que  chofe 
n  du  monde. , 

„  J'ai  fouhaïté  que  vous  vinifiez  tous  deux  à 
„  Paris,  quand  j'y  étois;  mais  maintenant  que 
„  j'en  fuis  parti,  je  ferois.  fâché  que  vous  y  al- 
^.laffiez. 

„  Je  m'accommode  fort  de  M.  de  Launay 
„  Lyais,il  recevra  de  moi  toutes  les  afîiftances  & 
,,  tous  les  bons  offices  queje  puis  rendre  auprès 
?,  de  M.  lePrinceàundemesamis:îleft  honnête 
„  homme,  &  ma  chère Couline  me  l'arecom- 
M  mandé ,  je  vous  laiile  à  penfer  fi  je  le  fervirai. 

Pendant  que  jecontinuois  ma  route  il  arriva 
une  chofe  en  Languedoc  qui  fit  afifez  de  bruit 
pour  ne  la  pas  oublier. 

Le  foir  que  j'arrivai  à  Nîmes ,  une  manière 
d'honnête  homme,  foi  difant  argentier  du  Ma- 
réchal de  Schomberg,  me  vint  faire  plainte  que 
quatre  de  mes  Chevaux  légers ,  nommez  la  Ga- 
renne, la  Marche,  Chanfort  &  Petit,  faifoient 
mille infolences dans  leurs  logis,  &  même  me- 
naçoient  de  forcer  une  honnête  fille  qui  étoit 
fa  Coufine:  je  leur  envoyai  dire  queje  les  af- 
fommerois  fi  j'entendois  encore  le  moindre  bruit 
dè.leurpart,  Une  heure  après  comme  je  fou- 
pojs,  je  vois  entrer  cette  fille  dans  im  chambre 

qui 
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qui  me  vint  demander  protection  contre  ces  . 

Chevaux-legcrs  :    &  en  même  tems  je  les  vois  1647. 
arriver,  qui  me  difent  en  fa prefence,  qu'ils  ne 
lui  ont  parlé  qu'en  riant,  fans  la  toucher  feule- 
ment ,  &  qui  m'aïïurent  qu'ils  ne  lui  diront  plus 
rien  du  tout.  Après  les  avoir  fort  gourmandez  5 
je  voulus  renvoyer  la  Demoifelle  :  elle  me  dit 
qu'abfolument  elle  ne  s'en  retourneroit  pas.  Je 
commandai  donc  qu'on  lui  donnât  une  cham- 
bre dans  mon  logis,  &  elle  y  demeura  jufqu'à 
ce  que  voulant  me  mettre  au  lit,  je  la  vis  ren- 
trer dans   la  mienne  ,  en  me  difant  qu'elle  y 
vouloit  palier  la  nuit,  &  qu'elle  n'étoit  point 
en  fureté   ailleurs.     J'eus  beau  lui  dire  qu'elle 
étoit  folle  de  croire  que  mon  logis  n'étoit  pas 
auffi  fur  pour  elle  que  ma  chambre  ,  &  que 
l'on  croiroit  qu'elle  auroit  couché  avec  moi  : 
cela  ne  lui  rit  point  changer  de  refolution  ;  & 
enfin  je  dis  à  mes  gens  qu'on  lui  donnât  un  des 
quatre  lits  qui  étoient  dans  ma  chambre.  Com- 
me tout  le  monde  fe  fut  retiré ,  je  lafisaffeoir 
au  chevet  de  mon  lit,  &  l'ayant  prefTée  d'accor- 
der au  Capitaine  ce  qu'elle  avoit  refuie  aux  fol- 
dats ,  &  qu'aufTi  bien  perfonne  n'en  douteroit; 
elle  me  répondit  fort  honnêtement  ,  que  pour 
fauver  fon  honneur,  elle  ne  fe  foucioit  pas  de 
hafarder  fa  réputation.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire 
deux  fois.  Elle  n'étoit  ni  jolie  ni  jeune;  il  étoit 
tard,  &  je  m'endormois  :    je  lui  dis  donc  de 
s'aller  mettre  fur  le  lit  qu'on  lui  avoit  deitiné, 
Le  lendemain  à  mon  réveil  un  Gentilhomme 
à  moi  qui  avoit  couché  dans  ma  chambre,  me 
dit  que  la  Demoifelle  n'étoit  plus  fur  fon  lit , 
&  qu'il  falloît  qu'elle  fût  fortie  à  la  pointe  du 
jour,  je  ne  m'en  mis  pas  en  peine,  &  m'étant 
levé,  deux  Jefuites  entrent  dans  ma  chambre 
F  6  conv 
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■5 comme  je  m'habillois,  me  viennent  remercier 

i647- de  la  bonne  adion  que  j'avais  faite,  d'avoir  fau- 
ve l'honneur  d'une  fille.,  &  me  prient  en  même 
tçms  de.  la  leur  remettre  entre  les  mains  pour 
la  rendre  à  fes  parens.  Je  leur  dis  qu'elle  s'en 
etoit  allée  dès  le  matin  fans  que  pas  un  de  mes 
gens  l'eût  vue  fortir.  Ils  s'en  allèrent,  &jeme 
ms  à  table  pour  déjeuner.  Un  de  mes  laquais 
entrant  dans  la  chambre  avec  un  plat,  apperçût 
une  tête  qui  fortoit  de  delTous  le.  lit  de  la  fille ,.. 
&  l'ayant  reconnue,  il  dit  ce  qu'il  voyoit:  j'y 
cours,.  &  l'ayant  fait,  fortir  de  là-deffous ,  je  lui 
demandai  ce  qui  l'avoit  obligée  à  s'y  mettre,  & 
même  à  n'en  pas  fortir  lorsqu'elle  avoit  enten- 
du les  Jefuites  me  la  venir  demander.  Je  trou- 
vai une  perfonne  à  qui  la  peur  avoir  ôté  le  ju- 
gement, &  qui  ne  favoit  ce  qu'elle  me  difoit. 
je  la  v  oulus  renvoyer  aux  Jefuites ,  elle  ne  vou- 
lut point  fortir  de  mon  logis,  que  lorfquej'en 
partiros.  Je  montai  donc  à  cheval  à  la  tête  de 
ma  Co  mpagnie,  &  je  m'en  vins  à  Lunel.  Le 
foir  éta  nt  prêt  à  me  coucher,  la  Marche,  un 
des  quatre  Chevaux-legers  dont  on  m'avoit  fait 
plainte,  entre  dans  ma  chambre  &  me  vient  dif 
re  que  la  fille  qui  avcit  tant  fait  de  bruit  la  veil?» 
le  &  que  je  croyois  fi  vertueuie  n'étoît  rien 
moins  que  cela  ;  qu'elle  étoit  dans  fon  logis 
avec  fes  camarades,  &  que  fi  je  vouloïs  il  me 
l'ameneroit.  Les  niâmes  raifons  qui  m'avoient 
empêché  la  veille  de  la  prefTer,  me  firent  refu- 
fer  les  offres  de  la  Marche,  &  j'en  fus  encore 
bien  plus  dégoûté  la  ctoyant  une  coureufe.  Le 
lendemain  j'arrivai  à  Montpellier ,  où  le  Maré- 
chal du  Plefîïs-Praflin.  Cefarde  Choifeul,  tenoit 
les  Etats  de  la  Province.  Après  l'avoir  été  vifi- 
ter,  j'allai  voirBreteuil  Intendant  de  la  Juftice, 

qui 
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qui  me  dit  qu'on  faifoit  de  grandes  plaintes  con 

tre  moi  fur  un  prétendu  viol  fait  à  une  honnête  ^47 
fille  de  Nîmes.  Comment,  lui  dis-je,  la  fille 
dont  vous  voulez  parler  n'a  point  été  violée:  fi 
quelqu'un  de  mes  Chevaux-legers  a  couché  avec 
elle ,  c'a  été  de  gré  à  gré  :  &  enfuite  lui  ayant 
conté  ce  qui  s'étoit  palTé  à  Nimes  &  à  Lunel, 
je  m'en  vins  à  mon  logis.  Je  n'y  fus  pas  plutôt 
que  Breteuil  m'envoya  demander  les  nommez 
Chanfort  &  Petit:  je  refufai  de  les  lui  donner, 
à  moins  que  le  Maréchal  du  Pleffis  ne  me  les 
demandât.  Le  Maréchal  l'ayant  fait  à  ma  prière 
(parce  que  je  voyois  bien  qu'on  les  prendroït 
malgré  moi)  on  les  mit  en  prifon ,  &  un  moment 
après,  j'appris  que  la  Garenne  &  la  Marche, 
qui  étoient  les  plus  coupables ,  n'étoient  pas  en- 
trez dans  la  ville  &  av oient  gagné  les  devants.  En 
effet  ils  allèrent  à  Perpignan,  oùChamplâcreux 
Intendant  de  l'armée,  averti  par  Breteuil  les  fit 
arrêter;  mais  ils  fe  fauverent  de  prifon,  &  me 
vinrent  trouver  à  Lerida.  Pour  ceux  qui  étoient 
-à  Montpellier ,  on  leur  fit  leur  procès  :  Chanfort 
fut  condamné  d'avoir  la  tête  coupée  à  la  maniè- 
re de  ce  païs-là  fur  un  plot  de  bois,  &  Petit  fut 
renvoyé  en  confideration  de  fa  grande  jeuneffe 
&  de  fa  parenté  de  Dijon,  qui  ëtoit  fort  gran- 
de, dans  les  meilleures  familles  du  Parlement. 
Les  réflexions  qu'on  peut  faire  fur  cet  événe- 
ment, c'eft  qu'un  Officier  qui  conduit  des  trou- 
pes ne  fauroit  être  trop  .exact ,  ni  apporter 
trop  de  précautions  pour  éviter  les  defordres, 
puifqu'avec  tous  mes  foins  je  ne  pus  empêcher 
le  viol  de  cette  fille  ni  la  mort  de  mon  Che« 
veau-leger. 

Enfin  après  une  longue  &  ennuyeufè  route , 

j'arrivai  à  Barcelonne  fur  la  fin  d'Avril.    Il  y 

F  7  avoit 
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__ avoit  près  de  quinze  jours  que  le  Prince  y  étoît 

2647.  &  qu'il  travaillent  avec  Marca  &  Champlâtreux 
pour  la  fubiiftance  de  fon  armée  pendant  cette 
Campagne.  Il  étoit  dans  fon  année  de  deuil  de 
la  mort  du  Prince  fon  père,  &  l'habit  noir  qui 
ne  relevé  pas  d'ordinaire  la  mine  des  gens ,  avoit 
fait  dire  aux  Catalans  à  fon  enttée  à  Barcelon- 
ne  que  c'étoit  un  Etudiant  qu'on  leur  avoit 
envoyé  :  de  forte  que  pour  s'attirer  les  refpeds 
que  les  peuples ,  &  particulièrement  ceux-là  ont 
plus  pour  les  chofes  brillantes  que  pour  lesfo- 
iides  il  nous  fit  faire  à  tous  tant  que  nous  é- 
tions  des  principaux  Officiers  de  l'armée  une 
efpece  de  carroufel  fur  le  Mole  de  Barcelonne, 
où  nous  parûmes  deux  à  deux  fur  nos  plus  beaux 
chevaux  couverts  de  hou  fies  en  broderie  d'or , 
&  nous  de  même.  Pour  lui  il  fit  bien  changer 
de  langage  aux  Catalans  ,  &  ils  lui  trouvèrent 
l'air  de  Héros  que  l'habit  noir  leur  avoit  c a- 

•  Après  que  le  Prince  eût  appris  l'arrivée  de 
toutes  les  troupes ,  &  qu'il  eût  donné  tous  les 
ordres  neceffaires  ,  il  partit  de  Barcelonne  le 
8.  Mai ,  &  alla  coucher  à  Notre-Dame  de  Mon- 
ferrât.  , 

Le  9.  à  Aigolade. 

Le  10.  à  Cerveres. 

Le  11.  il  paffa  la  Ségre  à  Balaguïer  &  alla 
coucher  à. .  . .  . 

Le  32.  il  pafîa  la  Noguere  avec  grande  pei- 
ne parce  qu'elle  étoit  fort  débordée  :  il  s'y 
noya  vingt-cinq  ou  trente  Fantaflins  &  quatre 
ou  cinq  Cavaliers;  la  moitié  de  l'Infanterie  ne 
pût  paifer  &  fut  contrainte  de  repailer  la  Se-. 
îrre  à  Baîaguiery  &  d'aller  attendre  à  Ville* 
nouette  que  le  pont  fût  fait  pour  joindre  le 

Prince 
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Prince  qui  étoit  arrivé  le  12.  au  foir  devant  Le- 

rida.  1647, 

Si  les  ennemis  fe  fullent  oppofez  au  partage 
de  la  Noguére  avec  mille  ou  douze  cens  hom- 
mes de  pied  feulement  &  deux  cens  chevaux ,  ils 
nous  euïfent  empêché  de  palier. 

Le  même  jour  12.  Marchin  Lieutenant  Ge- 
neral arriva  devant  Lerida  du  côté  de  Barce- 
lonne  avec  une  partie  de  l'armée  ,  &  le  logea 
à  Villenouette. 

Journal  du  Siére  de  Lerida, 

LE  13.  &  le  14.  deMaife  payèrent  à  faire  lesiégede; 
pont  au-deffus  de  Lerida  ,  &  à  refaire  uneLeiida- 
partie  des  lignes  &  des  redoutes  que  le  Comte 
de  Harcourt  y  avoit  faites  la  Campagne  précé- 
dente, quand  il  avoit  été  battu. 

Le  îf.  les  ennemis  firent  une  fortie  du  côté 
de  Villenouette ,  mais  fans  s'avancer  beaucoup, 
&  fe  contentèrent  de  tirer  force  coups  de  ca- 
non: la  corde  du  pont  rompit  ce  jour -là;  de 
forte  qu'on  fut  contraint  d'y  mettre  un  autre 
cable. 

Le  16.  il  fe  vint  rendre  quelques  Cavaliers  des 
ennemis  de  qui  on  achettoit  les  chevaux  fix  pif* 
tôles  chacun. 
Le  17.  il  s'en  rendit  encore. 
Le  18.  le  Prince  monta  à  cheval  à  la  pointe 
du  jour  avec  fes  Gendarmes,  fes  Chevaux-lé- 
gers &  fes  Gardes,  &  alla  reconnoitre  le  Châ- 
teau d' Algouare  à  deux  grandes  lieues  du  Camp  : 
on  le  fomma  de  la  part  du  Colonel  Balthafar 
qui  étoit  avec  nous ,  mais  les  ennemis  répondi- 
rent qu'ils  aviferoient  à  ce  qu'ils  auroient  à  fai- 
re quand  ils  verroient  de  l'Infanterie  &  du  ca- 
non,. 
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non.  Nous  revînmes  au  Camp,  &  l'aprèfdînée. 

1647.  on  eut  avis  que  trois  efcadrons  des  ennemis 
avoient  paru  du  côté  de  F  argues  ;  cela  obligea  le 
Prince  d'ordonner  un  biouac  gênerai,  &  de  paf- 
fer.la  nuit  même  à  l'endroit  de  la  ligne  par  ou- 
ïes ennemis  pouvoient  vraifemblablementjetter 
du  fecours. 

Le  19.  Sainte  Colombe  Maréchal  de  bataille 

fut  commandé  d'aller  prendre  le  Château  de  Caf- 

teldafe  avec  le  refte  de  l'Infanterie  qui  n'avoit 

pas  encore  joint  l'armée ,  &  avec  quelque  Cava- 

îrife  du  lerie.     Après  60.  ou  80..  volées  de  canon  il  fe 

château  rendit  au  bout  de  deux  jours,  à  condition  que 

Ge,?'Aç'  les   cent  hommes  qui  étaient  dedans  feroient 

aa  e    conduits  à  Fontarabie  par  la  France,  qu'ils  ne 

feroient  que  deux  lieues  par  jour,  &:fejourne- 

r oient  de  fîx  en  lix  jours. 

Le  20,  &  le  2/1.  on  eut  allarme,  &  on  fit  un 
biouac  plus  exact. 

Le  22.  on  fit  la  banquette  aux  lignes,  &  on 
îes  acheva. 

*  Le  23.  on  prit  fur  les  onze  heures  du  foir  des 
prifonniers  de  la  Ville,  qui  dirent  que  toute  la 
garnifon  étoit  fous  les  armes  dans  la  place.  Cela 
fit  croire  qu'ils  attendoient  du  fecours ,  &  obli- 
gea le  Prince  de  faire  prendre  les  armes  à  l'armée 
jufques  au  matin  du  24. 

Ce  jour-là  il  fit  demander  à  tous  les  Officiers 
tant  de  l'Infanterie  que  de  la  Cavalerie,  ce  qu'ils 
pouvoient  fournir  de  chevaux  &  de  mulets ,  & 
avec  cela  il  envoya  quérir  à  Belpouche  l'avoine 
de  munition  que  le  Roi  fourniiloit  à  la  Cava- 
lerie. . 

Le  26.  le  pont  fe  rompit  par  la.  crue  de  la 
Ségre,que'les  neiges  fondues  avoient  augmentée; 
ce  que  Don  Gregorio  Brit  Gouverneur  de  Le* 

rida. 
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rida  ayant  vu ,  &  que  le  quartier  de  Marchin  étoit  — — 
fort  affaibli,  tant  à  caufe  des  gens  qui  étoienti047. 
allez  au  fourrage  qu'à  l'avoine  à  Belpouche,  il 
fit  fortir  fur  les  dix  à  onze  heures  tou^e  fa  Ca- 
valerie dont  il  cacha  une  partie  dans  les  mafures 
d'un  Fauxbourg  ruine,  &  fit  pouïfer  notre  garde 
fi  vivement  ,  que  fans  la  diligence  de  Marchin 
à  faire  monter  fon  Régiment  à  cheval ,  les  en- 
nemis. euiTent  enlevé  le  quartier  de  Villenouette , 
mais  ce  Régiment  les  repoulïa  avec  tant  de  vi- 
gueur qu'ils  furent  contraints  de  fejetter  dans  la 
rivière  ;   l'efcadron   de   Miche  ,   Capitaine   & 
Major  dans  ce  Régiment  les  ayant  coupez  au 
pont. 

Nous  n'y  perdîmes  que  cinq  ou  fix  hommes, 
deux  frères  Gentilshommes  Allemans  nommez 
Peterfdorf ,  volontaires  auprès  de  Marchin ,  & 
qui  étoient  fes  parens ,  y  furent  fort  bleïTez ,  l'un 
d'un  coup  de  canon  qui  lui  emporta  la  jambe, 
&  l'autre  d'un  coup  de  piftolet  à  l'épaule,  Mon* 
belliard  Lieutenant  Colonel  de  Marchin  reçut 
un  coup  d'épée  fur  le  cou.  Les  ennemis  y  per- 
dirent plus  de  quarante  hommes  tuez  ou  noyez, 
&  nous  leur  fîmes  vingt  prifonniers.   Marchin 
ayant  envoyé  repeter  un  de  fes  parens  qui  avoit 
été  pris ,  Brit  le  lui  renvoya  avec  beaucoup  de 
complimens  &  de  civilitezdontonne  lecroyoit 
pas  capable,  &  entre  autres  chofes  il  lui  man- 
da, que  le  Prince  de  Condé  ne trouverait  peut- 
être  pas  tant  de  facilité   à  prendre  Lerida  qu'il 
s'étoit  imaginé  ,  mais  au  moins,  que  lui  ,  Don 
Gregorio,auroit  cet  avantage  (dont  il  s'eftimoit 
infiniment  glorieux  )  de   dilputer   cette  place 
avec  le  Prince  du  monde  de  la  plus  grande  ré- 
putation. 

Le  27.  de  Mai  on  ouvrit  les  tranchées  en 

deux 
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-—- deux  attaques ,  celle  du  Prince  à  une  Eglife  rui- 
1047.  née.  a  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  pas  de 
la  porte  de  la  Ville  ,  &  celle  du  Maréchal  de 
^r„r    ?0ntfur  la  droite  à  une  autre  Eglife.  Du 
Ducretcret  Capitaine  au  Régiment  de  Champagne  fut 
•       tue  ce  jour-la  à  l'attaque  du  Prince ,  &  le  Lieu- 
tenant Colonel  blefTé.    Les  Gendarmes,  Che- 
vaux -légers  &  Gardes  du  Prince  foûtenoient 
le  Régiment   de   Champagne  ,   la  garde  étoït 
commandée  par  Gafpard  de  Colligny  ,  depuis 
Duc  de  Châtillon  ,  Maréchal  de  Camp  ,   qui 
d  ailleurs  commandoit  par  commiffion  la  Cava- 
lerie de  1  armée. . 

Le  28.  fur  les  trois  heures  après  midi  les 
ennemis  parurent  dehors  de  leurs  contrefcarpes 
avec  quelques  pelotons  d'Infanterie  &  quinze 
ou  vingt  Cavaliers  ,  le  tout  pour  nous  attirer 
ce  nous  faire  effuyer  ,  en  nous  retirant,  le  feu 
de  toute  la  courtine  ;  mais  nous  nous  conten- 
tâmes de  monter  à  cheval,  de  Tortir  de  derrière 
nos  epaulemens,  &  d'envoyer" reconnoître  les 
ennemis  par  huit  gardes ,  fur  lefquels  &  fur  nous 
ils  firent  toutes  les  décharges  une  demie  heure 
durant  de  canon  &  de  moufquet ,  qui  fe  font  dans 
les^  grandes  forties ,  mais  avec  peu  d'effet.  Le 
Prince  y  accourut  ,  &  trouva  que  c'étoit  une 
faune  allarme:  on  ne  perdit  que  feptàhuit  fol- 
dats  à  cette  garde  ,  elle  fut  relevée  par  le  Ré- 
giment de  Sainte -Même  &  deux  efcadrons  de 
Coudé,  &  par  Arnaud  Maréchal  de  Camp. 

Le  29.  le  travail  fe  trouva  fort  avancé  ,  la 
Moulfaye  Maréchal  de  camp  releva  la  tran- 
chée du  Prince  avec  le  Régiment  de  Condé 
Infanterie  &  deux  efcadrons  de  Condé  Cava- 
lerie. 

Le  30.  les  ennemis  fortirent  fur  les  fourra- 

geurs 
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geurs  entre  la  rivière  &  notre  attaque  ,   ils  en  ■ 

prirent  quelques-uns.  1647. 

Cette  garde  fut  relevée  par  le  Comte  de  Bro- 
glia  Italien,  Maréchal  de  Camp,  avec  les  Re- 
gimens  de  Conti  Infanterie  &  les  Regimens  de 
Cavalerie  de  Mazarin  &  du  Chevalier  de  Gault: 
on  fit  un  fort  beau  travail  cette  nuit-là. 

Le  31.  la  garde  fut  relevée  par  Châtillon 
avec  le  Régiment  de  Romme  Saille,  &  le  Ré- 
giment de  Cavalerie  du  Colonel  Balthafar. 

Le  premier  de  Juin  la  tranchée  fut  relevée  par 
Arnaud  avec  le  Régiment  de  Champagne  ,  les 
Gendarmes  ,  Chevaux  -  légers  du  Prince  &  fes 
Gardes. 

Le  lendemain  ir  de  Juin  il  arriva  à  ce  fiege 
une  avanture  à  laquelle  j'eus  part,  qui  fit  tant 
de  bruit  &  dont  on  parla  lî  diverfëment  ,  que 
je  ne  trouve  pas  mal-à-propos  d'en  dire  ici  le 
détail. 

Le  Chevalier  de  la  Valiere  Maréchal  de  Camp 
de  jour  à  la  tranchée  du  Maréchal  de  Grammont, 
me  fâchant  en  garde  à  la  tranchée  du  Prince , 
m'envoya  prier  du  grand  matin  à  dîner ,  me  man» 
dant  que  Barbantane  Lieutenant  des  Gendarmes 
d'Enguien  &  Jumeaux  Maréchal  de  bataille, 
deux  de  mes  meilleurs  amis  s'y  trouveroient. 
J'acceptai  le  parti  &  je  me  rendis  fur  les  fept 
heures  à  l'ouverture  de  la  tranchée  du  Maréchal, 
qui  étoit  dans  les  mafures  d'une  vieille  Eglife 
ruinée.  Je  ne  fus  pas  arrivé  qu^on  nous  fît 
déjeuner  ;  nous  avions  les  petits  violons  du 
Prince  :  pendant  qu'ils  jouoient  ,  Barbantane 
ne  fâchant  à  quois'amufer,  levé  le  deiîus  d'une 
tombe  &  trouve  dedans  un  corps  tout  entier, 
fur  lequel  étoit  encore  le  linge  dont  il  avoit  été 
e.nfeveli.  11  nous  apporte  le  cadavre,  &  la  Bre- 

techc 
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— -  teche  Guidon  des  Gendarmes  d'Enguien  l'ayant 
1047.  pris  de  l'autre  main  ,   ils  fe  mettent  à  le  faire 
danier  entre-eux  deux  ;  cela  me  fit  horreur ,  & 
je  leur  témoignai  tant  de  fois  trouver  ce  plaifir- 
la  ridicule,  qu'enfin  ils  remirent  le  cadavre  dans 
ion  cercueil.  L'heure  de  dîner  étant  venue,  nous 
nous  mettons  à  table  avec  la  gayeté  qu'on  a  en  de 
pareilles  rencontres,  &  dîmes  mille  chanfons  que 
nous  apprenions  au  Chevalier  de  la  Valiere  (qui 
n  avoit  point  été  en  France  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans)  nous  fîmes  une  fort  grande  débauche. 
our  la  fin  du  repas  le  Marquis  de  la  TroufTe, 
qui  devoit  relever  le  Chevalier  étant  venu  voir 
ce  qu'il  avoit  à  faire  la  nuit  d'après ,  &  nous  trou- 
vant à  table,  dit  à  la  Valiere  :  Achever,  mon 
camarade,  je  ne  veux  point  vous  interrompre. 
JL-e  Chevalier  qui  étoit  brave,  &  qui  n'étoît  pas 
ti  iaoul  qu'il  ne  fût  bien  qu'il  étoit  à  propos, 
qu  il  fit  voir  à  la  TroufTe  ce  qu'il  avoit  fait,  & 
ce  qu'il  lui fembloit  qu'il falloit faire,  nous  quit- 
ta ,  nous  dit-il ,  pour  un  moment ,  mais  il  nous- 
manqua  de  parole  :  car  un  moment  après  un  de 
les  gens  s'en  vint  en  criant,  nous  dire  quefon 
LeChe-  Maître  venoit  d'être  tué.  "Çii  effet,  la  TroufTe 
J?vS*e  3ui  affc#°ït  d'ordinaire  de  s'expoTer  Tans  neceT- 
se  tué.     (lAte  '  &  de  marcher  au-deffus  de  la  tranchée  plu- 
tôt que  d'y  entrer  ,   fut  caufe  que  le  Chevalier 
qui  n'en  voulut  pas  moins  faire -que  lui  reçut 
un   coup   de   moufquet   dans   la   tête.     Nous 
achevâmes  de  dîner  comme  lï  de  rien  n'eût  été 
(tant  il  eft  vrai  que  la  guerre  endurcit  les  gens 
&  leurôte  les  Tentimens  d'humanité.)  Jumeaux 
n  oublia  pas  Ton  intérêt,  &  nous  laiffant ache- 
ver ,  il  alla  demander  au  Prince  le  Gouverne- 
ment de  Fleix  ,  vacant  par  la  mort  du  Cheva- 
lier, lequel  il  obtint 

Les 
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Les  accidens  qui  arrivèrent  à  la  plupart  de  _ 
ceux  qui  s'étoient  trouvez  à  cette  débauche,  1647. 
firent  dire  que  le  corps  que  Barbantane  avoit 
tiré  du  tombeau  étoît  un  corps  Saint  :  cepen- 
dant cela  étoit  faux ,  il  n'y  avoit  nulle  dévotion 
à  cette  Eglife  ;  c'étoit  un  corps  qui  avoit  été 
embaumé ,  ou  que  la  grande  fechereffe  du  pais 
avoit  empêché  de  fe  corrompre  :  &  puis  fi  c'eût 
été  un  corps  Saint,  &  que  Dieu  eût  voulu  châ- 
tier le  manque  de  refpecl:  qu'on  auroit  eu  pour 
lui,  la  punition  ne  devoit  tomber  que  far  Bar- 
bantane &  fur  la  Bréteche  ,  &  non  pas  encore 
fur  Jumeaux  qui  mourut  bien-tôt  après  de  ma- 
ladie ,  fur  le  Chevalier  de  la  Valiere  qui  fut 
tué  le  même  jour,  &  fur  moi  qui  fus  fort  ma- 
lade la  même  année  ,  tous  trois  pourtant  n'a- 
vions eu  aucune  part  à  tout  ce  que  l'on  avoit 
fait  à  ce  corps ,  mais  on  a:me  à  trouver  des  cau- 
ies  merveilleufes  aux  évenemens  les  plus  com- 
muns. 

Le  2.  de  Juin  la  garde  de  la  tranchée  du  Prin- 
ce fut  relevée  par  la  Mouffaye  ,  le  Régiment 
de  Sainte-Même  &  deux  efeadrons  de  Condé  : 
l'on  attacha  le  mineur  au  pied  de  la  glacière  où 
étoit  le  travail  le  plus  avancé  des  ennemis  ;  ils 
rirent  grand  feu  cette  nuit-là. 

Le  3.  la  garde  fut  relevée  par  le  Comte  de 
Broglia  ,  &  les  Regimens  de  Condé  Cavalerie 
&  Infanterie  ,  &  fur  les  dix  heures  du  foir  les 
ennemis  rirent  un  feu  de  moufquetade  qui  dura 
une  heure  &  demie,  &  fortirent  trente  hommes 
armez,  lefquels  pouffèrent  d'abord  les  gens  qui 
étoient  à  la  tête  de  la  tranchée,  mais  ils  furent 
repouffez.  Un  moment  avant  cette  fortie  trois 
foldats  Efpagnols  s'étant  venus  rendre  ,  don- 
nèrent avis  que  J3rit  avoit  refolu  de  faire  for- 
tir 
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, — —  tir  trois  cens  hommes  armez  à  la  pointe  du 
1647. jour  ;  mais  les  ennemis  s'étant  apperçûs  de 
la  defertion  de  ces  trois  foldats  avoient  chan- 
gé l'ordre  de  leur  fortie  ,  &  avancé  le  tems , 
de  peur  que  nous  n'y  fufïions  trop  bien  pré- 
parez 

Le  4.  de  Juin  la  garde  fut  relevée  par  Châ- 
tillon  avec  les  Regimens  de  Conti  Infanterie 
&  les  Regimens  de  Cavalerie  de  Mazarin  &de 
Gault. 

Le  f.  la  garde  fut  relevée  par  Arnaud  avec 
les  Regimens  de  Romme  Suiïïe  &  de  Balthafar 
Cavalerie. 

Le  6.  entre  midi  &  une  heure  les  ennemis  fi- 
rent une  fortie  de  cinquante  hommes  foûtenus 
de  cent  ;  les  SuifTes  abandonnèrent  leurs  polies  fi 
abfolument,  que  fans  la  Cavalerie  de  Balthafar, 
les  ennemis  qui  avoient  pris  Arnaud ,  bleiïe  d'un 
coup  d'épée  à  la  tête  ,  l'euilent  mené  dans  la 
ville,  mais  Balthafar  le  dégagea,  &  le  Prince  ar- 
rivant enfuite  lui  quatrième.,  regagna  avec  les 
SuilTes  (qu'il  força  à  coups  d'épée  de  retourner) 
tous  les  poftes  abandonnez.  Le  Régiment  de 
Champagne ,  les  Gendarmes  du  Prince ,  &  fes 
Chevaux-legers  coururent  aux  tranchées ,  mais 
ils  trouvèrent  déjà  les  ennemis  repoufïez  :  les 
Gendarmes  &  les  Chevaux-legers  revinrent,  & 
Champagne  qui  devoit  entrer  le  foir  à  la  tran- 
chée y  demeura:  Arnaud  revint  fe  faire penfer, 
&  Saint  Martin  Maréchal  de  bataille  commanda 
la  tranchée  le  refte  du  jour.  Nous  perdîmes  cent 
hommes  à  cette  fortie  &  nous  y  eûmes  beau- 
coup de  bleffez ,  un  Aide  de  camp  &  un  Gentil- 
homme du  Prince  tuez  ;  toutes  les  fafeines  fu- 
rent brûlées,  La  Pomme,  Mineur, y  fut  tué, 
ce  qui  fut  pour  nous  une  grande  perte. 

Le 
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Le  7.  Broglia  entra  en  garde  avec  le  Régiment  - 
de  Sainte-Même,  les  Gendarmes  &  les  Chevaux-  1647. 
légers  du  Prince.  L'on  fit  mettre  trente  Cava- 
liers pied  à  terre  à  la  tête  du  travail.  L'apresdînée 
Brit  envoya  au  Prince  fans  rançon ,  dix  SuilTes 
qu'il  avoit  pris  la  veille ,  &  un  Enfeigne  de  Conti, 
&  le  fupplia  de  lui  envoyer  de  la  glace,  ce  qu'il 
fit  fur  deux  mulets  bien  chargez.' 

Le  8.  Tavannes  fit -fa  première  garde  de  Ma- 
réchal de  Camp  avec  les  Regimens  deCondé, 
Cavalerie  &  Infanterie. 

Le  9.  Châtillon  entra  en  garde  avec  Conti 
Infanterie  &  Condé  Cavalerie. 

Le  10.  la  Moufîaye  releva  la  garde  avec  trois 
cens  foldats  de  Montpouillan  ,  pour  garder  la 
tête  de  la  tranchée,  parce  qu'on  ne  la  vouloit 
plus  confier  aux  Suilïes  qui  demeurèrent  à  la 
queue. 

Le  11.  le  Prince  qui  aimoitfort  laMouïTaye, 
™  envoya  dire  de  venir  dîner  avec  lui  chez 
Marcîîjn  où  il  étoit  prié.  La  Mouflaye  ne  fut 
pas  plutôt  à  fon  logis  que  les  ennemis  firent 
une  fortie  entre  midi  &  une  heure.  Nous  étions 
quatre  alors  à  cheval  avec  le  Prince, affez  près 
de  notre  pont  fur  la  Segre:  aux  premiers  coups 
c.  m?:3%et  qu'il  vit  tirer  ,  il  commanda  à 
î>amt  Martin  Maréchal  de  bataille  d'aller  faire 
marcher  Champagne  à  la  tranchée;  à  Vialarfon 
tous  Ecuyer,  d'aller  dire  à  Broglia  de  ne  quitter 
point  le  quartier  du  Roi  ;  à  moi  de  faire  mar- 
cher les  Gendarmes  &  Iqs  Chevaux-legers ,  &  à 
Châtillon  de  le  f.iivre  :  &  en  même  tems  il 
poulia  a  toute  bride  à  la  tranchée.  J'arrivai  unLeCom- 
moment  après  lui,  car  après  avoir  donné  mes?.- 
ordres,  je  n'attendis  pas  les  troupes.  D'abord  mont  dc 
le  { ,omte  de  Clermont  de  Vertillac ,  comman-  v«tii- 

dantlact«e. 
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■  ■  dant  la  tranchée  de  Maréchal  de  bataille  ,  y 
1647. av0]t  été  tué  d'un  coup  de  moufquet  à  la  gorge  ; 
le  Régiment  de  Monpouillan  avoït  un  peu  lâ- 
ché le  pied,  &  les  Suiffes  ayant  repris  le  porte, 
avoient  recouvré  l'honneur  qu'ils  avoient  per- 
du à  leur  dernière  garde:  les  Regimens^de  Ca- 
valerie de  Mazarin  &  de  Gault  y  firenttrès-bien; 
ils  y  perdirent  un  Capitaine  &  un  Lieutenant; 
ils  y  eurent  plulieurs  Cavaliers  &  chevaux  tuez 
&  bleffez  ;  les  ennemis  fans  aucun  avantage  y 
perdirent  des  hommes. 

Il  n'eft  pas  imaginable  combien  le  Prince 
avoit  de  grands  talenspour  la  guerre:  ion  acti- 
vité, fa  prefence  d'efprit,  fon  jugement  &  fon 
courage  étoient  au  plus  haut  point  où  ces  quali- 
té?, peuvent  aller;  il  falloit  pour  être  battu  avec 
lui  ,  être  accablé  par  le  nombre  :  un  fi  grand 
exemple  animoit  les  plus  timides. 

L'a&ion  qu'il  venoit  de  faire  à  cette  fortie  lui 
donna  plus  de  gayeté  qu'à  l'ordinaire;  de  forte 
que  nous  fîmes  une  fort  grande  débauche  chez 
Marchin.  Au  fortir  de  table  le  Prince  voulut 
aller  voir  le  fort  de  Rebé  ,  qui.étoit  l'endroit 
par  où  les  ennemis  étoient  entrez  dans  les  lignes 
l'année  auparavant  ,  lorfqu'ils  avoient  battu 
Henri  de  Lorraine  Comte  de  Harcourt.  Si-tôt 
que  je  fus  à  cheval  je  pouffai  à  toute  bride,  & 
mon  cheval  s'étant  abattu  fur  des  caillous  ronds, 
j'allai  tomber  à  quatre  pas  de  lui.  Je  perdis 
d'abord  connoiffance  ,  &  l'on  m'emporta  chez 
Marchin  où  l'on  me  fit  faigner  ,  &  mettre  tout 
nud  dans  une  peau  de  mouton  qu'on  écorcha 
fur  l'heure.  Je  me  trouvai  encore  l'épaule  droi- 
te démile  ;  cependant  je  montai  à  cheval  au 
bout  de  quatre  jours  ;  &  ma  bleffure  ne  m'em- 
pêcha pas  de  me  trouver  avec  mes  Chevaux- 
légers 
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icgers  à  une  fortie  que  les  ennemis  firent.         ■     ■  : 

Le  ii.  au  foir  Broglia  releva  la  garde  avec  1647. 
Champagne  &  Balthafar  :  les  ennemis  ayant  jet- 
te toute  la  nuit  quantité  de  grenades  ,  le  ma- 
tin la  galerie  fe  trouva  fort  endommagée  ; 
mais  on  la  raccommoda  avec  tant  de  diligence 
qu'elle  fut  bien-tôt  remKe  au  même -état  qu'au- 
paravant. 

Le  12.  Tavannes  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Sainte  Mefme,  Meille  Cavalerie  & 
les, Gardes  du  Prince. 

Le -13.  au  matin  les  ennemis  firent  grand  feu. 
Le  foir  Châtillon  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Condé  ,  les  Gendarmes  &  les  Che- 
vaux-ïeger-s  du  Prince.  Sur  le  minuit  les  enne- 
mis ayant  jette  beaucoup  de  grenades  &  de  feux 
d'artifice,  mirent  le  feu  à  la  galerie ^  &  en  mê- 
me tems  fortirent  trente  ou  quarante  hommes. 
Notre  Infanterie  ne  voulut  jamais  aller  à  eux, 
ce  que  voyant  Châtillon  ,  il  commanda  à  Po- 
nard  Maréchal  des  logis  de  la  Compagnie  des 
Chevaux- légers  du  Prince,  de  fortir  avec  vingt 
Maîtres  cuiraffez ,  qu'il  avoit  à  pied  auprès  de 
lui;  ce  qu'ils  firent,  &  fi  vigoureusement  qu'ils 
pouffèrent  les  ennemis  aiTez  brufquement  ;  mais 
il  y  eut  deux  Chevaux-legers  tuez  &  deux  fort 
Méfiez.  Saint  Micault  Meftre  de  camp  du  Ré- 
giment de  Condé  y  fit  fort  bien/ 

Le  14.  un  Chevau-leger  de  cette  même  Com- 
pagnie nommé  Dupré  ,  à  qui  j'avois  permis 
d'aller  faire  boire  ion  cheval ,  eut  le  bo^t  du 
pied  emporté  d'un  coup  de  canon  :  &  fans  pa- 
roître  ému ,  il  venoit  fe  faire  pancer  à  l'épau- 
lement&  achever  fa  garde,  quand  le  Prince  le 
trouva  ■&  lui  commanda  de  s'en  aller  au  quar- 
tier.  11  me  fit  l'honneur  de  me  direaufïï-tôtla 

Tome  I,  G  fer- 
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—  fermeté  de  ce  Chevau-leger ,  &  m'ordonna  de 
^647.  le  faire  fouveîiir  de  l'établir  en  quelque  lieu  , 
à  quoi  il  ne  manqua  pas. 

Ce  foir-là  la  Mouflhye  entra  en  garde  avec 
le  Régiment  de  Conti  &  deux  efeadrons  de 
Condé. 

Le  if.  un  Tambour  étant  allé  répéter  quel- 
ques prifonniers  dans  la  ville,  rapporta  que  le 
Gouverneur  avoit  été  bleffé  à  la  jambe,  il  y 
avoit  fept  ou  huit  jours,  &  qu'il  le faifoit  por- 
ter en  chaife. 

Broglia  entra  ce  foir-là  en  garde  avec  les  Re- 
gimens  de  Romrae  Suiile  &  Guienne,  &  deux 
Efeadrons  de  Condé. 

Le  16.  Tavannes  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Champagne,  la  Cavalerie  de  Maza- 
rin  &  de  Gault.  Sur  le  minuit  les  ennemis  fi- 
rent une  fortie,  les  vingt  Maîtres  cùîraffez  de 
la  tête  lâchèrent  le  pied,  mais  ils  furent  foûte- 
nus,  de  forte  que  les  ennemis  ne  firent  rien. 
levée        Le  17.  Tavannes  demeura  en  garde  :  Sain- 
dufïegete  Mefme  y  entra  avec  Champagne  ;   &  Bal- 
de  Leri- thafar  releva  Mazarin  &  Gault:  on  retira  cette 
**•        nuit-là  les  canons  qui  étoient  en  batterie ,  &  fur 
les  deux  heures  après  minuit  on  abandonna  les 
tranchées.    Toute  l'armée  fut  fous  les  armes, 
&  la  journée  du  lendemain  18.  fe  paifaà  la  fai- 
re défiler  fur* le  pont  de  batteaux  que  nous  a- 
vions  fur  la  Segrc.    Il  y  avoit  une  redoute  au 
bout  du  pont  du  côté  des  ennemis ,  on  en  fit 
encore  une  plus  grande  pour  favorifer  la  retrai- 
te de  l'armée  :  elle  fut  toute  paffée  fur  les  deux 
heures  après  minuit  du  18.  au  19.  &  le  pont  de 
bateaux  défait  à  la  pointe  du  jour. 

Les  raîfons  de  la  levée  de  ce  Siège  furent  ; 
Que  notre  Infanterie  diminuoit  tous  les  jours, 

tant 
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■tatitpsr  les  bleffez ,  malades,  ou  tuex ,  que  par  — -- 
les  déferteurs,  dont  le  nombre  étoit  excemf  ;i047* 
on  perdoit  tous  les  jours  cent  ou  fix-vingts  horn- 
mes  qui  s'alloient  rendre  ■'aux  ennemis,  &  pal- 
-foient  par  l'Efpagne  pour  revenir  en  France. 

Que  cependant  l'Armée  des  ennemis  s'al- 
•fembloit  à  Fargues  &  devoit  bien-tôt  être  eft 
état  de  venir  à  nous. 

Que  nous  avions  perdu  nos  Mineurs  aux  for« 
•ties  que  les  ennemis  avoient  faites, 

Que  nous  ne  trouvions  que  du  roc  dans1  le* 
quel  il  falloit  bien  du'téms  pour  s'avancer. 

Que  le  logement  fur  la  brèche  ne  fe  pour* 
roit  faire  fans  perdre  beaucoup  de  gens,  &  que 
-peut-être  encore  ne  le  feroit-on  pas. 

Que  notre  Armée  fe  ruinant  infailliblement 
dans  la  continuation  de  ce  Siège,  fe  trouvèrent 
abandonnée  à  l'effort  d'une  Armée  fraîche  ce 
forte,*  &  que  peut-être  la  Province  voyant  nos 
defavanta^es  traiteroit  avec  les  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  une  victoire  que  le 
Prince  de  Condé  gagna  fur  lui-même,  d'autant 
plus  belle  qu'il  confidera  le  bien  de  l'Etat  plus 
qi>c  fi  propre  réputation. 

Le  20.  de  Juin  on  envoya  la  grolfe  artille- 
rie/ partie  à  Cerveres  ,  partie  à  Balaguier  ,  & 
deux  pièces  à  F-lix. 

On  prit  des  chevaux  &  des  mulets  de  ';ous  les 
corps  pour  emporter  à  Balaguier  ,  à  Cerveres 
&à  Belpouche  les  vivres  dont  nous  avions  fait 
provifion  dans  le  Camp  pour  fïx  fem aines. 

On  campa  le  refte  du  mois  de  Juin  fur  les  £&»* 
hauteurs  entre  Viîîcnouette  &  le  Colley -,  &  desscot= 
l'on  nomma  cet  endroit  le  Camp  des  Scorpions  ,Pio«s, 
à  caufe  de  la  quantité  de  ces  bêtes  qu'on  y  trou- 
voit. 

G  i  On 


Flix. 


14?       Mémoires  du  Comte 

—      On  ne  fit  rien  jufques  au  premier  de  Juillet 
1^47.    que  l'année  décampa  &  vint  loger  partie  à  Lef- 
borges  avec  le  Prince ,  &  partie  au  camp  de  Ter- 
ragone  avec  Marchin. 

Le  Camp  de  Lesborges  ayant  été  retranché., 
le  Prince  en  partit  le  .13.  de  Juillet  de  grand 
matin  avec  foixante  Gendarmes  ou  Chevaux- 
légers  que  je  commandois  ,  le  Maréchal  de 
Grammont  &  quelques  Volontaires  ,  &  alla 
coucher  à  la  Grenadille,  d'où  il  renvoya  Ion 
efcorte  ,  &  me  fit  demeurer  auprès  de  lui,  & 
de-là,  il  alla  coucher  à  Flix. 
Situa-  Le  14..II  yiejourna  pour  ordonner  des  for- 
non  de  tirlcations  de  cette  place:  Elle  eft  fituée  fur  un 
rocher  efcarpc  de  trois  cotez  ;  la  rivière  de  l'E- 
bre(  fi  célèbre  pour  avoir  donné  le  nom  de  Ti- 
bère à  i'Efpagne  )  paiTe  au-defîbus  ;  &  laifTant 
une  montagne  à  la  droite,  elle  revient  fermer 
l'antre  côté  de  la  place  ,  &  fe  refTerre  fi  fort, 
qu'elle  forme  une  Prefqu'iile  :  de  forte  qu'on  ne 
peut  attaquer  Flix  que  par  cet  entre-deux  qui 
n'eft  pas  de  trois  cens  pas  de  large  ,  n'y  ayant 
de  guez  à  l'Ebrc  que  dans  les  extrêmes  feche- 
reiles,  &  ces  guez  étant  fortifiez  pour  y  mettre 
Cavalerie  &  Infanterie.  L'Iïleeft  allez  grande 
&  la  terre  y  eft  fort  bonne,  on  y  peut  recueil^ 
lir  du  bled  &  du  vin  pour  la  fubfiftance  d'une 
groffe  garnifon  pendant  un  an  ;  il  y  a  de  Les- 
borges à  Flix  quatone  lieues  de  France. 

Le  15*.  nous  en  partîmes,  &  nous  allâmes 
palfer  l'Ebre  au  bac  à  Garcis ,  &  dîner  à  Falcet. 
£/après  dînée  nous  traversâmes  des  pais  fort 
rudes.  Nouspafsâmes  au-defTous  d'un  Château 
fort  éminent  que  no^s  gardons,  appelle  Scor- 
nelbos  ,  .&  nous  vînmes  coucher  à  Reous  peti- 
te ville  au   milieu   du  Camp  de  Terragone  : 

il 
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il  y  a  de  Flix  à  Reous  feize  lieues  de  France.     "  *' 
Le  16.  nous  y  féjournâmes.    Le  Prince  alla  I(^47- 
voir  le  portdeSalo,  &  vit  l'armée  de  merdes 
ennemis  au  port  de  Terragone  ,  arrivée  de  la 
veille. 

Le  17.  nous  allâmes  dînera  Confrantin  & 
coucher  à  Wals ,  autre  petite  ville  du  Camp 
de  Terragone  :  de  Reous  à  Wa.ls  il  y  a  cinq 
lieues  de  France. 

Le  Camp  de  Terragone  e(t  un  petit  païs  bor-  camp 
dé  de  montagnes,  qui  font  comme  un  Crois- de TcI* 
fant ,  &  de  la  mer  qui  fait  comme  une  ligne  ia§one* 
droite:  il  peut"  avoir  trois  à  quatre  lieues  de  lar- 
ge, ôt  fept  à  huit  de  long.  C'eftun  des  plus  a- 
gréables  endroits  du  monde  ;  les  grands  chemins 
en  font  bordez  de  hayes  de  grenadiers,  de  ci- 
tronniers &  d'orangers:  on  peut  juger  par-là 
comment  font  les  jardins. 

Le  18.  nousallâmes  dîner  à  Monblanc  ,  & 
coucher  à  l'Abbaye  de  Poblette,  qui  eft  une  des 
plus  trelles  qu'on  puille  voir  pour  lesbâtimens 
auïïi  bien  que  pour  les  revenus:  de  Wals  à  Po- 
blette  il  y  a  cinq  lieues  de  France, 

Le  19.  nous  revînmes  au  Camp  de  Lesbor- 
ges fort  harafTez  des  chaleurs  &  des  mauvais 
chemins  :  de  Poblette  à  Lesborges  il  y  a  qua- 
tre lieues  de  France. 

Le  25*.  le  26.  &  le  27.  on  apprit  de  plufieurs 
prifonniers  ,  que  les  ennemis  s'ailembl oient  à 
Cafpe  &  témoignoient  fe  préparer  à  entrepren- 
dre quelque  chofe. 

Quinze  jours  après  mon  retour  à  Lesborges 
la  fièvre  quarte- me  prit,  caufée  par  les  figues, 
les  melons ,  Tufage  de  la  neige  &  de  la  glace , 
les  grands  repas  ,-&  fur  tout  l'es  chaleurs  ex cef- 
ftves. 

G  3-  Le 
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1647.  me  traita  &  me  fît  iàigner  huit  fois  en  trois  fe- 
maïnes  :  heurcufement  pour  moi  il  tomba  ma- 
lade lui-même  &  mourut ,  fans  cela  il  m'auroit 
tué.  Je  tombai  après  cela  entre  les  mains  du 
Médecin  du  Maréchal  de  Grammont  appelle 
Caftel,  qui  me  traita  dans  les  règles.  Je  m'en 
allai  demeurer  au  Château  d'Arbec  dans  la  plai- 
ne d'Urgel,  aVecMarchin  qui  y  étoit  auffi  ma- 
lade, pour  changer  d'air  ;  mais  il  recouvra  fa 
famé,  &  moi  après  avoir  traîné  de  quartier  en 
quartier  près  de  deux  mois  durant,  je  fuscon- 
Êraint  de  me  retirer  à  Barcelonne. 

Avant  que  de  partir  de  l'armée,  j'avois  re- 
%\x  une  grande  affliction  delà  mort  de  Jumeaux. 
Il  étoit,  comme  j'ai  déjà  dit,  un  de  mes  meil- 
leur s  amis  ;   &  comme  dans  les  conversations 
que  nous  avions  eu  fouvent  enfemble  fur  Tau-- 
tre  vie,  nous  nous  étions  promis  mille  foislque 
le  premier  de  nous  deux  qui  mourrait  ,  vien- 
droit,  s'il pof-voit ,  dire  à  fon  compagnon  des. 
nouvelles  de  l'autre  monde  ;  Auffi- tôt  que  Ju- 
meaux qui  étoit  à  Flix  fût  que  j'étois  malade, 
Il  m'envoya  faire  compliment  &  me  prier  de  me 
fouvenir  de  la  promeiTe  que  nous  nous  étions 
faite  tant  defois;  que  comme  j'étoîs  fur  le  che- 
min du  pais  dont  il  avoit  tant  d'envie  d'être 
cclairci ,   il. me  conjuroit  de  n'y  pas  manquer. 
Je  lui  mandai  que  je  n'y  manquerois  pas,  il  on 
me  vouloit  laiïîer  revenir.  Cependant  un  mois 
après  ,  lui-même  mourut  d'une  grande  débau-.. 
che  qu'il  fit  avec  les  SuifTes  qui  étoient  dans  fa 
place;  &  moi, croyant  qu'il  meviendroitvoir, 
je  l'attendois  fans  frayeur  toutes  les  nuits  ;  mais 
enfin  je  vis  bien  qu'on  ne  faifoit  pas  toujours 
se  qu'on,  vouloit  quand  on  étoit  mort. 

Après-, 
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Après  avoir  été  quelques  jours  à  Barcelon- — — 
»e,  je  crûs  que  l'air  de  la  ca.npagne  me  te- 1647* 
roit  du  bien,  pourvu  que  je  ne  tuile  pas  éloi- 
gné desfecours  de  la  ville.  Je  priai  Don  Joieph 
Marguerit  Gouverneur  de  Catalogne  ,   dé  me 
loger  en  quelque  jolie  mai  ion:  il  le  fit. 

Le  20.  d'Octobre  voyant  que  ma  fièvre  ne 
diminuoit  pas,  &  que  l'hiver  approchait,  pen- 
dant lequel  il  me  ieroit  plus  difficile  de  me  re- 
tirer en  France;  j'écrivis  au  Prince  &  jelelup- 
pliai  de  me  donner  mon  congé;  J'adreflTai  ma 
Lettre  à  Tavannes ,  .&  je  priai  Marchin  de  me 
prêter  de  l'argent  ;  ce  qu'il  fit. 

Je  pris  cinq  cens  écus  du  Banquier  de  Mar- 
chin,  &  je  l'es  rendis  l'hiver  fuivant.  Mais  quoi- 
que bien-tôt  après  il  le  jettât  dans  lepartid'^f- 
pagne,  nousfommes  demeurez,  bons  amis  tout 
le  relie  de  fa  vie. 

Après  avuir  tiré  de  Don  Jofeph  Marguerit 
&  de  Marca  les  ordres  &  les  paffeports  necef- 
faires,  je  partis  des  environs  de  Barcelonne  le 
2.  de  Novembre  1647.  &  j'ariivai  àChafeuchez 
moi  le  28  n«.  de  ce  mois,  je  m'y  repoiai  quelques 
jours  ;  après  lesquels  ayant  appris  que  le  Prin- 
ceétoit  arrivéàDijon,  où  il  fe  preparoit  pour 
l'ouverture  des  Etats  de  la  Province,  je  l'y  al- 
lai trouver.  Un  jour  ayant  dîné  aux  Chartreux 
avec  lui,  il  me  fit  appeller.dans  l'un  des  Cloî- 
tres, pour  me  dire  qu'il  avoit  jette  les  yeux  fur 
Guitaut  pour  être  fon  Cornette  à  la  place  du 
Baron  de  Chandé  ,  lequel  il  vouloit  obliger  à 
fe  défaire  de  fa  Charge  :  qu'il  avoit  comman- 
dé à  Guitaut  de  m'en  parler,  afin  que  cela  fe 
fit  avec  mon  agrément.  J^  lui  répondis  en  ba- 
dinant que  j'étois  allez  bon  Prince,  &  que  je 
ms.  lauTerois  fléchir  aux  prières  de  Guitaut.  Il 
G  a  me 
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=■=—■*-  me  dit  qu*il  favoit  bien  comme  il  falloit  que 
1647.  les  chofes  le  fiffent  pour  être  dans  l'ordre,  & 
qu'à  tous  Seigneurs  tous  honneurs.  Ce  fut  donc 
en  ce  tems-là  que  Guitaut  devint  Cornette  de 
la  Compagnie  de  Chevaux-legers  d'Ordonnan- 
ce du  Prince  ,  dont  j'étois  Capitaine-Lieute- 
nant, &  qu'il  lui  en  eut  l'obligation  toute  en- 
tière;, car  il  paya  pour  lui  la  Charge  au  Baroiî 
de  Chaude. 

Mais  pour  comprendre  d'où  venoit  tant  d'a- 
mitié en  fi  peu  de  terni,  de  connoiffance ,  il  faut 
premièrement  lavoir  que  Guitaut  étoit  fils  d'un 
Gentilhomme  Gafcon  nommé  Péchepeyroux  , 
qui  époufa  la  feeur  du  Commandeur  de  Gui- 
taut ,  &  à  qui  on  la  donna  parce  qu'il  étoit  bien 
fait  &  qu'il  avoit  de  l'efprit  ;  &  ce  fut  fur  cela 
&  lur  le  nom  de  Guitaut,  que  fon  oncle  le 
Commandeur  lui  fit  prendre  ,  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  le  reçût  Page  chez  lui.  Le  Car- 
dinal étant  mort  bien-tôt  après,  le  Comman- 
deur de  Guitaut-  trouva  Ion  neveu  trop  jeune 
pour  lui  faire  quitter  les.  chauffes;  de  forte  qu'il, 
le  fit  page  de  l'Ecurie  de  feu  Roi  Louis  XIII. 
où  il  fut  jufqu'à  ce  que  Ghâtillon  venant  en 
Catalogne  il  le  fuivït.  Châtillon  étant  part» 
bien-tôt  après  de  l'armée,,  malade,  Guitaut  de- 
meura ;  &  comme  il  étoit  Gafcon ,  il  s'adon- 
na chez  le  Maréchal  de  Grammont  :  celui-ci- 
lui  rendit  de  bons  ofEces  auprès  du  Prince  qui. 
le  trouvant  à  fon  gré,  prit  de  l'affection  pour- 
lui,  &•  fit  fi  fortune. 

Sur  les  fins  de  ma  fievre-quarte  &  de  l'hi- 
ver de  1647.  un  vieux  Bourgeois  de  Paris  nom- 
mé Leboccage ,  voiiin  à. la  campagne  du  Grand- 
Prieur  mon'  oncle  ,  me  vint  propolèr  le  ma- 
riage d'une  Veuve ,  qui  avoit ,  me  dit-il ,  des  mils 

lions, 
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lions ,  &  qu'il  étoit  fort  ami  d'un  homme  en  qui  — 

elle  avoit  beaucoup-de  confiance.  Moi  qui  cher-  *<H7< 
chois  du  bien,  parce  que  je  favois  qu'il  fervoit 
beaucoup  à  faire  obtenir  les  grands  honneurs  ; 
je  crûs  facilement  tout  ce  qu'on  me  difoit  là-def- 
ius.  Leboceage  me  fit  donc  parler  à  cet  homme 
qui  me  promit  fonaiiiftance,  &  qui  après  nous 
avoir  fait  voir  deux  fois  dans  l'Eglife  de  la  Mer- 
ci la  veuve  &  moi  ians  nous  approcher ,  pour 
favoir  fi  nous  nous  trouvions  l'un  l'autre  à  no- 
tre gré ,  me  dit  que  je  ne  lui  déplaifois  pas ,  mais 
qu'elle  n'ofok  rien  taire  en  cette  rencontre  fans 
ie  confentement  de  fes  parens  ,  qui  vouloient 
abfolument  qu'elle  épouf ât  un  homme  de  Robe  ; 
que  cependant  je  le  lailTalTe  faire,  qu'il  feroit 
des  tentatives  auprès  des  principaux  parens  pour 
me  faire  agréer  d'eux  ,  &  qu'en  tout  cas  il  la 
perfaaderoit  de  difpofer  d'elle-même,  &  com- 
me le  tems  de  la  Campagne  approchoit,  il  me 
dit  que  je  pouvois  toujours  partir  pour  l'armée. 
&'  qu'il  me  donneroit  avis  de  tout.  Je  partis 
donc .  &  je  me  rendis  à  Peronne  le  6.  de  Mai 
1048. 

Le  Vendredi  8  de  Mai  le  Prince  de  Condé ; 

ayant  partagé  ton  armée  en  deux  Corps,  partit  Ann. 
de  Peronne  ,   &   vint  avec   le   rien  camper  à  1648, 
Cleri  ,  &  le  Maréchal  de  Grammont  avec  le 
iren  à  Molins. 

Le  9,  le  Prince  vint  àLoiette,  le  Maréchal 
à  notre  droite. 

Le  10.  nous  paffâmes  à  Arras  &  nous  vînmes 
camper  à  Souche;  le  Maréchal  à  la  droite. 

Nous  partîmes  la  nuk  fur  les  onze  heures  & 
nous  laifsâmes  nos  bagages  entre  le  Maréchal  & 
nous. 

Le  il.  nous  pafsâmes   la  rivière  du  Lis  àsieçe 

G  <  Eterred'YPrCs"' 
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ï. Eterre  &  nous  marchâmes  jufques  à  la  nuit  que 

JÔ48.  nous  fîmes  une  halte  de  quatre  heures  ,  après 
laquelle  nous  remarchâmes  droit  à  Armantieres 
où  nous  arrivâmes  le  2,8.  fur  les  huit  heures  du. 
matin.  L'Armée  fe  mit  en  bataille  &  y  demeura 
dix  heures  ,  faifant  quelques  mines  de  l'affie- 
ger  ;  nous  en  partîmes  à  l'entrée  de  la  nuit,  & 
palTant  par  Warneton nous  arrivâmes  le  13.  fur 
les  cinq  heures  du  matin  à  Ypres  où.  chacun  fe 
campa.  Sur  les  dix  heures  du  matin  le  Maréchal 
de  Rantzau  arriva  de  Dunkerque  dont  il  étoit 
Gouverneur,  &  avec  lui  trois  mille  hommes  : 
fur  les  deux  heures  après,  midi  le  Maréchal 
de  Grammont  arriva  avec  fon  Corps  d'ar- 
mée. 

Sur  les  trois  heures  Paluau  Gouverneur  de 
Courtrai  en  arriva  avec  douze  cens  hommes. 

Le  14.  nos  bagages  arrivèrent  &  l'on  travailla 
en  diligence  aux  lignes  avec  gardes  fort  exaites 
&  biouac  toutes  les  nuits. 
les  en-      En  cinq  jours  on  acheva  les  lignes»  ôcleip. 
«émis    l'on  ouvrit  les  tranchées  du  côté  de  Courtrai  ; 
furpren- ce  jour-là  même  on  eut  avis  que  les  ennemis 
viUedc  avoïent  furpris  la  Ville  de  Courtrai.  . 
cour-        Arnaud  Maréchal  de  Camp  ouvrit  la  tran- 
"4       chée  à  l'attaque  du  Prince ,.  &  avança  fort  le  tra- 
vail. 

Le  20.  les  ennemis  firent  grand  feu  aux  deux 
attaques.  Châtillon  Maréchal  de  camp  à  celle  du 
Maréchal  de  Grammont  ,  fit  un  logement  fur 
la  contreicarpe  d'une  demi-lune.  La  Mouffaye 
Maréchal  de  camp  à  l'attaque  du  Prince,  n'a- 
vança point  le  travail. 

Le  ai.  le  Vidame  d'Amiens,  fils  du  Duc  de. 
Chaunes  ,  Maréchal  de  camp,  à  l'attaque  du 
Prince  fit  un  méchant  logement  fur  la  contref- 

carDe.- . 


35E  BtJSSY   RABUTÏN.  I# 

carpe.    Notre  batterie   de   dix   pièces   tira   ce  — — 
jour-là  iix  cens  volées  de  canon.  v  IÔ4Ô- 

JLs  22.  Tavannes  Maréchal  de  camp  a  l'at- 
taque du  Prince,  raccommoda  les  méchans  tra- 
vaux de  la  veille. 

Le  23.  on  jetta  des  fafcines  dans  le  folié  de 
la  contrefcarpe.  Arnaud  eut  la  main  percée  d'un 
coup  de  moufquet  au  commencement  de  fa  gar- 
de; la  Ferté  Imbaut,  depuis  Maréchal  d'E- 
tampes,  l'acheva. 

Vieux  Pont  Meure  de  camp  d'Infanterie  du  vieux 
Régiment  du  Duc  d'Orleaiib  eut  la  veffie  per-  Pont 
cée  d'un  coup  de  moufquet.  dont  il  mourut  le  tue- 
lendemain. 

Le  24.  à  la  garde  de  la  MoufTaye  on  avança  Les  en- 
une  batterie  de  trois  pièces  de  canon.  On  eut£^t 
avis  ce  jour-là  que  les  ennemis  avoient  forcé  la  ]a  cita_ 
Citadelle  de  Courtrai,  &  qu'ils  marchoient  à  délie  de 
nous.  Conr- 

Le  même  jour  je  reçus  une  Lettre  de  l'ami  de trau 
Madame  de  Miramiori  (qui  étoit  la  veuve  que 
Ponm'avoitpropofée)  par  laquelle  il  me 'man- 
dait fous  des  noms  empruntez  que  la  Dame 
n'avoit  pas  la  force  de  refitkr  à  fes  parens  qui 
m'étoient  contraires ,  mais  qu'elle  feroit  bien- 
aife  quejeluiaidaiîe  par  une  violence  apparente 
à  dire  oui.  Je  compris  qu'il  me  vouloit  perfua- 
der  de  l'enlever,  &  ce  confeil  me  furprit  d'abord: 
néanmoins  me  v ©fiant  de  la  part  d'un  homme 
qui  ne  me  paroiïfoit  avoir  d'autre  intérêt  en  cette 
affaire  que  l'avantage  &  la  fatisfa&ion  des  par- 
ties, je  ne  balançai  pas  à  le  fuivre  :  d'ailleurs 
je  me  flattai  un  peu  fur  une  chofe  que  je  fou- 
haitois.  Je  communiquai  mon  deffein  au  Prin- 
ce qui  l'approuva ,  &  qui  me  promît  de  me  don- 
ner à  porter  à  la  Cour  la  nouvelle  de  la  capitula- 
G  6  tfo» 
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i— -  tion  d>Ypres -,  afin  que  je pûïTe  retourner  à  Paris 
ÏO4».  ians  aucun  foupçon.  11  m'offrit  même  Belle- 
garde  l'une  de  fes  places  de  Bourgogne  pour 
m'y  retirer  après  l'enlèvement;  mais  je  le  re- 
merciai ne  croyant  pas  avoir  befoin  de  mener  la 
Dame  plus  loin  que  Launay  qui  étoit  une  des 
maifons  du  Grand-Prieur  de  France ,  entre  Sens, 
oc  Bray  fur  Seine. 

Le  25-.  je  fis  réponfè  à  mon  ami,  que  je  fe- 
rois  bien-tôt  à  Paris ,  où  je  ferois  tout  ce  qu'il? 
juger  oit  à  propos. 

Ce  jour-là  les  Polonois ,  à  l'attaque  du  Maré- 
chal de  Grammont ,  forcèrent  la  demi-lune  après- 
avoir  coupé  le  pont  entre-elle  &  la  ville  ;  de  forte- 
que  de  cent  des  ennemis  qu'il  y  avoit  dedans ,  la 
plupart  fut  tué ,  l'autre  fe  noya  en  fe  voulant  fau- 
ver,  &  le  relie  fut  fait  prilonnier. 

Le  26.  le  Régiment  des  Gardes  eut  ordre  d'at- 
taquer la  demi-lune  de  l'attaque  du  Prince,  mais 
le  pont  fe  rompit. 

Le  27.  de  Mai.  la  ville  capitula,  &  le  Prince 
me  ôfpartir  pour,  en  porter  lanouvelle  à  la  Cour. 
Il  me  fallut  faire  un  grand  tour.  J'allai  palier» 
àFurnes,,à  Dunkerque,  à  Graveline,  &  à  Ca- 
lais, &  de  là  à  Paris  où  j'arrivai  le  30.  matin; 
ce  qui  fut  une  fort  grande  diligence,  parce  que 
je  ne  changeai  de  chevaux  qu'une  fois,  depuis  le 
Camp  jufqu'à  Calais. 

Il  m'arriva  une  chofe  en  ce-  voyage  qui  doit 
apprendre  à  tous  ceux  qui  portent  des  nouvel- 
les ,,qu'ils  font  bien  aifes  de  donner  les  premiers , 
à  ne  rendre  à  perfonne  aucune  Lettre  des  lieux.* 
d'où  ils  font  partis ,  qu'après>avoir  fait  leur  prin- 
cipale commiffion. 

EnpalTant  à  Lularche  je  trouvai  à  la  pofte  le 
Maître  d'Hôtel  du  premier  Prefident  Mole  qui 
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vxmoit  favoir  de  la  part  de  fon  Maître  ,  qui i 

étoit  pour  lors  à  Champlâtreux ,  des  nouvelles  164S; 
de  l'armée  ,  où  fon  fils  étoit  Intendant.  J'en 
donnai  une  Lettre  pour  le  premier  Prefident  à  ce 
Maître  d'Hôtel  ,  en  le  priant  de  faire  mes  ex- 
cufes  à  fon  Maître  fi  je  ne  la  lui  portois  moi- 
même  ;  &  après  avoir  changé  de  chevaux  ,  j'allai 
coucher  à  Ecouan,  fi  las  que  je  n'en  pouvois 
plus.  Il  eft  vrai  que  le  premier  Prefident  ne 
fut  pas  plutôt  par  la  Lettre  de  fon  fils  la  capitu- 
lation d'Ypres ,  que  ravi  de  donner  une  agréa- 
ble nouvelle  au  Cardinal  ,  il  la  lui  écrivit  par 
un  homme  exprès  qui  arriva  à  onze  heures  du 
foir  à  Paris  ;  de  forte  que  le  lendemain  matia 
croyant  dire  au  Cardinal  quelque  chofe  qui  eût 
la  grâce  de  la  nouveauté ,  il  me  répondit  aïïez, 
froidement  qu?il  favoit  cela  dès  la  veille  ,  & 
m'en  montra  le  billet  du  premier  Prefident. 
Je  lui  dis  que  je  me  garderoîs  bien  une. au- 
tre fois  d'être  fi  honnête  que  je  l'avois  été, 
puifque  je  voyois  qu'on  en  abufoit  ,  &  après 
une  convertation  de  demi -heure  il  me  congé- 
dia en  me  donnant  rendez-vous  chez  la  Reine 
à  fon  réveil.  . 

Le  lendemain  le  Chevalier  deGrammontar-Pijfe 
riva  d'Ypres  avec  la  nouvelle  de  la  prife,&  s'en  d'ypre 
retourna  deux  jours  après.    Pour  moi  j'écrivis, 
par  lui  ce  billet  au  Prince. 


A  Paris  ce  2.  Juin  1648  c 
On  SEIGNEUR, 


M 

„  Après  que  le  Cardinal  eût  lu  la  Lettre  que  je 

„  lui  rendis  de  la  part  de  Votre  AltefTe,  il  me 

3,  dit  qu'il  étoit  obligé  de  fervir  M.  de  Châ-tilloiî, 

G  7  „  & 


s^S  Mémoires  du  Comte 
■  „  &  qu'il  le  feroit  en  cette  rencontre  ;  que  pour 
2648.,,  moi  il  s'étonnoit  que  vous  lui  demandafïïez 
„  une  chofe  dont  vous  étiez  convenus  enfem- 
„  ble  de  ne  lui  point  parler  cette  année  ,&  qu'il 
„  avoit  des  parens  qui  avoient  vingt- cinq  &  tren- 
rr  te  ans  de  fervice  à  qui  il  avoit  refufé  ce  que 
„  je  prétendois.  Je  lui  répondis  quej'avois  affez 
„  férvi  pour  avoir  le  Brevet  de  Maréchal  de 
or  Camp,  quandjen'auroispaslarecommanda- 
,,  tion  de  Vôtre  Altefïè.  Il  médit  qu'il  verroit, 
„  &  me  demanda  pourquoi  Courtrai  avoit  fi  peu 
„  tenu.  Je  lui  dis  quejecroyois  quelagarniïon 
„  s'étoit  mal  défendue,  11  me  répondit  que  ce 
„  n'étoit  pas  mal  fe  défendre  que  de  fe  faire 
„  tous  tuer  9  comme  ils  avoient  fait  dans  cette 
„  place,  &  là-deflus  il  me  congédia.  Je  lui  ai 
5,  demandé  aujourd'hui  ce  qu'il  vouloit  que  j'ê* 
n  crivifîe  à  Vôtre  Altefle ,  fur  ce  qu'elle  lui  avoit 
demandé  pour  moi,,  il  m'a  dit  qu'il  vous  en 
\y  alloit  faire  réponfe.  La  Reine  témoigna  beau- 
„  coup  de  joye  de  la  nouvelle  que  j'apportai  5 
9,  Moniteur  le  Cardinal  peu.  Ondifoiticilale- 
„  vée  du  Siège  d'Ypres  ,  les  ennemis  devant 
"  F urnes,  Vôtre  iUtefTe  malade ,  l'armée  fans 
"vivres,  &  la  Cavalerie  ruinée,  &  l'on  vouloit 
9\perfuader  à  tout  le  monde  que  la  prife  de 
n  Courtrai  venoit  du  commandement  que  Vô- 
tre AlteiTe  avoit  fait  à  Paluau  d'en  fortir  avec 
les  troupes  qu'il  vous  avoit  amenées.  Le  Che- 
valier de  Grammont  vous  dira  plus  ample» 
ment  toutes  les  nouvelles  :  cependant  j'atten- 
drai ici  ce  que  deviendra  l'affaire  dont  j'ai  en- 
,  tretenu  Vôtre  AlteiTe,  laquelle  affaire  j'aban- 
1  donnerai  avec  la  plus  grande  joye  du  monde 
„  fi-tôt  qu'elle  me  témoignera  avoir  befoin  de 
!,  mon  fervice  auprès  d'Elle,  &c. 
"  De- 
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Depuis  la  première  fois  que  le  Cardinal  m'a- 

voit  parlé  ,   il  avoit  changé  de  refolution.     Il  164S. 
m'avoit  paru   d'abord  difpofé  à  faire  avoir  le 
Gouvernement  d'Ypres  à  Châtillon,  &  cepen- 
dant il  avoit.  dit  au  Chevalier  de  Grammont, 
que  la  Reine  avoit  jette  les  yeux  far  Paluau 
pour  cette  place.  Le  Chevalier  en  repartant  pour 
l'armée  ayant  dit  cela  au  Preiident  Perraut  In- 
tendant du  Prince,  &àmoi,  ce  Preiident  hom- 
me fier  s'en  alla  aufîî-tôt  trouver  M.  le  Tellier, 
&  lui  dit  que  cela  étoit  bien  étrange  ,   que  les 
recommandations  du  Prince  nuiiiiîent  aux  gens, 
que  leur  mérite  rendoit  d'ailleurs  recomman- 
dables ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  comparaifon  de 
Paluau  à  Châtillon;  que  celui-là  venoit  de  per- 
dre Courtrai&  que  l'autre  garderoit  bien  Ypres; 
que  M.  le  Prince  étoit  fage&qu'il  ne feroit ja- 
mais rien   contre  le  fervice  du  Roi  ,   mais  que 
c'étoit  un  peu  trop  pouffer  un  Prince  du  Sang 
qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée,  que  de  iuirefu- 
fer  une  chofe  aufll  jufte  que  celle-là.  M.  ieTei- 
lier  lui  répondit  qu'il  alloit  reprefenter  cela  an 
Cardinal ,  lequel  ne  croyant  pas  que  le  Prefïdent 
parlât  ainfi  fans  ordre  de  fon  Maître,  l'envoya 
quérir  pour  lui  dire  qu'il  avoit  tant  fait  auprès 
de  la  Reine,  qu'elle  avoit  accordé  le  Gouver- 
nement d'Ypres  à  Châtillon.  Le  Preiident  s'en 
revint  chez  lui  faire  une  dépêche  au  Prince, 
par  laquelle  il  lui  mandoït  de  tenir  bon  &  de 
ne  fe  point  relâcher,  &  que  le  Cardinal  luiac- 
cordoit  ce  qu'il  avoit  demandé.  Véritablement 
H   arriva  le   lendemain   un   courier  du  Prince 
par  lequel  il  écrivoit  au  Cardinal  qu'il  ne  fon- 
geoit  plus  au  Gouvernement  d'Ypres  pour  Châ- 
tillon. 
Ceux,  qui  ont  accufé  le  Prince  de  Condé  d'a- 
voir 
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— -~  voir  de  longue  main  prémédité  la  guerre  civile  9 
1645.  etoient  ou  fort  mal  informez  ,  ou  gens  demau-' 
vaiie  foi  -jamais  homme  n'en  eut  moins  de  def- 
fein  :  au  contraire  il  avoit  toujours  eu  tant  de 
refpe&  pour  le  Roi,  que  l'on  eût  pu  lefoupçon- 
ner  de  foibleffe  à  l'égard  de  fes  Mini/Ires  ,  û 
ion  grand  courage  n'eût  été  connu  de  tout  le 
monde  ;  .&  quand  le  malheur  lui  arriva  de  fe 
trouver  embarqué  à  prendre  les  armes ,  le  mau- 
vais état  de  fes  places  &  le  peu  de  gens  qui  fui- 
virent  fon  parti  ,  font  bien  voir  qu'il  n'y  avoir 
pas  fongé  auparavant. 
Enkve-    a  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde  :  aufTi- 
mcnt  de  tôt  que  je  fus  debaraïfé  des  affaires  de  la  Cour  r- 
mede    J^llaitrouv"er  l'homme  qui  m'avoit  parlé  du  ma- 
Mira-     mSe  de  Madame  de  Miramion ,  lequel  me  parut* 
raion,     dans  les  mêmes  fentimens  que  ceux  qu'il  m'a-* 
voit  témoignez  par  fa  Lettre  touchant  l'enlève- 
ment. Je  difpofai  donc  quatre,  relais  decarroûV 
de  Saint  Clou,  où  je  devcis  prendre  mon  Hé- 
lène allant  du  Mont-Valérien  ,jufqu'àLaunai\: 
Je  pris  avec  moi   mon  frère  de  Rabutin  ,   un 
Gentilhomme  de  mes  amis  qui  avoit  fait  deux- 
Campagnes  volontaire  auprès  de  moi  ,  &  trois 
Gentil  hommes  à  moi,  Fradel  mon  parent,  le 
Pleiîïs,  & -Saint  Felis.  Je  rencontrai  la  Veuve 
dans  le  carrofle  de-fà  belle- mère  au  deflus  du 
jardin  de  Mademoifelle  du  Tillet  à  Saint  Clou r 
que  Philippe  de  France  Duc  d'Orléans  acheta 
depuis  pour  agrandir  le  fien.     J'obligeai  le  co- 
cher de  repaffer  le  pont  &  d'entrer  dans  le  Bois 
de  Boulogne  ,   où  je  voulus  faire  changer  de" 
carroïFe  à  la  Veuve  ,   mais  je  n'en  pus  jamais, 
venir  à  bout  ;  de  forte  que  je  fis  feulement  dé* 
teler  fes  deux  chevaux  &  en  mettre  fixàlapla--' 
ce7..&  ainfi  nous  autres  à  droit  &  à  gauche  du 

car« 
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fcarroiTe,  traversâmes  la  plaine  de  Saint  Denis,  — 
&  nous  entrâmes  dans  larbrêtdeLïvry.  Com-iéijS. 
me  la  Dame  crioit  fort,  &  que  je  crûs  que  c'étoit 
la  prefence  de  fa  belle-mere  qui  Fobligeoit  d'en 
ufer  ainfi ,  je- fis  mettre  pied  à  terre  dans  le  bois- 
à.  cette  belle-mere  ,  &  je  ne  laiiïài  qu'une  De- 
moii'elle  avec  la  Veuve  dans  le  caroffe&  un  la- 
quais fur  le  derrière  ;  mais  la  Dame  ne  fit  pas 
moins  de  bruit  après  cela  ,  &  je  connus  alors 
quej'éto's  trompé.  Je  voulus  la  renvoyer,  mmé 
mon  frère  m'en  dà'iïuada  me  difant  qu'elle 
changeront  peut-être,  &  qu'en  tout  cas  je  la  ren- 
verrois  plus  honorablement  pour  moi  de  Lau- 
nai  que  de  la  campagne  ,  d'où  l'on  diroit  qne 
l'on  me  l'auroit  tirée  des  mains.  Je  le. crûs 
donc ,  &  lorfque  nous  fûmes  à  Launai ,  voyant 
que  la  Dame  ne  finifToit  pas  fes  lamentations, 
je  lui  dis  que  fi  je  n'euile  pas  crû  qu'elle  eût 
confenti  à  ce  que  je  venois  de  faire,  je  ne  Tau- 
rois  jamais  fait  ;  que  je.  la  fuppliois  de  croira 
qu'elle  étoit  en  état  de  faire  tout  ce  qu'il  lui 
pJairoit  y  àc  que  pour  rkn  du  monde  je  ne  la 
voudrois  contraindre:  elle  me  dit  que  ii  je  la- 
mettois  en  liberté,  elle  en  uferoit  bien.  Je  lui- 
répliquai  que  je  croyois  que  fi  elle  fortoit  de  mes 
mains,  elle  n'y  rentreroit  Jamais ,  mais  que  je 
n'étois  ni  de  condition  m  d'humeur  à  forcer 
une  femme;. que  je  PaïTurois  encore  que  c'é~ 
toit  dans  la  croyance  qu'elle  ne  feroit  pas  fâchée 
que  je  renlevaife  t  que  je  Favois  fait  ,  que  fi 
elle  me  croyoit  allez  honnête  homme  pour  la 
mériter ,  elle  n'avolt  qu'à  dire  ,  &  que  je  vivrois 
d'une  manière  avec  elle,  qu'elle  ne  fe  repenti- 
roitpas  de  l'honneur  qu'elle  m'auroit  fait  ;  que 
fi-  elle  s'en  vouloit  retourner,  elle  étoit  la  maî- 
treife,  &  que  je  la  ferois  conduire ihr  l'heure  à 

Sens, 
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s——  Sens.  Elle  m'en  pria  en  me  faifant  entendre  que 
Hfcp.je  réiiiîîrois  bien  mieux  par  cette  voye  que  par 
celle  que  j'avois  prife  :  je  lui  dis  que  je  ne  m'y 
attendois- pas,,  mais  que  je  ne  laiïîerois pas  d'ê- 
tre fon  ferviteur.  Je  donnai  cent  piftoles  à  la 
JJernoifelle  pour  la  dépenfe  de  fa  Maîtreife ,  &.. 
je  la  fis  efeorter  par  trois  de  mes  gens  depuis 
Launai  jufqu'à  Sens. 

Les  gens  du  Roi  avertis  de  l'arrivée  de  la  Da- 
me dans  leur  ville  ,  la  vont  trouver  ,  &  pren- 
nent fa  depoiition  qu'elle  fit  à  ma  décharge  au- 
tant qu'elle  pût.  Cependant  lors  qu'elle  fut  à 
Pans,  fes  parens  lui  difant  qu'il  y  alloitdefon 
honneur  de  me  pourfuivre  ,  l'obligèrent  de  le 
faire,  &  fur  cela  j'envoyai  un  Gentilhomme  en, 
porte  trouver  le  Prince  à  l'armée ,  auquel  j'écri- 
vis cette  Lettre. . 


M 


ON  SEIGNEUR, 


„,  Mon  arBïren'àpaseulefuccèsquejem^eii 
9*, promettais  ;  ce  Gentilhomme, en  dira  le  dé- 
n,  tail  à  Vôtre  AlteiTe  :  cependant  je  l'affinerai 
îr  qu'une  des  chofes  qui  me  donne  autant  de 
3,  chagrin  que  de  n'avoir  pas  réuni ,  c'eft  d'avoir 
„ manqué  par -là  un  établiffement  qui  m'eût 
„.mis  en  état  de  mieux  fervir  Vôtre  Altefle, 
n  3ue  JAe  ne  pourrai  faire  fans  lui  :  car  pour  mon 
n  intérêt  particulier  5  .Monfeigneur  ,  je  m'en 
n  confolerai  bien -tôt  quand  je  recevrai  des 
,,  marques  de  la  continuation  de  vos  bonnes 
„  grâces,  &  de  vôtre  protection.  J'en  ai  be- 
,;,  loin  aujourd'hui,.  Monfeigneur  ;  les  parens 
3,  de  la  Dame  me  poursuivent  fous  fon 
^.nom  ;  un  mot  de  la  part  de  Vôtre  Alteffe 
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3,.  au  Skur fon  père  arrêtera  tout.     Je  la 


fupplie  très -humblement  de  me  l'accorder  ,  164& 
Il  ami  que  je  fois  plutôt  en  liberté  de  me  ren- 
„  dre  auprès  d'Elle  ,  &  d'eiiayer  à  mériter  la 
„  qualité,  de.,  &c> 

Mon  courrier  arriva  auprès  du  Prince  le  20»  . 
d'Août,  il  le  trouva  fur  le  Champ  de  la  batail- 
le de  Lens  qu'il  venoit  de  gagner.  Aufîi  •  tôt 
qu'il  eut  lu  ma  Lettre  &  qu'il  eut  appris  du 
courrier  le  détail  de  mon  affaire  ,  il  écrivit  au 
père  de  la  Dame  d'un  air  qui  fentoit  non  feule- 
ment le  Prince  du  Sang,  mais  encore  le  victo- 
rieux :  de  forte  que  cette  Lettre  impofa  filence  à 
mes  parties.  Tous  mes  amis  de  l'armée  n'ayant 
pas  le  loifir  de  m'écrire  ,  me.  rirent  compli- 
ment fur  mon  avanture ,  &  entr'antres  le  Com- 
te de  Tavannes  fe  fïgnaîa  par  les  foins  qu'iîprit 
de  prefenter  mon  courrier  au  Prince,  de  retirer 
prompternent  fa  réponle  ,  &  ,de  me  témoigner 
en  tout  ce  .qu'il  put  qu'il  prenoit  mes  intérêts 
avec  une  chaleur  extraordinaire. 

Aufîi-tôt  que  j'eus  reçu  ces  nouvelles  de  Tart- 
inée., j'écrivis  cette  Lettre  à  Tavannes. 

Ps  Lannai  ce  30.  d'Août  1648. 

JE  fai  "qu'entre  amis  au  point  où  nous  le 
fommes  ,  les  compliment  iont  fuperflus , 
mais  il  y  a  des  témoignages  d'amitié  rendus 
fi  à  propos  &  de  fi  bonne  grâce,  que  de  n'en 
pas  remercier  extraordinairement  ,  auroit  un  . 
air  d'ingratitude.  Souffrez  donc ,  mon  cher , 
que  je  vous  allure  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
reffentiment  d'une  obligation  dans  l'ame  la 
plus  reconnoifïante  ,  eïi  pour  vous  dans  la 

„  mienuç. 
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-— -„  mienne.  J'enrage  de  n'avoir  rien  à  vousofFrir' 
1048.  „  que  mon  bien  &  ma  vie;  mais  fi  j'étois  aife^ 
„  heureux  pour  que  vous  en  euffiez  quelque 
3,  jour  affaire,  vous  me  verriez  prodiguer  l'un. 
„  &  l'autre  avec  une  joye  qui  vousferoit  coa- 
„  noître  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 
5,  Adieu ,  mon  cher,  nous  nous  verrons  bien-tôt. 

Pendant  mon  féjour  à  Launai ,  pavois  fait 
une  recrue  de  trente  Maîtres  pour  la  Compagnie 
du  Prince,  qui  fe  trouva  en  état  démarcher  le 
premier  de  Septembre,  &  je  me  rendis  avecel- 
Blcffurc-le  à  Calais  le  8.  de  ce  mois.  J'y  trouvaiie  Prin- 
de  m.  ie=ce  bleifé  d'une  moufquetade  aux  reins  qu'il 
îiince.  avojt  reçue-  au  §jege  de  Furnes.  Il  revenoit  à  là 
Cour  par  ordre  du  Roi ,  fur' ce  que  la  Reine 
Régente  ayant  fait  arrêter  Bruxelles  Confeiîîerà 
la  Grand'  Chambre  &  Blanmenil  Prefident  aux 
Enquêtes  ,  parce  qu'ils  avoient  ouvert  un  avis 
de  ne  point  vérifier  quelques  Edits  ,  îê  peuplé 
avoit  fait  des  barricades  &  forcé  le  Prefident 
Mole  d'aller  avec  tout  le  Parlement  au  Palais 
Royal  demander  Pélargiffement  des  prifonniers  J 
ce  qu'il  avoit  obtenu. 

Comme  j'entrai  dans  la  chambre  du  Prince 
Il  fe  mit  à  chanter  en  riant: 

0  l&  folie»  entreprise  du  grince  de  Comiél 

qui  étoit  une  vieille  chanfon  faite  autrefois  du 
Prince  fon  père ,  &  enfuite  me  fit  conter  le  dé^ 
tail  de  cet  événement. 

Le  premier  de  mes  amis  que  jravois  rencon- 
tré en  arrivant  à  Calais  avoit  été  Tavannes, 
qui  m'avoit  fort  entretenu  &  m'avoit  dit  entre 
autres  chofes  que  Guitaiitmon  Cornette  m'a? 

voit 
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rvoit  rendu  tous  les  médians  offices  qu'il  avoit  — - 
pu  auprès  du  Prince;  de  forte  que  Bouteville,  164& 
Meille,  d'Olonne,  &  mes  autres  amis  m'étant 
venu  faire  compliment,  •&  Guitaut  comme  les 
autres  ;  la  faveur  du  Prince  que  celui-ci  avoit, 
ne  me  put  obliger  à  diffimuler  avec  lui.  Je  reçus 
avec  froideur  fon  compliment,  &  je  n'eus  pas 
plus  d'égard  pour  lui  que  pour  un  Cornette  de 
la  Compagnie  que  je  commandois. 

Le  Prince  s'ëtant  repofé  quelques  jours  à  Ca- 
lais, en  partit  pour  la  Cour,  &jelefuivis.  Le 
Roi  s'étant  retiré  à  Saint  Germain ,  avoit  refolu 
de  châtier  Paris  ;  mais  enfin  les  affaires  s'accom- 
modèrent. 

Dans  ce  tems-îà  le  Prince  pria  Champlâ- 
treux  mon  ami  fils  du  premier  Prefident  Mole , 
d'accommoder  mon  affaire  avec  les  parens  de 
la  Dame  de  Miramion ,  laquelle  demandoit  de 
grands  dédommagemens  pour  les  frais  qu'elle 
avoit  faits  à  me  pourflnvre  ;  &  pendant  que 
cela  fe  traitoit  je  demeurois  peu  à  Paris,  pour 
ôter  les  ridicules  foup.çons  à  la  Dame,  qu'on 
lui  avoit  donnez  que  je  la  vouluffe  encore  en- 
lever :  j'allai  donc  faire  un  petit  voyage  chez 
moi. 

Mes  affaires  ne  me  permettant  pas  pour  lors 
d'aller  en  Nivernois  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  ordres  du  Roi,  je  partis  de  chez  moi  le  15-. 
d'Octobre,  &  je  m'en  allai  à  l'Abbaye  de  Fer- 
mières rendre  vifite  à  Jacque  de  Neuchéfes  Evê- 
qiiè  de  Châlons ,  oncle  de  ma  femme.  J'y  trou- 
vai Sevigni  &  fa  femme  ,  ce  qui  m'obligea  d'y 
iéjourner  fix  jours;  &  j'y  auroïs  demeuré  bien 
davantage,  fi  je  n'avois  reçu  une  Lettre  de  ma 
mère  ,  Lpar  laquelle  elle  me  mandoit  de  Paris, 
que  j'y  retournaffe  en  diligence,  &  que  les  fers 

étoient 
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étoient  au  feu  pour  raccommodement  de  moft 

2648.  affaire  :  cependant  je  ne  trouvai  pas  les  chofes 
fi  avancées  que  j'avois  penfé. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  que  je  fus  arrivé 
■à  Paris ,  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  établir 
la  Compagnie  de  Chevaux-legers  du  Prince,  en 
garnifon  dans  Autun.  J'envoyai  ces  ordres  au 
Maréchal  des  logis  <ie  la  Compagnie  avec  les 
miens  particuliers ,  &  quelque  tems  après  j'écri- 
vis cette  Lettre  à  Sevigny  &  à  fa  femme,, 

A  Paris  ce  15%  Novembre  1648c 

T 'Ai  penfé  d'abord  ëcxire  à  chacun  de  vous 
J  en  particulier ,  mais  j'ai  crû  enfuite  que  ce- 
la me  donneroit  trop  de  peine:  de  faire  auffi 
des  baife-mains  à  l'un  dans  la  Lettre  de  l'autre, 
„  j'ai  appréhendé  que  l'apoilille  ne  l'offensât; 
de  forte  que  j'ai  pris  le  parti  de  vousccrireà 
„  tous  deux,  l'un  portant  l'autre. 

„  La  plus  fure  nouvelle  que  j'aye'à  vous  ap- 

„  prendre-,  c'eft  que  je  me  fuis  fort  ennuyé  de- 

5,  puis  que  je  ne  vous  ai  vus.    Cela  eft  alïeï 

a,  étonnant:  car  enfin  je  fuis  venu  voir  cette  peti- 

„  te  brune  pour  qui  vous  m'avez  vu  le  cœur  un 

„  peu  tendre;  à  la  vérité  elle  m' avoit,  ce  qu'on 

appelle ,  fauté  aux  yeux ,  &  je  ne  lui  avois  point 

„  encore  parlé  :  c'eft  une  beauté  lurp  enante  de 

qui  la  converfation  guérit  :  on  peut  dire  que 

pour  l'aimer ,  il  ne  la  faut  voir  qu'un  moment, 

car  fi  on  la  voit  davantage  dnnci'aiV.eplu^ 

^  voilà  où  j'en  fuis  réduit'.   Mais  j?otiblio*  de 

vous  demander  des  nouvelles  de  la  faïité  de 

notre  cher  oncle-,  je  vous  prie  de  lVtnretenir 

„  de  propos  joyeux-:  fi  vous  ne  le  faites  rire  à 

gorge  déployée  ,   quand  rnênK  il  en  devroit 

„  touffet 
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i>  ton (Ter  un  peu  ,  vous  me  defobligerez  fort.  — 
„  Dites  lui  de  ma  part  qu'il  fe  conferve  plusi64?> 
„  qu'il  ne  fait  ,  &  que  s'il  ne^fe  veut  aimer 
„  pour  lui,  il  s'aime  pour  nous-  autres  neveux 
„  qui  l'aimons  plus  que  nous-mêmes.  Je  n'en 
„  dirai  pas  davantage,  auffi  bien  fuis-jeperfua- 
„  dé  que  cela  ne  fervira  de  rien,  &  que  vous  êtes 
„  des  fripons  qui  vous  donnerez  bien  de  garde 
„  de  faire  valoir  mon  bo n  naturel  :  de  l'humeur 
„  dont  je  vous  connois  ,  vous  enrageriez  que 
„  l'on  m'aimât  autant  ou  plus  que  vous. 

„  Au  refte  fi  vous  ne  revenet  bien-tôt  je  vous 
„. irai  retrouver;  aufïï-bien  mes"  affaires  ne  s'a- 
„  cheveront  qu'après  les  fêtes  de  Noël  :  mais 
„  ne  penfez  pas  revenir  l'un  fans  l'autre ,  car  en 
„  cette  rencontre  je  ne  fuis  pas  homme  à  me 
„  payer  de  raifon. 

„  Depuis  que  je  vous  ai  quitté  je  ne  mange 
.„  prefque  plus  :  vous  qui  prefumez  de  vôtre 
„  mérite,  vous  ne  manquerez  pas  de  croire  que 
„  le  regret  de  vôtre  abfence  me  réduit  à  cette 
„  ex  trémité  :  point  dutout  ;  ce  font  les  fouppes 
„  de  jVleffire  Crochet  qui  me  donnent  du  dé- 
„  goût  pour  toutes  les  autres. 

Je  badînois  ainfi  avec  mes  amis  en  attendant 
que  mon  accommodement  fe  fit:    cependant 

Tannée  1648.  s'acheva  fans  qu'il  fût  fait;  &  la  7 

veille  des  Rois  de  1649.  la  Cour  partit  la  nuit,  A***° 
du  Palais  Royal,  &  fe  retira  a  Saint  Germain.  I<549* 
Pour  moi  qui  logeois  au  Temple  ,  je  ne  fus 
rien  de  la  fortie  du  Roi,  que  le  lendemain  que 
Ton  faifoir  garde  aux  portes ,  &  qu'il  n'étoit  pref- 
que pas  poflible  de  fortir  :  cependant  je  trouvai 
le  moyen  de  païTcr  à  la  porte  Saint  Martin,  & 
bien  m'en   prit.;   car  li  mes  parties  nfeuflent 

dé- 
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„ découvert  à  Paris  ,  elles  m'eufTent  fait  un  mé- 

1649. chant  tour,,  n'ayant  alors  qu'un  très-mediocre 
refpeel:  pour  le  Prince.  Je  me  rendis  auprès  de 
lui  à  Saint  Germain  ,  deux  jours  après  qu'il  y 
fut  arrivé.  Il  me  commanda  d'aller  quérir  en 
Bourgogne  fa  Compagnie  de  Chevaux  légers. 
Je  partis,  auffi  tôt,  refolu  de  mettre  le  feu  dans 
KubeL,  qui  étoit  un  .Château  près  de  Melun  ap- 
partenant au  frère  de  Madame  de  Miramion ,  la- 
quelle contre  toutes  les  paroles  données  au  Prin- 
ce avoit  recommencé  fes  pourfuites  contre  moi 
depuis  ma  fortie  de  Paris:  cependant  quand  j'a- 
rivai  à  Rubel  avec  fa  Compagnie ,  je  changeai 
de  refolution.:  &  quoi  qu'en  me  vengeant  de 
ceux  qui  meperfecutoient,  j'euffe  pu  mériter  du 
côté  de  la  Cour,  auprès  de  laquelle  onferen- 
doit  recommandable  par  le  mal  que  l'on  faifoit 
aux  Officiers  du  Parlement;  je  ne  le  voulus  pas 
faire:  bien  loin  de  cela,  je  mis  dans  le  Château 
un  Garde  du  Prince,,  auquel  je  défendis  de  rien 
prendre  du  Seigneur  du  lieu  ni  des  habitans ,  me 
chargeant  de  fa  récompenfe.  Ce  procedé-làde- 
voit  gagner  le  cœur  de  la  Dame,  ou  du  moins 
l'empêcher  de  me  pourfuivre  ;  mais  quand  la 
paix  fut  faite,  elle  recommença  de  meperfecu- 
ter.,  &  ce  fut  Champlâtreux-,  qui  par  fon  crédit , 
fa  vigueur,  &  par  l'autorité  du  Prince,  me  tira 
de  cette  affaire,  pour  laquelle  il  me  fallut  don- 
ner quatre  mille  livres,  outre  plus  de  dix  mille 
qu'elle  m' avoit  déjà  coûté. 

Je  n'ai  que  faire  de  dire  que  cette  entrepri- 
le  fut  imprudente  ;  dès  que  je  me  fuis  refolu 
d'en  faire -le  récit,  je  me  fais  attendu  qu'elle  fe- 
roit  condamnée ,  mais  cela  ne  m'a  point  fait  de 
peur,  car  je  crains  plutôt  de  mentir  que  d'être 

blâmé. 

II 
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Il  faut  dans  l'hiftoke  une  certaine  fincerité  — — 
que  je  ne  trouve  en  pas  une.  Je  n'ai  encore  vu  1649. 
peribnne  qui  fe  foit  mêlé  de  faire  des  Mémoi- 
res ,  conteifer  qu'il  ait  rat  une  faute  :  on  fait 
comme  dans  le  Roman ,  où  Ton  ne  dit  pas  les 
choies  comme  elles  ont  été  ,  mais  comme  el- 
les ont  dû  être:  auffi  ne  crois-jedetoutceque 
la  plupart  de  ces  façonN  de  Héros  me  d'fent 
d'eux ,  que  les  choies  que  les  Hiitoriens  ridel- 
les en  ont  écrit.  Poar  moi  quand  j'avoue  mes 
fautes,  ce  n'elt  pas  que  je  ne  les  pûiïe  défendre; 
en  forte  que  j'impoferois  peut-être  au  public; 
mais  il  me  faudroit  parler  contre  mon  lentiment  ; 
&  lï  je  ne  fuis  pas  content  de  moi,  il  m'impor- 
te fort  peu  que  les  autres  le  ioient.  Je  fuis  ab- 
folument  incapable  de  goûter  du  plaiiir  d'une 
réfutation  que  je  fentirois  bien  n'avoir  pas  mé- 
ritée. Ce  libre  aveu  de  mes  fautes  ne  vient  pas 
auffi  d'effronterie  ,  au  contraire  j'en  ai  de  la 
'honte  &  du  repertîr  ,  mais  je  fai  qu'il  n'y  3 
que  Dieu  de  parfait;  &  puifque  je  veux  parler 
de  moi,  j'en  veux  dire  le  mal  comme  le  bien. 
ïl  ne  tiendra  qu'aux  Lecteurs  d'en  faire  leur 
prorh,^  d'inrrter  l'an  &  le  décendre  de  l'autre. 

Je  lai  déjà  par  avance  que  les  gens  qui"  ne 
trouveront  pas  leur  compte  dans  ces  Mémoi- 
res,  diront  pour  éluder  ce quejedis  d'eux,  que 
j'étols  le  plus  méchant  homme  du  monde;  que 
pour  marque  de  cela,  je  ne  m'épargne  pas  moi- 
même;  que  j'ai  été  à  la  Balblle  pour  avoir  dé- 
chiré mille  gens,  &  que  j'en  ai  perdu  ma  for- 
tune- A  cela  je  réponds  que  ce  qui  a  paru  dans 
le  p  iblic  fous  mon  nom,  n'était  pas  de  moi; 
que  le  manuferit  que  j'ai  donné  au  Roi  (  qui  ne 
pailoit  que  de  chofe>  généralement  connues) 
D'étpit  pas  fait  pour  être  vu,  que  par  trois. ou 

««*  I-  H  quatre 
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_         quatre  de  mes  bons  amis,;  que  d'ailleurs  j'ai  pu 
^649.  être  imprudent  quand  j'ai  parlé  librement  de 
quelques  gens,  mais  que  je  n'ai  point  été  men- 
teur. En  difant  les  veritei  de  quelques  particu- 
liers ,  j'en  ai  pu  faire  des  ennemis ,  qui  n'ofant 
lever   le  mafque  contre  moi ,    ont  trouvé  le 
moyen  d'intereller  de  plus   grands   Seigneurs 
qu'eux.;  mais  je  n'ai  jamais  rien  inventé:  ainri 
il  faut  qu'on  me  croye,  quoi  qu'on  me  puifîe 
condamner.    Et  pour  faire  voir  que  c'eft  plu- 
tôt par  amour  pour  la  vérité  que  je  parle,  que 
par  aucune  malignité  de  naturel,  je  dis  du  bien 
quandj'en  trouve  de  la  même  perfonne  de  qui 
j'ai  dit  du  mal.  Je  ne  doute  pas  que  la  plupart 
ne  me  quittaient  de  l'un,  pourvu  que  je  les 
vouluffe  quitter  de  l'autre  ;  mais  ce  ne  feroit 
plus  unehiftoire;  &puifquejene  me  fais  point 
à  moi-même  de  grâce  ,  je  ne  penfe  pas  qu  on 
doive  trouver  mauvais  que  je  ne  falTe  point  de 
laveur  aux  autres. 

Mais  pour  revenir  à  la  guerre,  je  trouvai  en 
paffant  chez  moi  une  Lettre  de  cachet  pour  fai- 
re marcher  fous  les  ordres  du  Marquis  de  Pien- 
nes,  les  troupes  qui  étoient  en  quartier  enNi- 

vcrnois.  .■„«-> 

Les  ordres  que  me  donnoit  le  K01  le  pou- 
vant fort  bien  exécuter  fans  moi  en  Nivernois , 
&  fe  prefentant  des  occafionsdelefervir ,  plus 
grandes  &  plus  honorables  du  côté  de  Paris  , 
'je  continuai  mon  chemin  jùfqu'à  Autun,  d'où 
'je  tirai  les  Chevaux-legers  du  Prince,  &  je  les 
amenai  à  Corbeil  où  finiffoit  ma  route.  J'y  trou- 
vai ordre  d'entrer  à  Lagny  &  d'y  demeurer. 
Si-tôt  que  j'y  fus  arrivé  j'écrivis  cetteLettre  au 
Prince. 
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A  Lagny  ce  16.  de  Janvier  1649.  1649. 

J\jL  OnseicneuR, 

„  Je  viens  d'entrer  ici  avec  foixante  Maîtres 
„  &  vingt  de  mes  amis.  Si  j'avois  eu  plus  de 
„  loifir  j'en  aurois  amené  davantage,  mais  j'ai 
„  crû  que  la  diligence  en  cette  occafion  vqu& 
„  plairoit  encore  plus  que  le  nombre. 

„  Aurefte,  Monfeigneur ,  je  me  réjouïïïbîs 
„  d'aller  fervir  auprès  de  Vôtre  AlteiTe,  &  de 
„  lui  faire  voir  par  le  bon  état  de  fa  Compagnie 
„  le  foin  aue  j'avois  de  la  contenter;  mais  puif- 
„  qu'il  y  va  duferviceduRoi&duvôtre  que  je 
„  demeure  ici  ,  j'obeïs  avecjoye.  Si  vous  m' a- 
,;  viez  fait  l'honneur  de  me  choifir  pour  y  com- 
„  mander,  je  fuis  afïliré  que  Vôtre  AltefTe  au«« 
„  roit  été  fatisfaite  du  lervice  que  j'y  aurois  ren- 
„  du,  &  que  je  lui  aurois^  témoigné  en  cette 
„  rencontre  ,  comme  je  ferai  toute  ma  vie  , 
„  que  je  fuis ,  &c. 

J'écrivis  en  même  tems  cette  Lettre  à  Char- 
les delà  Porte  Grand -Maître  de  l'Artillerie, 
Maréchal  de  France ,  &  pour  lors  Surintendant 
des  Finances. 


M 


On  SEIGNEUR, 


„  Je  viens  d'arriver  ici  avec  la  Compagnie  de 
„  Monfeigneur  le  Prince.  J'ai  ordre  d'y  de- 
„  meurer;  cela  m'empêche  de  vous  pouvoir  al- 
„  1er  fupplier  moi-même  de  me  faire  payer  de 
„  mes  appomtemens  de  Lieutenant  de  Roi  de 
H  2  „  Ni- 
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P— "7   „  Nivcrnois  ,  pour  les  années  1647.  &  1648. 

^649.,,  Mais  je  vous  fupplie  très-humblement  d'en 
„  donner  l'Ordonnance  au  Maréchal  des  logis 
„  de  la  Compagnie  de  Monieigneur  le  Prince 
„  qui  vous  rendra  ma  Lettre.  Vous  me  fîtes  la 
5,  grâce  de  mêla  promettre  la  dernière  fois  que 
„  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler  à  Paris ,  j'ef- 
„  père  que  vous  me  ferez,  celle  de  me  l'accor- 
„  der aujourd'hui,  &  de  me  croire,  &c. 

Le  Maréchal  des  logis  me  rapporta  des  pro- 
mefles  feulement  du  Maréchal  de  la  Meille- 
raye ,  &  un  ordre  du  Roi  de  marcher  avec  la 
Compagnie  du  Prince  à  Saint  Denis ,  où  je  ïau- 
rois  du  Maréchal  du  Plefiis-Praflin  cequej'au- 
rôis  à  faire. 

Le  lendemain  du  jour  que  l'y  fus  arrivé  ,  j'al- 
lai trouver  le  Prince  à  Saint  Germain,  qui  me 
reçut  aiTez^  bien  ;  mais  un  iour  après  ce  ne  fut 
plus  de  même ,  &  en  voici  la  raiion. 

Guitaut  ,  Cornette  de  la  Compagnie  que  je 
commandois ,  lequel  n'en  avoit  plus  que  le  nom, 
parce  que  la  faveur  du  Prince  qui  étoit  décla- 
rée ,  l'obligeoît  de  ne  partir  plus  d'auprès  de  lui , 
s'étant  un  jour  plaint  à  Lénet,  comme  à  mon 
ami,  de  ce  que  je  l'accufois  de  m'avoir  rendu 
de  mauvais  offices  ^auprès  du  Prince ,  celui-ci 
entra  dans  ce  moment ,  &  ayant  appris  de  quoi 
ils  parloîent,  il  dit  que  j'avoîs  tort  de  le  croi- 
re, mais  que  ce  n'étoit  pas  lefeul  qnej'avois; 
que  je  méprifois  fa  Compagnie,  parce  q:ie  je 
vonlois  être  Maréchal  de  camp;  que  je  ne  le 
ferois  jamais  par  ion  moyen,  &  qu'il  n'y  avoit 
pas"  de  Gentilhomme  en  France  qui  ne  fe  dût 
tenir  fort  honoré  d'être  fon  Lieutenant. 

Le  lendemain  Lén«t  m'ayant   conté  cette 

cou- 
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converfation  ,  &  qu'il  avait  fait  fon  devoir  à  — i 
ine dérendre,,  je  me  rendis  au  lever  du  Prince,  1649* 
dans  le  viîàge  duquel  j.e  trouvai  la  confirma- 
tion de  ce  que  m'avoit  dit  Lénet. 

Je  fus  outré  de  douleur  de  voirlarecompen* 
fe  que  je  recevois  de  mes  fervices ,  &  je  connus 
la  querelle  d'Allemand  qu'on  mevouloit  faire, 
mais  je  ne  pouvois  comprendre  les  raifons  qui 
pouvoient  obliger  le  Prince  à  préférer  un  jeune 
homme  à  un  homme  de  fer  vice.  J'allai  faire  mes 
plaintes  au Prefident Perraut mon  b.  n  ami,  qui 
outre  la  part  qu'il  prenoit  en  mes  intérêts,  crai- 
gnant encore  que  la  nouvelle  faveur  de  Guitaut 
ne  ruinât  fon  crédit  auprès  du  Prince,  trouva 
quej'avois  grande raifon.  llmeconfolalemieux 
qu'il  pût,  me  détourna  du  deflein  que  l'envie 
de  me  venger  m'avoit  mis  dans  le  cœur  ,  en 
m'allant  jetter  dans  Paris,  me  perfuada d'avoyr 
patience  ;  me  dit  que  les  Princes  étoient  comme 
les  autres  hommes  fujets  à  de  petites  inclinations 
quelquefois  bien ,  quelquefois  mal  fondées  ;  que 
celui-ci  étant  un  homme  tout  plein  de  raifon., 
feroit  enfin  la  différence  qu'il  devoit  faire  du 
Cornette  &  du  Lieutenant. 

Il  me  ïouvient  que  dans  ce  tems-là  les 
Echevins  deNevers  me  vinrent  prier  comme  leur 
Lieutenant  de  Roi  de  les  prefenter  au  Prince, 
&  de  lui  recommander  une  affaire  qu'ils  avoient 
à  la  Cour.  Je  n'eus  garde  de  m'en  défendre  en 
leurdifant  l'état  où  j'étois  avec  lui,  parce  que 
cela  m'eût  décredité  avec  eux:  Je  les  lui  pre- 
fentai  donc  comme  il  alloit  au  Confeil  r&  m'ap- 
prochant  de  lui  je  fis  femblant  de  lui  parler  tout 
bas.  Nous  defcendions  un  efcalier  avec  la  foule 
qu'on  fe  peut  imaginer  qui  accompagne  un  Prin- 
cedu  Sang  qui  a  grande  part  au  gouvernement  ; 
H  3.  ainli 
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s~".'  ainfi  je  n'eus  pas  de  peine  à  tromper  ces  Eche- 
1649.  vins  qui  nous  fuivoient  de  loin,  &  revenant  à 
eux,  je  leur  dis  que  j'avois  recommandé  for- 
tement leur  affaire,  dont  ils  me  rendirent  mil- 
le grâce»  ;  &  heureufement  pour  mon  honneur , 
leur  affaire  s'étant  faite  promptement  ,  parce 
qu'elle  étoit  jufte ,  ils  en  attribuèrent  le  fuccès 
à  mon  grand  crédit  ;  m'en  vinrent  témoigner 
chez  moi  leur  reconnoiiïance  ce  s'en  retournè- 
rent en  leur  pais  avec  la  croyance  que  je  gou- 
vernois  le  Prince:  &  fur  cela  je  fis  réflexion  que 
le  monde  ,  &  particulièrement  les  gens  de  la 
Cour,  ne  font  que  grimaces,  &  que  tout  ce 
qu'on  y  voyoit  d'ordinaire  n'étoit  rien  moins 
que  ce  qui  étoit  effectivement. 

Quelques  jours  après  que  je  fus  de  retour  à 
Saint  Denis,  j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame 
4e qui  étoit  à  Paris. 

A  S  ami  Denis  ce  1  •$.  de  Février  1649. 

„  T'Ai  long-tems  balancé  à  vous  écrire  ne 
„  J  fâchant  fi  vous  étiez  devenue  mon  enne- 
„  mie  ou  fi  vous  étiez  toujours  ma  bonne 
„  Coufine,  &  fi  je  vous  devois  envoyerunla- 
„  quais  ou  un  trompette.  Enfin  me  reflouve- 
„  nant  de  vous  avoir  ouï  blâmer  la  brutalité 
d'Horace  ,  pour  avoir  dit  à  fon  beau-frere 
qu'il  ne  le  connoiffoit  plus  depuis  la  guerre 
déclarée  ;  J'ai  crû  que  la  caufe  publique  ne 
vous  empêcheroit  pas  délire  mes  Lettres  ;  & 
pour  moi  je  vous  afîure  que  hors  l'intérêt  du 
Roi  mon  Maître,  je  fuis  vôtre  très-humble 
ferviteur. 

„  Mais  parlons  un  peu  de  notre  guerre ,  ma 
5,  chère  Coufine.  Je  trouve  qu'il  fait  bien  froid 

„  pour 
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„  pour  faire  garde.    Il  eft  vrai  que  le  bo^ne 

"  SS  fbon^ch^  avec  ro\u cela  il 
„  grand  cnere  *u  i'efperance  devons 

"  ŒS^S  de  Paris  ,  &  que 

;  vo„sqSe  Jaffile*  quepr  mes  — ,  je  n, 

penfepas  quejenedefertaiïe,  mats  cette  vue 

nouveUes ,  &  pour  me  faire  venir  mes  chevaux 
"  de  ca 'rofle  fous  le  nom  de  notre  oncle  le 

5  Grand  Prieur.  Adieu ,  ma  chère  Coufme,  &c. 

"  Comme  nous  t^^VfgSgfgSïïr 

6  au-deflbus  de  la  rivière  de  Seine ,  a  la  reierv  e  de       é  & 
Charenton,  que Clanleu ^ardoit  avec  un ^cores  {^é 
«l'Infmrere     le  Prince  de  Conde  tut  d  an  îs  de  par  M. 
?Se«  e?eft-à  dire  onPf aqua  :  ( .car -fa»  «■* 
étoient  alors  des  ordres.)  Le  DacdCnu     J 
voulut  être.  Nous  parti  mes  donc  de  SsuR  Denis 

à  l'entrée  de  la  nuit  du  16.  Février,  &  nous 
marchâmes  aux  flambeaux  paruntroidextraor- 
Snare  du  côté  deVincennes,  ou  nous  arriva- 
mes  à  la  pointe  du  jour.  Nous  mîmes  notre  Ca- 
S^ Slle  depuis  le  coin  du  Parc  mfqu  | 
Conflans,  &  quelque  Infeutene lau ta* cçg 
de  la  rivière  :  tout  cela  faifant  iront  a  rans .  ce 
^«eftedel'tafarrterièJePrîncefitfaaett^. 

attaques  à  Charenton ,  qui  tut  force ,  &  Clanleu  com 
tué    Gafpard  de  Colligny  Duc  de  Cl  aullon   |/chi. 
Mirêrhal  de  camp,  qui  commandoit  1  une  des  tiUoaSc 
Vaques ,  y  reçut  Punqcoup  de  moufouet  dans  le  ç.  .n- 
petit  ventre ,  dont  il  mourut  le  lendemain.        l«"« 

Le  Prince  qui  ne  me  parloit  point  il  y  a  voit  plus 
de  quinze  jours,  me  trouvant  le  matin  a  la  tête 
de  fa  Compagnie,  contrôlée  de  quatre-vingt- 
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*— -  Maîtres,  au  meilleur  état  du  monde ,  me  té- 
«049.  ffloigpa  beaucoup  de  fatisfacHon  ;  &  me  parla  à 
ion  ordinaire  comme  11  de  rien  n'eût  été.  &  le 
lendemain  il  recommença  fes  froideurs. 

Voilà  la  manière  d'agir  des  Princes  ,  &  parti- 
culièrement en  France,  où  ils  favent  bien  qu'a- 
près mille  dégoûts  qu'ils  auront  donnez  à  un 
Gentilhomme,  la  moindre  de  leurs  careflès  le 
tera  revenir  &  o.iblier  tout  le  paire. 

Toute  la  journée  fe  palTa  à  l'attaque  de  Cha- 
renton ,  &  au  pillage  qu'on  en  donna  à  l'Infante- 
rie,^ la  nuit  venue  le  Duc  d'Orléans  fe  retira  au 
Château  de  Vincennes,  &  le  Prince  de  Condé 
avec  l'armée  à  Montreuil.Jefus  commandé  avec 
les  Gendarmes  &  les  Chevaux- légers  d'Ordon- 
nance de  la  Mai.fon  du  Prince  de  me  rendre  un 
peu  avant  le  jour  auprès  du  Duc  d'Orléans  pour 
lui  fervir  d'efeorte  au  travers  du  parcjufqu'à 
Montreuil,  d'où  les  troupes  marchèrent  à  Saint 
.Denis ,  &  de-là  chacune  dans  fon  quartier. 

Depuis   que   le  Prince  apprit  la  bîeflure  de 
Crhâtillon  jnfques  à  fa  mort,  il  fit  dans  une 
grande  affljâjon  ;.  &  cela  ne  fur  prit  perfonne 
parce  que  Châtillon  avoit  l'honneur  d'être  fon 
parent  &  fon  premier  ami. 

Quelques  jours  après  on  jugea  à  propos  de 
reprendre  Brie-Comte-Robert  ,  &  quelques 
Châteaux  dont  les  Rebelles  s'étoient  faifîs  ,  & 
d'où  ils  tiraient  des  vivres  pour  Paris  que  le  Roi 
vouloit  affamer.  On  donna  donc  cette  commif- 
fion  au  Comte  de  Grancé,  depuis  Maréchal  de 
France,  &  parce  qu'on  craignoit  que  les  enne- 
mis ne  lui  tombafîent  far  les  bras ,  le  Maréchal 
du  Plefîis-Praflin  fut  commandé  pour  le  couvrir 
avec  un  corps  de  troupes ,  du  nombre  defquelles 
je.  fus  avec  les  Chevaux-legers  du  Prince.  Cette 


ex- 


de  BtJS-s-y  Rabutix.  177 

expédition  dura  huit  jours,  pendant  lefquels  nous  — . 
eûmes  beaucoup  de  fatigue  &  peu  de  périt,  &  1649. 
ayant  fait  tout  ce  que  nous  voulûmes  fans  aucun 
obftacle,  nous  revînmes  à  Saint  Denis. 

En  y  arrivant  j'appris  que  les  gens  du  Maré- 
chal de  la  Motte-Hodancour  qui  étoit  un  des 
Généraux  des  Rebelles  avoit  enpris  il  y  avoit 
deux  jours  mes  chevaux  de  carrofTe,comme  mon 
cocher  me  les  amenoit ,  &  fur  cela  j'écrivis  cet- 
te Lettre  à  Madame  de 

A  Saint  Denis  ce  2^.  de  Mars   1649, 

n  /^'Est  à.  ce  coup  que  je  vous  traite  en  en- 
„  v^  nemie  en  vous  écrivant  par  mon  trom- 
pette. La  vérité  eft  que  c'eft  au  Maréchal  de 
la  Motte  à  qui  je  l'envoyé  pour  le  prier  de  me 
renvoyer  les  chevaux  de  carroiïe  du  Grand- 
Prieur  de  France  notre  oncle ,  que  fes  domef- 
tiques  ont  pris  comme  on  me  les  amenoit.  Je 
ne  vous  prie  pas  de  vous  y  employer ,  car  c'en; 
votre  affaire  auffi  bien  que  la  mienne  ,  mais 
nous  jugerons  par  le  fuccès  de  votre  entremife 
quelle  confideration  on  a  pour  vous  dans  vo- 
tre parti  ;  c'eft  proprement  à  dire  que  nous 
aurons  bonne  opinion  de  vos  Généraux ,  s'ils 
font  le  cas  qu'ils  doivent  de  vos  recomman- 
dations. 

„  J'arrive  prefentement  de  Brie,  las  comme 
un  chien.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  me  fuis 
deshabillé  :  nous  fommes  vos  maîtres  ;  mais 
il  faut  avouer  que  ce  n'eft  pas  fans  peine.  La 
guerre  de  Paris  commence  fort  à  m'ennuyer. 
„  Si  vous  ne  mourez  promptement  de  faim, 
„  nous  mourrons  bien-tôt  de  fatigue  :  rendez- 
vous,  ou  nous  nous  allons  rendre.  Pour  moi' 
H  5"  îr.avec: 


?> 


î 78        Mémoires  du  Comte 

5 „  avec  tous  mes  autres  maux  ,  j'ai  encore  une  ex- 

1649.^  trême  impatience  de  vous  voir.  Si  le  Cardinal 
Mazaiin  avoit  à  Paris  une  Couiîne  faite  com- 
me vous ,  je  me  trompe  fort ,  ou  la  paix  fe  fe- 
roit  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Tant-y-a  que 
jelaferois,  moi,  fij'étois  en  fa  place,  car  fur 
ma  foi  je  vous  aime  fort.  Adieu. 


Les  ennemis  étoient  trop  bien  informez  à  qui 
ëtoient  mes  chevaux  ,  de  forte  que  Madame 
de. .. .  ne  les  pût  jamais  ravoir,  &  cela  m'o- 
33  bligea  de  lui  écrire  cette  Lettre. 

A  S  aï  m  Denis  ce  26.  de  Mars  1649.- 

5,  HP  Ant  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  refufé,  ma 
9,  1  belle  Coufine.  Je  ne  lài  pas  fi  cela  leur 
5,  fera  grand  profit  ;  mais  je  fai  bien  que  cela. 
^  ne  leur  fait  pas  grand  honneur  Pour  moi  je 
>,,  fuis  tout  coniolé  de  la  perte  de  mes  chevaux, 
„  par  les  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues  de 
5,  vous  en  cette  rencontre.  Pour  M.  de  la  Motte- 
5,  Maréchal  de  la  Ligue ,  fijamaisila  befoin  de 
„  moi ,  il  trouvera  un  Chevalier  peu  courtois. 

„  Mais  parlons  un  peu  de  la  paix  ,  qu'en 
5,  croit-on  à  Paris  ?  l'on  en  a  ici  fort  méchante 
^  opinion  :  cela  eft  étrange  que  les  deux  partis 
3,  la  fouhaîtent ,  &  qu'on  n'en  puiffe  venir  à 
5)  bout. 

„  Vous  m'appelle^  infolent  de  vous  avoir 
w  mandé  que  nous  avions  pris  Brie  :  eft-ce  que 
„  l'on  dit  à  Paris  que  cela  n'eft  pas  vrai  ?  fi  nous 
„  en.  avions  levé  le  Siège  ,  nous  aurions  été 
n.  bien  inquiets  :  car  pour  vos  Généraux  ils  ont 
„  en  toute  la  patience  imaginable  ;  nous  au- 
n  rions  tort  de  nous  en  plaindre. 

„  Vou- 
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,,  Voulez-vous  que  je  vous  parle  franche-  — - - 
ment,  ma  belle  Centime  ?  comme  il  n  y  a  1649 ■ 
Point  de  péril  à  courre  avec  vos  gens ,  il  n  y  a 
Point  d'honneur  à  gagner  :  ils  ne  difputent 
Pas  allez  la  partie,  nous  n'y  avons  point  de 
plaifir.  Qu'ils  fe  rendent ,  ou  qu  ils  ie  bat- 
tent bien:  il  n'y  a,  je  croi  ,  jamais  eu  que 
cette  guerre  ,  où  la  fortune  n'ait  point  eu  de 
part:  quand  nous  pouvons  tant  faire  que  de 
vous  trouver,  c'eftuncoup  fur  a  nous  que  de 
vous  battre  ,  &  -le  nombre  m  1  avantage  du 
"  lieu  ne  peuvent  pas  feulement  faire  balancer 

"  aAh  quevousm'allezha'îr,  mabelleCoufi- 
,  ne,  toutes  les  fleurettes  du  monde  ne  pour- 
"  roiît  pas  vous  appaifèî ,-  &c- 

Enfîn  s'étantfait  quelque  ouverture  de  paix- 
on  fit  une  trêve  de  trois  jours,  que  l'on  renou- 
vella  jufques  à  la  conciufïon  du  Traité.  A  la 
féconde  trêve,  je  voulus  aller  à  Paris  :  je  prrs 
avec  mci  mon  frère,  un  volontaire,  &leUm- 
muTaire  à  la  conduite  de  la  Compagnie  du  Prin- 
ce.    Comme  je  fus  à  la  porte  Saint  Martin,, 
le  Capitaine  de  la  Garde  qui  étoit  un  Chanfîe- 
tier,  étant  vvre  me  demanda  un  billet  du  Mare- 
-chai  duPlefîis  pour  me  laitier  entrer.  Je  lui  dis- 
que la  trêve  étant  publiée  comme  elle  étoit,  il 
nefalloit  point  d'autres  chofes  pour  avoir  com- 
merce les  uns  avec  les  autres.     Il  me  répon- 
dit brutalement   que  je  n'entrerois  point  ins 
billet.     Moi  ,   chagrin  d'avoir  perdu  mes  pei- 
nes   je  me  rerirai  en  dïfant  à  cet  yvrogne  que- 
ie    Vu  allois  auffi  empêcher  leurs  gens  d'en- 
trer à  Saint  Denis.     Sur  cela  ce  coqumie  mit 
à  crier ,  An  Ttta&ri*  (  qui  étoit  le.  mot  alors< 
IL  6  «*cf 
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-- — fur  lequel  le  peuple  s'échauffoit  &  prenoit  les 
IO47. armes  avec  une  rage  extrême.)     A   ce  cri-là 
tout  lemondeduFauxbourg  fortit  des  maifons 
&  comme  on  ne  fàvoit  fur  quoi  il  s'étoit  fait  ' 
le  peuple  qui  fe  fait  toujours  des  raifons  pour 
flatter  fes  caprices ,  fe  mit  à  dire  que  nous  avions 
tire  nos  piflolets  fur  le  Corps-  de  garde. Là-deïTus 
on  nous  fait  des  falves  à  droit  &  à  gauche,  qui 
ine  font  encore  étonner  comment  nous  ne  fû- 
mes pas  tuez.  Ceux  qui  étoient  avec  moi  crûrent 
te  pouvoir  fauver  &  prirent  le  galop.    J'aurois 
tait  comme  eux,  fi  j'eufle  crûlachofepoffible 
mais  il  y  avoit  un  grand  quart  de  lieue' defaux- 
bourg;,  de  forte  que  je  penfai  que.  fi  j'avois  à 
xne  lauver  de  ce  péril ,  ce  pourroit  être  plutôt  par 
le  peu  de  crainte  que  je  témoignerois,  que  par 
d  autres  précautions.  Je  n'allai  donc  que  le  pas  • 
&  en  effet  on  tira  beaucoup  plus  lur  les  autres' 
que  fur  moi  ,  &  enfin  on  les  arrêta  après  les 
avoir  bien  battus.  Pour  moi  je  ne  reçus  qu'un 
coup  d'un,  bâton  à  deux  bouts  fur  la  tête,  & 
qui  me  l'eût  caffée  fans  mon  chapeau.  Je  def- 
cendis^  auflî-tôt  de  cheval  de  peur  qu'on  nere- 
doublât  ,    &   en  même  tems  un  vieillard  qui 
commandoit   la   Garde  du   Fauxbourg  vint  à 
moi  avec  dix  ou  douze  fufiDiers  &  me  retira 
des.  mains   du  peuple  qui  m'alloit  affommer 
en  lui  dîfant  qu'il  falloit  me  garder  pour  me 
faire  pendre,  &  s'étant  approché  de  moi ,  me  dit 
tout  bas  qu'il  me  fauveroit  la  vie,  &  me  mena 
dans  une  maifon  là  auprès,. où  il  me  fit  gar- 
der avec  mon, frère  &  mes  deux  autres  Cava- 
liers.. 

Pendant  que  l'on  me  pançoit  du  coup  que  j'a- 
vois à  la  tête  :  le  peuple  nous  venoit  voir  par 
curiofité ,  comme  il  nous  euffions  été  desTo- 
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pinambous,  &  nous  difoit  mille  injures.  Il  y  en— - 
eut  un  qui  après  m' avoir  reproché  d'être  dans  les  16491. 
intérêts  du  Mazarin ,  le  plus  grand  fcelerat  du 
monde ,  difoit  -  il ,  fut  aiïèz  enragé  pour  parler 
du  Roi  d'une  manière  à  mériter  la  roue.  Je  ne 
pus  le  laiffer  continuer  fans  défendre  mon  Maî- 
tre; &  pour  cela  non  feulement  je  lui  abandon- 
nai le  Mazarin  (caril  tlilloit  amufer  fa  brutalité) 
mais  encore  je  me  joignis  à.  lui  pour  en  dire  pis 
que  pendre.  Il  fut  fort  aife,  me  dit  qu'il  n'a-* 
voit  pas  vu  un  fi  honnête  homme  que  moi  dans 
mon  parti  ,..  &  enfin  demeura  d'accord  que  le 
Roi  ne  devoit  point  pâtir  de  la  mauvaife  con- 
duite de  fes  Miniitres.. 

Le  bon -homme  ,  Commandant  du  Faux- 
bourg  ,  m'ayant  permis  d'abord  de  donner  avis  de 
mon  avanture  au  Chevalier  du  Frefnoi  qui  de- 
meuroit  au  Temple  auprès  du  Grand-Prieur  de 
France  mon  oncle,  le  Chevalier  arriva fix heu- 
res après  dans  fon  carrofle,  avec  un  ordre  dû 
Prévôt  des  Marchands  de  m'amener  au  Temple. 
On  a  railon.de  dire  que  ce  que  Dieu  carde 
eft  bien  gardé.  Je  n'ai  jamais  vu  la  mortiipre- 
fente,  &  à  mon  avis,  fi  inévitable  qu'en  cette 
rencontre.  Cependant  j'en  fus  quitte  pour  un 
coup  fur  la  tête. 

La  paix  s'étant  faite  au  mois  d'Avril  1649. 
la  Cour  s'en  alla  à  Compiegne,  &  ne  retourna 
à  Paris  que  le  18.  d'Août  de  la  même  année. 

Cependant  ,  Gui  de  Rabutin  ,  le- dernier  de 
mes  frères  ,  &  le  fëul  qui  reftoit ,  mourut  de 
maladie  au  Temple  :  il  n'étoit  pas  naturelle- 
ment fain.  Il  avoit  la  taille  un  peu  gâtée, 
du  relie  il  avoit  du  courage  ,  &  ne  manquoit 
pas  d'efprit. 
Dans  ce  tems-là  je  reçus  ordre  de  faire  mar- 
H  7  cher 


iSi  Mémoires  du  Comte 
«■  ■  cher  la  Compagnie  du  Prince  de  Condé  en 
1649.  Flandres  ;  j'en  donnai  h  charge  au  Ma.échal 
des  logis  ;  &  pour  moi  qui  voyois  que  le  Prince 
ne  cherchoit  que  les  moyens  de  me  rebuter  d'ê- 
tre fon  Lieutenant ,  j  e  cru  s  que  quoique  j  e  puiïe  ; 
faire,  je  ne  le  rerois  pas  changer;  &  ainfi  bien 
îbin  de  me  difpofer  à  faire  cette  Campagne ,  je 
m'en  allai  faire  un  tour  chez  moi,  où  je  reçus 
cette  Lettre  de  mon  oncle  l'Abbé  fur  la  mort  de 
mon  frère  de  Rabutin. 


M 


De  CeJJy  ce  6.  d'Août  1649. 
Onsieur  mon  neveu, 
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„  Il  faut  laiffer  agir  la  nature  félon  fes  pre- 
miers mouvemens  ,  &  ne  lui  pas  refufer  les 
larmes  ,  &  les  déphiiirs  ,  puifque  c'eft  fa 
vraye  nourriture ,  lorfqu'elle  a  été  fpecfatiice 
d'un  pareil  accident  que  celui  qui  vous  eft  ar- 
rivé en  la  mort  de  Monfienr  votre  frere.  Dieu 
le  veuille  mettre  en  fon  repos,  &  avoir  à  grê- 
les fouffrances  qu'il  a  eues  en  ce  monde,  au- 
quel fes  joyes  n'ont  pas  été  grandes.  Mais 
après  avoir  raifonné  fur  cet  événement  ,  & 
conlideré  que  nos  biens  &  nos  maux  viennent 
de  la  main  de  celui  qui  nous  en  peut  faire  au- 
tant, &  qui  ne  nous  a  donné  la  vie  en  dépôt 
que  pour  la  lui  rendre  lorfqu'il  en  aura  la  vo- 
lonté ;  il  nous  faut  foûmcttre  à  fa  Providence, 
&  en  attendant  notre  jour  avec  tranquillité 
d'efprit  ,  dire  comme  nos  Pères  ,  Son  faim 
nom  f oit  béni  ,  fa  volonté  foit  faite.  J'y  perds 
une  créature  qui  m'avoit  été  donnée  pour  fils, 
&  livrée  entre  les  bras  encore  enfant  par  les 
mains  de  fon  propre  père:  j'y  perds  une  per- 

„  fonne 
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„  fonne  à  laquelle  j'avois  confié  mon  tems,  — - 
„  mon  travail  &  mon  épargne  :  j'y  perds  un  1646. 
„  homme  que  je  tenois  fidelle  ,  loyal  ,  &  qui 
„  m'aimoit.    Mais  quoi,  ces  considérations  ni 
„  mes  doléances  ne  me  le  ramèneront  point. 
n  Qu'y  puis-je  faire  ,  fi-non  comme  celui  que 
„  l'on  eftropie  du  bras  gauche,  qui  rend  grâces 
„  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  ce  fut  le 
„  bras  droit.     Il  m'a  ôté  mon  neveu  le  cadet, 
„  &  il  m'a  laiiTé  mon  neveu  l'aîné  ;  gloire  lui 
„  foit  à  jamais.  Encore  lui  fuis-jebienredeva- 
„  ble  de  m'avoir  laiiTé  le  plus  confderé  &  le 
„  plus  avancé  dans  le  monde:  fa  fainte  volonté 
„  foit  telle ,  de  l'y  vouloir  conferver  pour  laiiïer 
„  lignée  à  la  famille  &  perpétuer  le  nom  à  la 
„  pôfterité.  Adieu ,  mon  cher  neveu ,  aimez-moi 
,,  toujours  &.  m'écrivez  quelquefois. 

Gui  de  Rabuiïn  Buffy  VAbbi. 


Pendant  que  j'étoîs  en  Bourgogne".,  le  Prin- 
ce de  Condé  vint  à  Dijon.  Je  m'y  rendis  auffi- 
tôt  ,  &  durant  le  féjour  qu'il  y  fit  de  trois  fe- 
maines,  je  devins  amoureux  de  la  fille  du  Pre- 
mier Préfident  B***  mais  de  ces  amours  qui 
regardent  l'utile  auffi  bien  que  le  délectable; 
car  je  fongeois  à  l'époufer,  &  la  Demoifelle 
ne  fe  fût  pas  jettée  dans  un  Couvent  plutôt 
que  d'y  confentir.     A  la  vérité  je  donnai  cette 

affaire  à  conduire  à  L qui  ,  je  ne  fai  par 

quel  intérêt,  la  ruina;  comme  je  fus  depuis  par 
la  Dcttk  ifelle. 

Cependant  le  Prince  qui  me  vouloit  donner 
tous  les  dégoûts  imaginables.,  me  commanda 
d'aller  à  l'armée  ,  croyant  ou  que  le  dépit  me 
feroit  défaire  de  ma  Charge  plutôt t que  d'y  aller 

fei> 
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s——,  fervir,  ou  que  je  pourrois  être  tué  fi  j'yailois. 
1649.  Mon  premier  mouvement  fut  de  lui  faire  par- 
ler de  traiter  :   car  j'étois  auffi  dégoûté  de  fon 
ïèrvice  qu'il  le  pouvoit  être  de  moi ,  mais  mes 
amis  me  perfuaderent  de  faire  encore  ce.  voya- 
ge- 
Levée        La  Campagne  avoit  commencé  par  le  Sie^e 
du  siège  de  Cambrai ,  que  le  Comte  de  Harcour  avoit  levé 
decam- avant  la  tranchée  ouverte,,  à  caufe  d'un  grand 
fècours  qui  étoit  entré  dans  la  place  par  un  en- 
droit où  les  lignes  n'étoient  pas  encore  ache- 
vées, Lorfque  j'arrivai  à  l'armée  ,   elle  fe -  pré- 
parent pour  aller,  à  ]Condé  ïur  l'Efcaut,  qu'on 
avoit  d'abord  voulu  garder  ,.  &  qu'on  jugea  à 
propos  d'abandonner  après.   Je  ne  fus  pas  trois 
femaines  à  l'armée  ,    que,  Lénet  m'écrivit  que 
le  Prince  s'étant  brouillé  avec  le  Cardinal  avoit 
befoin  de  fes  ferviteurs  auprès  de  lui  ;   qu'il  a- 
voit  charge  de  fa  part  de  me  mander  de  m'y  ren- 
dre comme  un  de  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance.    Et  dans  un  billet  feparé  il  m'é- 
crivoit  qu'il   étoit  vrai  que  le  Prince  avoit  eu 
grand  bruit  avec  le  Mazarin ,  qu'il  lui  avoit  fait 
dire  qu'il  ne  feroit  jamais  fon  ami  ,   &  cela  à 
caufe  du  Pont-de-1'Arche  ;  mais  que  la  vérita- 
ble raifon  pour  laquelle  il  m'écrivoit  de  venir, 
c'étoit  pour  traiter  de  ma  Lieutenance  avec  Gui- 
taut  ,  fui  vaut  l'intention  où  il  m'âvoit  vu  en 
partant  ;    que  je  pouvois  montrer  l'autre  billet 
au  public,  &  que  c'étoit  un  billet  adhonores. 

Je  n'y  manquai  pas  ,  &  comme  j'ai  déjà  re- 
marqué fur  l'affaire  des  Echevins  de  Nevers , 
j'admirois  que  les  grands.  Officiers  du  Prince 
euffent  une  envie  épouvantable  contre  moi,  de 
la  diftinâion  qu'il  leur  paroiïlbit  en  faire  dans 
kuems  que  j'étois  fi  mal  arec  lui,  que  je  l'ai- 
lois, 
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lois  quitter.  Tout  le  monde  à  l'armée  me  re-  — a 
gardoit  comme  un  homme  duquel  il  nefepou-  i64pr 
voit  ras  paffer  dans  fes  querelles  ;  &  c'étoit  à 
qui  me  viendroit  piier  de  l'affurer  de  fes  fervi* 
ces.  Le  Comte  de  Harcour  fut  le  'premier 
qui  le  fît,  je  le  preffai  de  lui  écrire,  le  voulant 
engager  à  ne  fe  point  dédire,  &  lui  par  la  mê- 
me raifon  s'en  excufa,  me  difant  qu'on  n'écri- 
voit  point  par  un  homme  comme  moi-,  dont  la 
parole  valoû  mieux  que  toutes  les  Lettres  du 
monde.  Vous  voulez  donc  bien  ,  lui  dis-je, 
Monfieut ,  que  je  dife  par  tout  que  vous  m'a- 
vez chargé  de  ce  compliment  là?  Très-volon- 
tiers, me  répondit-il,  &  je  vous  prie  encore  de 
me  mander  l'état  de  toutes  chofes,.  ce  que  je  lui 
promis. 

Villequier,  depuis  Maréchal d'Aumont ,  me 
pria  auiïi  de  faire  fes  offres  de  fervice  au  Prince, 
Enfin  tous  les  grands  Officiers  de  l'armée,  à  la 
referve  du  Pleffis-Believre,  deRonc  rolles,  & 
du  Tôt  ,  me  dirent  la  même  chofe  :  Broglia 
même  tout  Italien  qu'il  étoit ,  me  dit  que  fi  cet- 
te brouiîlerie  alloit  à  une  rupture  entière ,  il  for- 
tiroit  de  France  ,  plutôt  que  d'être  obligé  de 
prendre  parti.  Je  trouvois  fort  plaifant  que  cha- 
cun briguât  mes  bons  offices  auprès  du  Prince, 
dans  le  tems  que  perfonne  n'y  avoit  moins  de 
crédit  que  moi.  Je  le  vins  donc  trouver  à  Paris, 
où  lui  ayant  fait  cous  les  complimens  dont  j'é- 
tois  chargé,  qui  lui  donnèrent  bien  delà  joye, 
je  lui  parlai  du  traité  de  ma  Charge  avec  Gui- 
taut,  qui  lui  en  donna  encore  davantage.  lime 
dit  mille  honnêtetés  ,  &  que  Lénet  nous  ac- 
commoderoit.  Nous  rimes  deux  jours  après  un 
écrit  fous  nos  feings  privez ,  par  lequel  Guitaut 
me  donnant  cinquante  mille  livres  dans  trois 

mois.. 
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——  mois,  je  lui  promettais  de  lui  donner  ma  demif- 
1049.  fion  :  &  outre  cela  le  Prince  me  donna  parole 

qu  a  la  prochaine  éledion  il  me  feroit  Elu  de 

la  Noble/Te  de  Bourgogne. 

J'écrivis  dans  ce  tems-là  cette  Lettre  au  Com- 

îe  de  Harcour. 


» 


A  Paris  ce  20.  de  Novembre  1649. 

L'Accommodement  eft  fait  entre  M.  le 
Prince  &  M.  le  Cardinal  ;  les  conditions 
en  font  affez  fecrettes  :  cependant  l'on  dit  que 
M.  le  Cardinal  ne  fe  mêlera  plus  des  affaires 
fans  la  participation  des  Princes  ,  &  que  le 
mariage  de  fa  nrece  avecleBucde  Mercœur 
eft  rompu.  Il  me  femble  que  c'eft  un  grand 
acheminement  à  le  faire  fortir  du  Royaume, 
qnede  l'empêcher  d'être  Maître  abfolu  des 
affaires  ,  &  de  lui  rompre  fes  alliances  ;  îes^ 
efprits  ne  laiffent  pas  d'être  aigris  de  part  & 
d'autre,  &  je  ne  penfe  pas  que  les  chofes  de- 
meurent, long-tems  en  l'état  où  elles  font, 
Depuis  cet  accommodement  le  Duc  de  Bouil- 
lon ,  Mariilbc  ,  Miolians  ,  &  la  Veuve  de 
Pons ,  ont  demandé  des  Brevets  de  Princes 
&  M.  le  Prince  appuyé  leurs  demandes.  Tou- 
te la  NobleiTe  s'y  eft  oppofée  &  a  fait  prefen- 
tcr  Requête  à  la  Reine  par  le  Maréchal  de 
l'Hôpital  pour  ce  fujet:  cela  a  fait  l'effet  que 
la  Cour  pouvoit  fouhaiter  ,  car  ils  fe  font 
defiftez  de  leurs  prétentions.  Aurefte,Mon- 
feigneur  ,  j'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le 
Prince  a  fort  bien  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  fait  de  votre  part  :  il  m'a  demandé  pour- 
quoi vous  ne  lui  écrivez  point  :  je  lui  ai  ré- 
pondu que  vous  m'aviez  dit  que  j'étois  auiîi 
croyable  qu'une  Lettre, 

Le; 
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jours  après  a  i^cyc»  «?»~        p    7AiiPdn1n 
fus  pas  plutôt  que  je  reçus  le  Control le  dulo 
gement  des  troupes    q^  ^e  Roi  avoit  reiolu 
d'envoyer  en  garnifon  pendant l'hiver  »«««- 

nois,  &  l'état  de  celles  qui  dévoient  y  prendre 

^Quelque  tems  après  je  reçus  une  Lettre  du 
Roi,  par  laquelle  Sa  Majefté  me =  donnoit  av  s 
qu'elle  envoyoit  Gaumîn  îvlaitredes  Requêtes, 
pour  fervir  d'Intendant  dans  le  Nivernois. 

Tufques-là  j'avois  fait  ma  Charge  de  Lieute- 
nant de  Roi  avec  foin  &  exaditude ,  mais  voyant 


iuieurenans  ucjxui  uaus  n-*  *■  *-■•--     »,  *  • 

toient  plus  que  les  Prévôts  des  Intend.ms  je 
me  diipofai  à  retourner  à  la  Cour  ,  ou  il  etoit 
arrivé  «and  bruit  depuis  peu  par  un  prétendu 
affaffinat  fait  au  Prince  de  Coude,  &  par  la  fo- 
lie de  la  Boulaye  qui  venoit  de  courre  par  les 
rues  de  Paris,  pour  tâcher  à  émouvoir  le  peu- 
ple y  &  cela  inutilement. 

Ces  nouvelles  me  furent  apportées  par  Ma- 
rient qui  étoit  alors  à  Nevers,  &  auquel  on  les. 
avoit  mandées  de  Paris.  Il  ne  fut  pas  forti  de 
ma  chambre  pour  s'en  retourner  chei  lui ,  que 
Beauvoir  Dunflun  ,  qui  m' étoit  venu  voir  de- 
puis quelques  jours,  &  moi,  nous  trouvant  en 
gayeté  >  nous  envoyâmes  à  Marigni  cette  ba- 
lade. 


L  fut  bien  étourdi  cet  enragé  frondeur 
A  D'effayerfi  Paris  voudroit  branler  encore, 
Et  Je  trouva  jurpri s  comme  un  pauvre  fondeur, 
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H» —      De  voir  qu'il  avait  fait  le  tour  d'une  pécore. 
IO49.      Quoi  que  [on  faux  rapport  d'un  prétexte  il  co- 
lore , 
Qu'il  prône  que  le  Roi  s'en  va  tout  de  nouveau , 
Pour  faire  de  Paris  un  funefle  tombeau  , 
Qu'il  aille  du  Palais  dans  la  Savatterie, 
Criant ,  ha  liberté  on  veut  mettre  là-vau-l'eau  1 
Le  Peuple  ne  du  mot ,  adieu  lafronderie. 

//  pourfuit  cependant  avec,  autant  d'ardeur , 
Qu'en   a   dans    le    Combat   le  grand  Comte  de 

More; 
Mais  de  tout  ce  qu'il  dit ,  autant  pour  le  Brodeur , 
Le  refpeéî  tient  les  cœurs,  perfonne  ne  s'effore. 
Le  lendemain  matin  au  lever  de  l'aurore , 
//  remonte  à  cheval,  cif  prône  de  plus  beau 
Qu'on  va  bloquer  Paris  &■  par  terre  &  par  eau: 
Tantôt  pour  s'animer  il  tempête  ,  il  s'écrie  ; 
Tantôt  pour  captiver  il  ôte  fon  chapeau  : 
Le  peuple  ne  dit  mot,  adieu  la  fronderie. 

Enfin  épouvanté  de  voir  tant  de  froideur  ,. 
Et  qu'on  ne  répond  pas  au  feu  qui  le  dévore  r 
De  fon  noir  attentat  comoiffant  la  grandeur  , 
Ilfuiroit  volontiers  jufqu'au  rivage  More  ; 
Mais   V intérêt   commun  lui  tient   lieu  de  Ri- 

more , 
Il  remet  à  Beaufort  le  foin  de  ce.  fardeau; 
Et  comme  ainfi  que  lui  il  a  part  au  gâteau  : 
De  le  mettre  à  couvert  humbkment  il  le  prie, 
Et  lui  dit  ,   Monfeigneur  ,   en  pleurant  comme 

un  veau, 
Le  Peuple  ne  dit  mot,  adieu  lafronderie. 


E  N- 
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ENVOI.  1649, 

Ami  qui  mieux  que  nous  fais  Balade  &  Ron- 
deau, 
Diffère  quelque  tems  à  montrer  ton  mufeau\ 
Ce  que  fon  craint  pour  toi  paffe  ta  raillerie  : 
Ne  vas  pomt  a  Paris  donner  dans  le  paneau^ 
Le  Peuple  ne  dit  mot ,  adieu  la  fronderie. 

Nous  confeillions  en  riant  à  Mari^ni  de  n'al- 
ler point  à  Paris  alors  comme  il  vouloit  faire, 
parce  que  s'étantfort  fignalé  par  beaucoup  d'ou- 
vrages contre  la  Cour,  &  par  ces  quatre  Bala- 
des li  fameufes  contre  le  Cardinal  Mazarin ,  il 
étoit  à  craindre  qu'on  ne  s'en  vengeât. 

Nous  lui  envoyâmes  encore  le  lendemain 
cette  Centurie  ,  faite  à  l'imitation  de  celles  de 
Noitradamus. 

Lorfque  Pi  Son  le  Peuple  de  Lutece 
Voudra  induire  à  quelque  cas  patrer , 
■Evadera  la  Davidique  efveve , 
Contre  Nedoc  meurtre  en  vain  perpétrer. 

Voici  l'explication  de  cette  Centurie. 

Lors  que  la  Boulaye  qui  eft  Poitevin  voudrez 
pouffer  le  peuple  de  Paris  a  f. tire  quelque  méchant 
coup  ,  les  frondeurs  s"* enfuiront  ,  -jf  d  ns  ce  tems- 
la   on   tâchera   en   vain   d'aff  affiner  le  Prince  de 

onde. 

Me  voici  en  l'année  165-0.  où   je  me  trou . 

vai  engagé  contre  le  fervice  du  Roi.  Je  re-  Anh. 
trancher*  is  volontiers  ce  tems-là  de  l'hiit  >ïre  165-0. 
de  ma  vie  ,  Ci  de  fidelles  Mémoires  pourvoient 

fouf- 
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- fouffrir  la  moindre  fuppreffion ,  mais  il  faut  tout 

XÔ$Q.  dire. 

Je  partis  de  Nevers  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, &  j'arrivai  à  Paris  le  i$\  Si-tôt  quejevis 
le  Prince  de  Condé,  il  me  dit  que  Guitaut  avojt 
de  quoi  me  payer ,  &  que  bien  que  les  trois  mois 
qu'il  avoit  pris  pour  cela  ne  fuiTent  pas  expirez , 
puis  que  fon  argent  étoit  prêt  ,  il  nous  falloit 
terminer  cette  affaire.  Je  lui  répondis  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  moi. 

Le  Mardi  19.  de  Janvier  étant  à  fon  lever ,  il 
me  demanda  û  l'affaire  étoit  faite.  Je  lui  dis 
que  non ,  parce  que  nous  ne  nous  étions  pas  ren- 
contrez Guitaut  &  moi.  Il  rne  prelTa  fort  d'a- 
chever cela. 

Et  là-defïus  j'admire  qu'une  circonftance  qui 
paroît  une  bagatelle,  foit  caufe bien  fouvent  par 
la  fuite  ,  de  la  ruine  d'un  homme  ou  de  Ion 
élévation  ;  que  cela  l'engage  à  faire  de  bonnes 
ou  de  méchantes  actions.  Sij'eulTe  touché  l'ar- 
gent de  Guitaut  (comme  je  le  pouvois  faire  fort 
aifément)  je  n'euiie  jamais  fervi  le  Prince  con- 
tre le  Roi.  Il  eft  vraiauiïï,  que  lors  que  je  ren- 
trai dans  mon  devoir ,  on  me  compta  cela  à  la 
Cour  pour  quelque  chofe  ,   &  l'on  me  diftin- 
gua  bien  plus  que  fi  je  n'en  fufïe  jamais  forti. 
Et  l'on  peut  encore  voir  par  là  combien  la  con- 
duite de  Dieu  eft  incompreheniible ,  &  combien 
elle  confond  la  prudence  humaine  ,  en  faifant 
quelquefois  fervir  les  fautes  des  gens  à  leur  a- 
grandiiïement. 
rrïfon        Le  M  ardi  au  foir  19.  de  Janvier ,  le  Prince  de 
de  Mef-  Condé  fut  arrêté  au  Palais  Royal  en  entrant  au 
fieurslçs  Gonfeil  avec  le  Prince  de  Conti  fon  frère  &  le 
fïiaces.  j)uc  ^e  LongUeviiie,  par  le  vieux  Guitaut  Ca- 
pitaine des  Gardes  de  la  Reine  Mère ,  &  con- 
duits 
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duits  au  Château  de  Vîncennes   par  Miofîans  — — ; 
Lieutenant  des  Gendarmes  du  Roi,  auquel  oniô^O. 
promit  pour  cela  le  Bâton  de  Maréchal  de  Fran- 
ce ,   &  qui  le  reçut  en  1653.  fous  le  nom  du 
Maréchal  d'Albret. 

Aufli-tôt  que  je  fus  au  Temple  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  parfer  au  Palais  Royal,  je  courus  à 
l'Hôtel  de  Gondé,  où  ayant  trouvé  Guitaut,  je 
lui  propofài  d'achever  notre  traité.  Il  me  dit 
qu'il  n'étoit  plus  en  ces  termes-là ,  &  que  c'é- 
toit  le  Prince  qui  lui  devoit  prêter  l'argent  qu'il 
m'avoit  promis.  Je  lui  répondis  quejje  voyois 
bien  qu'il  ne  vouloit  être  fon  Lieutenant  que 
dans  fa  profperité  ,  mais  que  puiique  j'allois 
efïuyer  le  mauvais  tems  ,  il  n'auroit  jamais  la 
Charge  de  mes  mains. 

Tous  les  Officiers  des  Princes  au  nombre  de 
près  de  cent  fe  trouvant  alors  dans  le  jardin  de 
l'Hôtel  de  Condé  pour  avifer  à  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  pour  leur  fervice ,  on  propofa  d'aller 
au  Val-de-Grace  enlever  les  nièces  du  Cardinal 
Mazarin  ,  &  les  mener  en  diligence  à  quel- 
ques-unes des  places  du  Prince  de  Condé ,  pour 
nous  le  faire  rendre,  ou  du  moins  pour  aiîurer 
la  vie ,  pour  laquelle  fa  naiïfance  &  fon  grand- 
mérite  faifoient  appréhender  ;  mais  un  moment 
après  nous  famés  que  le  Cardinal  ayant  bien 
crû  qu'on  pcuvoit  prendre  ce  parti -là  ,  les  a- 
voit  envoyées  quérir  dans  le  tems  qu'on  arrêtoit 
les  Princes  :  de  forte  que  chacun  s'en  retourna 
chez  foi  fans  rien  refoudre.  Et  le  lendemain 
les  uns  fe  retirèrent  à  Stenai  ,  &  les  autres  à 
Bellegarde:  pour  moi  je  ne  me  fentis  pas  aïTez 
prefTé  du  defïr  de  venger  un  homme  qui  m'a- 
voit témoigné  fi  peu  d'amitié ,  pour  quitter  l'en- 
gagement où  j'étois  à  la  recherche  de  Made- 
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c moifelle  de  Rouvillc.  Tout  ce  que  je  fis  pour 

l6$o. lui,  c'eft  que  je  n'allai  point  au  Palais  Royal ^ 
&  la  Cour  qui  avoit  fu  que  j'avois  traité  il  y 
avoit  trois  mois  de  fa  Lieutenance  avec  Guitaut, 
ne  douta  point  me  voyant  à  Paris  ,  que  je  ne 
fufle  défait  de  cette  Charge. 
Duel  de     Pendant  que  je  recherchois  Mademoifellede 
fix£on"Rouville ,   La  Guerche   Gentilhomme  de   la 
ne  ix.  jyjaj-chg  mon  parent  me  vint  prier  de  fervir  dans 
un  combat  Lulignan  ion  neveu  qui  avoit  que- 
relle  avec   Manns.    J'en   demeurai  d'accord. 
Nous  nous  battîmes  fix  contre  fix ,  &  (ce  qui 
ne  s'étoit  jamais  vu)  les  deux  auteurs  de  la  que- 
relle fe  battoient  à  cheval,  parce  que  Marins 
difoit  qu'il  étoit  eftropié  ,    &  nous  autres  dix 
nous  nous  battions  à  pied.   J'avois  affaire  con- 
tre un   nommé   Bidoffans  ,   Ecuyer  du  Duc 
de  Candale  &  fon  parent  :  &  pour  me  préparer 
à  n'être  pas  fl.rpris,  La  Guerche  m'avoit  aver- 
ti qu'il  étoit  fort  adroit,  qu'il  ne  bougeoit  des 
Salles  à  battre  le  fer  ,   &  que  pour  preuve  de 
ceia-,   la  mouche  qu'il  avoit  à  la  joué'  venoit 
d'un  coup  de  fleuret  qu'il  avoit  reçu  la  veille. 
Bon,  bon,  lui  dis-je  ,  cVft  ligne  qu'il  ne  pa<e 
pas  bien.     Nous  ne  voulûmes  pas  lailler  battre 
Lulignan  &  Marins  ,  que  nous  n'euflions  tiré 
pa<-oie  d'eux  ,  que  (i  quelqu'un  de  nous  autres 
à  pied  avoit  eu  avantage  fur  Ion  homme  avant 
eux  ,   ils  ne  manqueraient  pas  de  s'arrêter  dès 
que  nous   leur  crierions  de  le  faire,     beauvoir 
Dunflun  qui  étoit  oes  nA  très  ayant  d'abord  paiTé 
fur  Moncaffin,  le  jetra  à  terre;  mais  Moncaf- 
fin  q  i  avo't  été  furpris  ,  le  renrt  fous  lui,  & 
lui  fit  avouer   fon  avantage.     Ainfi  nous  n'a- 
vions eu  le  tems  que  de  nous  allonger  quatre 
.i         ou  cinq  bottes  Bidoïfans  &  moi ,  lors  qu'on 

nous 
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nous  vint  féparer,  &  enfuite  ies  autres  qui  fu-  _* 
rent  auffi  heureux  que  nous ,  car  il  n'y  eut  point  165-0. 
de  fang  répandu.  Nos  Cavaliers  s'arrêtèrent  au 
premier  cri  que  nous  leur  t  îmes ,  &  cela  heureu- 
fement  pour  Marins  qui  étoit  en  méchante  pof- 
ture  devant  Lulignan. 

Rien  ne  fut  plus  à  contre-tems  que  la  prière 
que  me  rit  la  Guerche  en  cette  rencontre,  j'é- 
tais fur  le  point  de  me  marier  ;  &  quoi  qu'à  la 
Cour  on  me  crût  détaché  des  intérêts  du  Prin- 
ce, il  m'étoit  de  confequence  qu'on  ne  parlât 
point  trop  de  moi ,  de  peur  qu'enfin  on  ne  s'é- 
clairdt  de  la  vérité:  un  combat,  &  particuliè- 
rement un  combat  de  douze  peribnnes ,  devoir 
vraifemblablement  faire  grand  bruit  ;  cependant 
Timprudence  de  la  Guerche  ne  me  fit  point  d'af- 
faire. 

Le  peu  de  fatisfaSion  que  j'avois  du  Prince  Ptife (!c 
mefervit  donc  pour  achever  mon  mariage,  &  Beiie- 
pour  ne  me  pas  trouver  dans  Bellegarde  ,  où2aidc« 
j'aurois  été  envelopé  dans  le  malheur  de  ceux 
qui  pour  n'avoir  eu  aucun  moyen  de  fe  prépa- 
rer à  défendre  cette  place-là,  furent  contraints 
de  la  rendre  bien  plutôt  qu'ils  n'auroient  fait. 
Il  eft  vrai  que  fîx  femaines  après  que  je  fus  ma- 
rié, Tavannes  ,Châtelux,Goville,Chavagnac, 
Chateauneuf  &  moi,  nous  allâmes  nous  jetter 
dans  Monrond,  Château  appartenant  au  Prin- 
ce de  Condé ,  &  que  le  Prince  fon  père  avoit 
e.\trêmement  fortifié.  Il  me  fouvient  qu'en  y 
allant  en  pofte,  nous  avions  changé  nos  noms , 
&  que  j'avois  un  Volontaire  de  Bretagne  auprès 
de  moi  nommé  Launay-Lyais  ,  glorieux  ,  & 
qui  crut  qu'il  étoit  d'un  homme  de  qualité  de 
changer  fon  nom.  Pendant  qu'il  en  cherchoit 
un  autre  que  le  lien,  Tavannes  qui  letourmen- 
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a toit  toujours  fur  fa  vanité,  le  trouvant  fort  rî- 

;î6<-o  dicule  alors  i  Eh  Monfieur  !  lui  dit-il  ,  vous 
0  '  vous  moquez  de  craindre  que  votre  nom  foit 
connu  ;  fi  vous  voulez  prendre  celui  que  j'ai 
pris,  je  m'appellerai  Launay-Lyais ,  &  je  fuis 
allure  d'être  plus  caché  que  perfonne  de  la 
compagnie:  cela  nous  fit  fort  rire,  mais  le  Vo- 
lontaire faillit  à  s'en  defefperer. 

Les  raifons  de  mon  fécond  mariage  fe  rédui- 
sirent toutes  à  la  considération  de  la  pofterité  , 
car  je  n'avois  que  des  filles  du  premier  lit,  & 
ma  mère  &  le  Grand  Prieur  de  France  mon 
oncle,  me  preffoient  inceffamment  de  me  re- 
marier. ,  , 

Comme  ma  mère  cherchoit  il  y  avoit  plus 
d\in  an,  on  lui  faifoit  tous  les  jours  quelque 
propofition  nouvelle  ;  &fur  cela  il  me  fouvient 
d'une  allez  plaifante  chofe  qui  arriva ,  parmi  les 
partis  qu'on  lui  avoit  propofez.  On  lui  avoit 
parlé  de  Gabrielle  de  Longueval ,  fille  de  Ma- 
nicamp  ,  depuis  Marêchalle  &  Ducheffe  d  E- 
trées  :  la  nailTance  &  la  perfonne  lui  en  plai- 
ïoient  fort,  il  n'étoit  plus  queftion  que  d'être 
Satisfaite  fur  le  bien.  Pour  cet  eftet  on  lui  ap- 
porta un  mémoire  de  la  part  du  père,  dans  le- 
quel entre  autres  chofes  en  mettoit  en  ligne  de 
compte,  la  fuccefllon  infaillible  de  fa  Coufme 
de  Rouville  qui  étoitau  Couvent  de  Charonne  , 
&  qui  allurément  feroit  Religieufe.  Ce  ne  fut- 
pas  là-deflus  que  ma  mère  rompit  ,  car  cela 
pouvoit  être,  ce  fut  fur  d'autres  connoillances 
qu'elle  eut  eue  Mademoifelle  de  Manicamp  a- 
voit  fort  peu  de  bien  :  mais  le  ridicule  de  cela 
pour  laDemoifelle,  futqueiix  mois  après  j'é- 
poufai  Mademoifelle  de  Rouville,  qui  étoit  cet- 
te Coufme  qu'on  avoit  dit  qui  feroit  Religieufe, 
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&  qu'au  bout  de  quelque  tems  Mademoiselle  de  . 

Manicamp  defefperant  de  fe  pouvoir  marier,  rôyo, 
fejettadansun  Couvent,  d'où  il  fallut  un  Ar- 
rêt du  Parlement  pour  la  tirer  ;  &  enfuite  ion 
père  la  mit  avec  la  Marêchalle  d'Etrées,  dont 
le  mari  étoit  fon  proche  parent,  &  elle  le  con- 
duit fi  bien,  que  le  Maréchal  devenant  veuf 
pour  la  féconde  fois  ,  l'époufa  en  troifiêmes 
noces,  à  quatre-vingts  &  onze  ans. 

Pour  moij'époufai  donc  Louïfe  de  Rouville 
au  mois  de  Mai  165-0.  Elle  avoit  une  grande 
naiiîance  &  du  bien  allez  honnêtement  :  elle 
avoiï  été  nourrie ,  ou  dans  des  Couvents  ,  ou 
auprès  de  Marguerite  de  Lorraine  Ducheife 
d'Orléans  ,  de  qui  elle  avoit  l'honneur  d'être 
Coufine  iiîué'  de  germain:  elle  étoit  fille  du  fé- 
cond lit  de  Jaques  de  Rouville  ,  &  d'ifabellc 
deLonguevaî:  elle  étoit  fort  jeune  quand  elle 
les  avoit  perdus  ,  &  de  quatre  fœurs  qu'elles 
étoient,  Louïfe  étoit  reftée  feule  du  monde. 

Mais  pour  revenir  à  la  guerre,  nous  trouva*» 
mes  deVaudetar  Sieur  de  Perfan  ,  Gouverneur 
de  Monrond  ,  que  Charlotte  Marguerite  de 
Montmorenci,  PrinceïTe  de  Condé  Douairière 
v  avoit  établi.  Tavannes ,  qui  comme  premier 
Officier  de  la  Maifon  du  Prince,  pretendoit  ce 
Gouvernement,  fut  chagrin  de  voir  que  Perfan 
l 'avoit,  de  forte  qu'il  ne  fe  voulut  mêler  de 
rien.  Pour  moi  qui  n'avois  pas  la  même  raifon , 
je  pris  le  parti  de  commander  la  Cavalerie  du 
Corps  que  nous  afïemblâmes  à  Saint  Amand, 
petite  Ville  au  deffous  du  Château  de  Mon- 
rond. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  de  la  part  de  Clai- 
re Clémence  de    Maillé   Princelfe  de  Condé 
qui  étoit  à  Bordeaux  ,  un  Brevet  de  Maréchal 
I  2  de 
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—  de  Camp,  &  une  Commiffion  d'un  Régiment 
x6j-o.  d'Infanterie  au  nom  de  Henri  de  Bourbon  Duc 
d'Enguien  fon  fils. 

.  Je  remarquai  dans  ces  deux  Patentes  ,  com- 
bien la  haine  préoccupoït  dans  un  parti.  Les 
gens  qui  av oient  dr elle  ces  deux  pièces ,  avoient 
plutôt  fait  des  Manifeftes  contre  le  Cardinal 
Mazarin  que  des  Commiiïions  ;  ils  ne  fe  con- 
tenaient pas  de  dire  dans  leurs  libelles  les  rai- 
ibns  qu'ils  avoient  de  faire  la  guerre,  ils  les 
fourroient  dans  tout  ce  qu'ils  écriv  oient  ailleurs. 
Quelques  jours  après  j'ouvris  la  guerre  dans 
le  Berri,  par  l'enlèvement  d'une  partie  du  Ré- 
giment d'Infanterie  du  Comte  de  Saint  Aignan , 
que  ie  Roi  venoit  d'envoyer  pour  commander 
dans  cette  Province.  A  mon  retour  de  ce  parti , 
Launay-Lyais  m' ayant  prié  de  lui  permettre  de 
faire  un  petit  voyage  à  Paris ,  &  m'ayant  deman- 
dé une  Lettre  à  Madame  de. . .  par  laquelle  je 
lui  témoignerois  la  fatisfaction  que  j'avois  de 
lui,  je  lui  donnai  celle-ci. 

De  Monrond  ce  i.  de  'Juillet  iô^o. 

5,  TE  me  fuis  enfin  déclaré  :  je  vous  l'avois 
„  J  bien  dit ,  ma  belle  Coufine ,  ce  n'a  pas  été 
„  fans  de  grandes  répugnances  ,  car  je  fers 
„  contre  mon  Roi,  un  Prince  qui  ne  m'aime  pas. 
„  11  eftvraique  l'état  où  il  eu  me  fait  pitié;  je 
„  le  fervirai  donc  pendant  fa  prilon  comme  s'il 
„  m'aimoit,  &  s'il  en  fort  jamais  je  le  quitterai 
„  auiîi-tôt.  Que  dites-vous  de  ces  fcntimens-là, 
„  Madame,  ne  les  trouvez-vous  pas  grands  & 
„  nobles?  mandez-le  moi,  je  vous  prie.  Au 
„  refte  ,  écrivons-nous  fouvent  ,  le  Cardinal 
5,  n'en  fa'ura  rien  ;  &  s'il  venoit  à  le  découvrir, 
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„  &  à  vous  faire  donner  une  Lettre  de  cachet,  ■ 
n  il  eft  beau  à  une  femme  de  vin^t  ans  d'être  165-0. 
„  mêlée  dans  les  affaires  d'Etat.  Pour  moijje 
„  vous  l'avoue,  ma  belle  Coufine  ,  j'aimerois 
„  affez  à  vous  faire  faire  un  crime  de  quelque 
„  nature  qu'il  fat.  Quand  je  fonge  que  nous 
„  étions  déjà  l'année  pafTée  dans  des  partis  dif- 
,,  ferens,  &  que  nous  y  fommes  encore  aujour- 
„  d'hui ,  quoi-que  nous  en  ayons  changé ,  je  croi 
„  que  nous  jouons  aux  barres  :  cependant  votre 
„  parti  eft  toujours  le  meilleur,  car  vous  ne 
,,  fortez  point  de  Paris  y  &  moi  je  vai  de  Saint 
„  Denis  à  Monrond ,  &  j'ai  peur  qu'à  la  fin 
„  je  n'aille  de  Monrond  au  Diable. 

„  Pour  nouvelles  je  vous  dirai  que  je  viens 
„  de  deffaïra  une  partie  du  Régiment  d'Infan- 
„  terie  du  Comte  de  Saint  Aignan  :  fi  le  Mef- 
,,  tre  de  Camp  y  eût  été  en  perfonne,  je  n'en 
„  aurois  pas  eu  f\  bon  marché. 

„  Le  Sieur  de  Launay-Lyais  vous  dira  la  vie 
„  quenousfaifons  :  c'eftungarçonquiadumé- 
„  rite,  &  que  par  cette  raifon  je  fervirai  volon- 
„  tiers  ;  mais  la  plus  forte  fera  parce  que  vous 
„  l'aimez  ,  &  que  je  croirai  vous  faire .  plai- 
„  fir. 

Comme  on  donnoît  facilement  des  Commif- 
fions  dans  notre  parti  pour  lever  des  troupes,, 
mais  point  d'argent  ,  parce  qu'on  n'en  avoir 
point  ,  nous  étions  trop  foibles  pour  faire 
quelques  progrès  en  Berri ,  &  le  Comte 
de  Saint  Aignan  pjr  la  même  raifon  ne 
pouvoit  rien  entreprendre  fur  nous.  Je  réfo- 
lus  donc  de  m'en  aHer  à  Paris  trouver  le  Duc 
de  Nemours  ,  que  l'amour  avoit  engagé  dans 
les  intérêts  du  Prince  ,  &  voir  avec  lui  ce 
I  3  qu'il. 
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—  qu'il  y  avoit  à  faire.  Il  me  dit  qu'on  parloit 
165*0.  de  transférer  les  Princes  de  Vincennes  ailleurs  ; 
que  il  j'avois  des  amis  dans  les  Provinces  ,  je 
ferois  bien  de  les  engager  de  venir  fans  bruit  à 
Paris,  &  de  s'y  tenir  prêts  pour  monter  ache- 
vai avec  lui,  qui  en  avoit,  me  dit-il,  déjà  deux 
cens  en  état  de  le  fuivre  par  tout.  x\près  avoir 
un  peu  rêvé  là-deiTus,  je  lui  dis  que  j'avois 
envie  d'aller  à  Launay,  chez  le  Grand- Prieur 
de  France  mon  oncle,  &  là  de  pratiquer  tout 
ce  que  je  pourrois  de  nobleffe  pour  notre  deiTein. 
Le  Duc  l'approuva:  &  comme  j'y  fus  arrivé, 
j'allai  voir  de  Pied-de-Fer,  Sieur  deChanloft, 
que  je  connoifïbis  de  longue-main,  &quiétoit 
une  manière  de  Coq  de  ParroiiTe  &  d'accom- 
modeur  de  querelles.  Je  débutai  par  lui  dire 
que  ne  trouvant  pas  d'occafion  de  fervir  les 
Princes  ,  j'étois  venu  paffer  mon  tems  en  ce 
païs-là,  en  attendant  quelque  conjoncture  fa- 
vorable. Il  me  répondit  qu'il  me  falloit  bien 
divertir,  &  que  de  fon  côté  il  y  contribueroit 
de  tout  fon  pouvoir.  J'avois  remarqué  qu'il 
n'aimoit  pas  trop  le  Prince  ,  &  peut  être  ne 
favoit-il  pas  pourquoi  :  mais  qu'il  haiifoit  fort 
le  Maïarin,  &  peut-être  n'en  avoit-il  pas  plus 
de  raifon.  Infeniïblement  je  l'attendris  fur  les 
malheurs  de  ce  grand  Prince  de  Condé  qui 
avoit  fait  de  il  belles  aéUons  ;  de  forte  qu'en 
moins  de  quinze  jours,  je  le  mis  en  état  de 
monter  à  cheval  avec  tous  fes  amis  pour  fon 
fervice  ,  &  qu'enfuitc  il  s'engagea  il  avant 
dans  ce  parti ,  qu'il  lui  en  coûta  la  vie. 

Je  mandois  de  tems  en  tems  au  Duc  de  Ne- 
mours le  progrès  que  je  faifois  en  ce  païs-là, 
&  lui  me  donnoit  avis  de  ce  qu'il  apprenoitdu 
côté  de  la  Cour,  enfin  il  me  manda  que  je 

pou- 
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pouvois  m'avancer  du  côté  de  Montargis  *— 
vec  ma  nobleife  ,  &  que  j'aurois  bien-tôt  de  i6*a> 
fes  nouvelles  :  nous  montâmes  donc  a  cheval 
Chanloft  &  moi  avec  près  de  cent  Gentilshom- 
mes ,    &  nous  vînmes  le  premier  jour  loger  a 
Sens,  où  l'Archevêque,  delamaifon  de :  don- 
drirt,  qui  étoit  de  notre  parti ,  parce  ■  quil  etoit 
amoureux  d'Ifabelle  de  Montmorenci  Duchei- 
fe  de  Châtillon  ,    aufïi  bien  que  le  Duc    de 
Nemours;  où  cet  Archevêque,  dis-ie  ,  nous- 
traita  magnifiquement  ,  &  le  lendemain  nous. 
allâmes    loger    à  un  village  fur  la  rivière  de 
Loin  appelle  Dourdines.  Après  y  avoir  atten- 
ds trois  jours  des  nouvelles  du  Duc  de  Ne- 
mours ,   il  me  manda  que  les  Princes  avoient 
été  transferez  à  Marcouffy,  avec  tant  de  trou- 
pes qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  paroitre: 
Te  remerciai  la  noblefle  ,   &  chacun  fe  retira 
chez  foi.  Mais  avant  de  nous  féparer  ,  je  pro- 
pofai  de  faire  une  union  entre  nous  pour  ia  li- 
berté des  Princes  :  ils  y  confentirent  ,  &  on  en 
fit  deux  originaux  lignez  de  tout  ce  qu  il  y  avoit 
de  Gentilhommes  ,   Chanloft  en  garda  1  un  & 

moi  l'autre. 

Je  m'en  retournai  à  Paris  pour  conferer^avec 
le  Duc  de  Nemours  des  moyens  de  fervir  les 
Princes.  Je  n'avois  que  Launay-Lyais  avec  moi , 
parce  que  je  ne  me  fiois  qu'à  lui  :  je  n'avois  gar.- 
de  de  loger  au  Temple,  le  Grand-Prieur  mon 
oncle  &  ma  femme  y  étant  ,  je  n'aurois  pil 
n'y  être  pas  découvert;  mais  j'allai^  loger  fous 
un  nom  bizarre  dans  le  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève ,  où  je  tombai  malade:  le  Duc  de  Ne- 
mours me  venoit  voir  en  chaife  fans  livrées,  & 
ma  femme  de  même.  Au  bout  de  hukoudix 
iours  avant -eu  avis  qu'on  me  cherchoit  pour 
l  4  ralafc- 
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*— — m'arrêter,  jerefo lus  départir,  quoi-que  j'euïTe 
1.05:0.  une  fièvre  tierce  :  ma  femme  ne  me  voulut  point 
quitter  en  cet  état,  &  nous  étant  mis  daus  fon 
carroiTe,  nous  nous  en  allâmes  à  l'Abbaye  de 
Ferrieres  près  de  Montargis  chez  PEvêque  de 
Châlons  qui  n'y  étoit  pas  :  mais  avant  que  de 
partir  de  Paris,  il  m'arriva  une  chofe  qui  me 
fit  grand' peur.  Je  dis  au  maître  de  mon  logis 
qu'il  m'apportât  fes  parties.  Il  meprefentaun 
papier  en  tête  duquel  il  y  avoit,  Mémoire  de  la 
depenfe  qii'a  faite  Monjïeur  le  Comte  de  Bujfy 
chez  mot.  Je  parus  fort  furprïs  en  voyant  ce  pa- 
pier. Ne  craignes,  rien  ,  Moniieur ,  me  dit  l'Hô- 
te, j'ai  mis  cela  pour  vous  montrer  que  je  fa- 
vois  qui  vous  étiez  ,  mais  je  vous  affure  que  c'eft 
comme  fî  je  ne  le  favois  pas.  O  jelecroi,  lui 
dis -je,  Monfieur;  il  n'y  a  jamais  de  hafard  a- 
vec  des  gens  d'honneur  :  j'eufTe  pourtant  voulu 
être  à  cent  lieues  de-là ,  &  avoir  payé  au  dou- 
ble les  parties.  On  peut  bien  croire  que  je  ne  lui 
rabatisrien;  &  je  ne  doute  pas  que  le. drôle  ne 
m'eût  fait  voir  qu'il  me  connoiiïbit ,  pour  me 
faire  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  difpu- 
talfe  avec  lui;  car  je  n'ai  jamais  vu  un  hôte  lî 
cher:  cependant  je  lui  fus  obligé  de  ce  qu'il  ne 
m' avoit  pas  demandé  davantage;  car  je  lui  au- 
rois  donné  librement  tout  ce  qu'il  m'auroit  coû- 
té pour  me  racheter  deprifon.  Après  avoir  été 
dix  jours  à  Ferrieres,  on  me  dit  qu'il  n'yfaifoit 
pas  fur  pour  moi  ;  de  forte  que  ma  femme  s'en 
retourna  à  Paris  ,  &  moi  à  Chltillon  auprès 
de  la  Princeffe  Douairière  de  Condé,  attendre 
quelque  occafion  de  fervir  les  Princes.  J'eus  en- 
core là  quelques  accès  de  ma  fièvre  tierce,  & 
en  me  quittant  elle  me  laifTa  une  langueur  ex» 

ifraordinaire* 

Au 
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Au  bout  de  fix  femaines  je  ^\™^l^ 
deBuffy  quemamerevenoit  d'y  P°u™'    fo^us 
mi  rreience  v  étoit  fort  neceifoire.   Je  reLolus 

KSSfflèonfariiidi  affaires:  «—«T 

me   le  Duc  de  Vendôme  qui  commando*  en 
Bourgogne  étoit  fort  alerte,  je  me  ^guiUi.  je 
pris  une8 perruque  noire  :  je  me  mis^n  emg* 
re  fur  un  œil  ;  &  m'étant  amfi  ^V^S^ 
noiflable  à  moi-même,  je  partis  avec  Launay- 
Lvais,  lui  faifant  le  Maître    *W^ 
valife  derrière  mon  cheval. .  Apres  avoir  été  » 
ché  à  Bufly  trois  jours  ,  je  m'en  allai  a  Ce, | 
chez  l'Abbé  de-Buffy  mon  oncle  ,  &  lorrsJ*^ 
je  tas  un  peu  remis  de  ma  maladie  ,.  je  me  rendis 
k  Ghâtillon,où  la  Princeffe  Douainerede  Conde         ^ 
mourut  le  2.  de  Décembre  i6?o;    Deux  jours  Mada. 
après  j'en  partis  pour  Monrond  ou   la  jeune ^  la 
Princeiïe  de'Condé  ne  faifoit  que  d'arriver ^gj«£; 
Bordeaux.  le  la  trouvai  dans  une  grande  con^Do^ 
ilernation ,  elle  &  tous  les  Officiers  qui  1  avoient  Conde< 
fuivieimus   ce   qui  acheva  de  nous  -abattre  ,  ^^ 
ce  fut  la  nouvelle  du  gain  de  la  Bataille  de  K.-de  Re_ 
thel ,  par  le  Maréchal  du  Fleffis-PrafliH  ,  contre  thei  ga~ 
le  Maréchal  de  Turenne,   le  13  de  Çcccmbittg^ 
Cependant  ce  fut  la  caufe  de  la  liberté  des  £nn*le  Mfrf- 
ces ,  parce  que  le  parti  qu'on  appellait  ae  torro»>  chai  de 
de ,  voyant  que  le  gain  de  cette  Bataille  rendoit  le  Turca- 
Mazarin  trop  puiflant,dëtacha  le  Duc  d'Orléans  ae. 
des  intérêts  de  la  Cour ,  &tous  enfembiereio lu- 
rent  de  faire  fortir  les  Princes  de  pnfon  .&  ae 
chaifer  le  Cardinal.    Celui-ci  qui  étoit  le  Maître 
du  Havre,  où  il  avoit  fait  encore  transférer  les 
Princes  depuis  MarcoiùTy  -,  alla  lui-même  its 
mettre  en  liberté  pour  s'attirer  cette  obligation 
éelear  part.  Ils  lui  en  furent  le  gre  qu  ils  dé- 
voient -,&  pour  lui  il  fortit  de  France,  &s  en  ail* 
àLàege,  -  Ij  tJBS"' 
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_ Les  Princes  étant  de  retour  à  Paris  au  com- 

^NN.mencement  de  l'année  165-1.  je  m'y  rendis  auf- 
lôji.ii-tôt»  Le  Prince  de  Condé  me  remercia  d'a- 
bord des  fervices  que  je  lui  avois  rendus  ,  & 
me  demanda  enfui-e  il  je  ne  voulois  pas  ache- 
ver le  traité  qee  nous  avions  fait  Guitaut  & 
moi.  Je  lui  repondis  qu'il  étoit  le  Maître  ;  mais 
que  s'il  remettoit  la  chofe  à  mon  choix,  je  ne 
m'en  déferois  point  entre  les  mains  de  Guitaut, 
parce  qu'il  n'avx>it  pas  voulu  être  fon  Lieute- 
nant dans  fonadverfité.  Le  Prince  me  répliqua 
que  Guitaut  avoit  mieux  [aimé  employer  fon  ar- 
gent pour  faire  des  Troupes  pour  fon  fervice , 
que  d'acheter  une  Compagnie  qui  étoit  caïïée! 
Je  lui  dis  que  je  le  priois  de  trouver  bon  que  je 
lui  remille  ma  démiffion ,  &  qu'il  la  donneroït 
à  qui  il  lui  plairoit.  Voyant  que  ce  n' étoit 
que  des  formalités  que  je  lui  demandois  ,  il  y 
confentit;  &  là-deïfus  il  me  dit  qu'il  vouloir 
ne  pas  laifTer  d'avoir  foin  de  ma  fortune  ;  que 
fi.  je  fouhaitois  d'acheter  quelque  Charge  à 
la  Cour  ou  dans  la  Province,  il  m'ofrroit  fon 
crédit  &  fa  bourfe:  je  le  remerciai  &  je  me 
retirai  content  en  aparence ,.  mais  au  fond  enragé 
de  ce  qu'après  l'avoir  fervi  comme  s'il  m'y  eût 
bien  obligé  ,  il  n'attendoit  pas  au  moins  quelque 
tems  à  me  faire  la  proportion  qu'il  me  faifoit. 
Au  bout  de  huit  jours  il  m'envoya  Lénet  , 
me  propofer  de  recevoir  pour  le  payement  de 
fa  Lieutenance  dix  mille  écus  comptant,  &  de 
prendre  fa  promeffe  pour  les  vingt  mille  livres 
reliantes ,  payables  dans  deux  mois.  Je  trouvai 
fi  étrange  ,  qu'après  m'avoir  offert  fa  bourfe 
pour  acheter  une  Charge ,  il  .me  demandât  cré- 
dit pour  une  partie  du  payement  de  la  mienne  > 
que. je  dis  à  Lénet  que  je.  ne  donnerois  point 

ma 
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ma  demiffion ,  &  qu'il  prît  d'autorité  la  Char-  -— 
ge  s'il  vouloit.     Lénet  m' ayant  lailïé  furrheu-ioji 
re  jetter  tout  mon  feu,  me  revint  trouver  deux 
jours  après ,  &  mereprefenta  que  mon  dépit  me 
coûter  oit  cinquante  mille  livres  fi  je  n'y  prenois 
garde  ;  qu'il  approuveroit  mon  relfentiment  s'il 
me  pouvoit  fervir  de  quelque  chofe,  mais  que 
le  Prince  étoit  le  Maître  de  la  Cour  ,  &  que 
quand  il  m'auroit  fait  une  injuftice,  leRoicon-- 
tre  qui  je  venois  de  porter  les  armes ,  ne  me  la 
feroit  pas  reparer,  quand  même  il  feroit  en  état 
de  le  faire.  Je  me  laiffai  perfuader  à  ces  raifons  ? 
&  je  reçus  en  donnant  ma  demiffion  dix  mille 
écus  comptant ,  &  une  obligation  du  Prince  de 
vingt  mille  livres.  Peu  de  teins  après  je  me  re- 
tirai chez  moi  où  le  chagrin  me  donna  une  fiè- 
vre lente  qui  me  duralong-tems.  Ley.deSep-Majo: 
tembre  fuivant,  le  Roi  ayant  été  déclaré  Ma-tedu 
jeur,  le  Prince  ne  trouva  plus  de  fureté  pourRo1- 
lui  à  Paris  :  il  fe  retira  à  Saint  Maur ,  &  de  là 
à  Monrond.   Comme  il  jugea  bien  qu'il  feroit 
fuivi  ,  il  fe  prépara  à  la  guerre,  &  commença 
par  avertir  les  amis  &  fes  ferviteurs.  Il  me  fit 
l'honneur  de  me  croire  du  nombre ,  &  pour 
cet  effet  il  m'envoya  un  valet-de-pied  avec  ce 
Billet. 


.,  TE  fupplie  M.  le  Comte  de  Buïïy  déferen- 
„  J  dre  ici  le  plutôt  qu'il  lui  ferapoffible,  où 
„  il  trouvera  ma  Sœur,  mon  Frère  ,  &  M.  le 
„  Duc  de  Nemours  ,  aufquels  il  prendra  tou- 
„  te  créance  comme  à  moi-même,  &  je  lui  fe- 
n  rai  tout-à-fait  obligé.  ±\  Monrond  ce  ij.de 
n  Septembre  1651. 

Louisde  Bourbon, 

16'  }%• 
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J'avois  toujours  fort  aimé  ce  Prince  jufqif  à 

0£I.  ce.  qu'il  fe  fût  cefroîdi  pour  moi ,.  &  qu'il  m'eût 
préféré  Guitaut.  Il  elt  vrai  qu'alors  je  m'en  étois 
abfolument  détaché;  mais  le  voyant  revenir  a- 
vec  des  honnêtetez  ,  fon  mérite  &  fon  malheur 
me  touchèrent  ;  &  réchaufant  dans  mon  cœur 
la  tendreiTe  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  pour  lui  , 
me  mirent  en  d'étranges  perplexitez.  J'exami- 
nai d'un  côté  les  raifons  que  javois  de  me  plain- 
dre du  Prince  ;.  ce  que  je  devois  au  Roi,  non 
feulement  comme  fon  Sujet ,  mais  encore  com- 
me un  de  fes  Lieutenans  de  Roi  de  Province  , 
engagé  par  ferment  ;  que  c'étoit  ici  une  rencon- 
tre propre  à  me  racrocher  à  la  Cour  fî  je  favois- 
hien  la  ménager.  Cependant  le  grand  fond  d'ef- 
tîme  &  d'amitié  que  j'avois  pour  le  Prince ,  joint 
à  la  pitié  que  j'ai  d'ordinaire  des  malheureux 
l'eût  emporté  fur  toute  autre  confideratîon  ,  û 
Dieu  que  j'avois  prié  d'abord  de  m'infpirer  ce 
que  j'avois  à  faire,  ne  m'eût  fait  prendre  garde 
à  unebagatelle,  qui  me  fit  tout  d'un  coup  chan- 
ger du  blanc  au  noir.  Je  m'àllai  appercevoir  que 
le  Billet  du  Prince  n'étoit  que  ligné  de  fa  main 
&  écrit  de  celle  de  Lénet  :  cela  me  fit  faire  ré- 
flexion qu'il  ne  m' avoit  écrit  qu'à  la  follicita- 
tion  de  celui-ci;  qu'il  n'y  auroit  pas fongé fans 
lui,  &  que  la  prière  qu'il  me faifoit  venoit  plu- 
tôt de  fa  politique  que  de  fon  cœur.  Je  ne  ba^ 
lançai  pas  davantage,  &  à  l'inftant  je  renvoyai 
fon  val et-rde-pied  fans  réponfe. 

C'eft  la  feule  fois  que  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé contre  le  fervice  du  Roi,  &  non  feule- 
ment je  protefte  que  ce  fera. la  dernière  ;  mais 
je  confeille  encore  à  mon  fils  &  à  tous  mes  a? 
mis  de  n'avoir  jamais  d'autre  attachement  qu'à 
Sa  Majefté  :  car  outre  le  devoir  qui  doit  être 

notre 
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notre  première  règle,  le  plus  grand  Prince  par--- — 
ticulier  ne  fauroit  en  toute  fa  vie  faire  la  ror-io^- 
tune  que  d'un  homme  de  qualité  tout  au  plus , 
encore  eft-ce  une  fortune  bornée.  Ce  n'éft  pas 
que  j'aye  été  plus  heureux  d'un  côté  que  d'au- 
tre ,  mais  enfin  la  Charge  de  Mettre  de  Camp 
Général  de  la  Cavalerie-legere  que  j'ai  poffe- 
dée  treize  ans ,  eft  un  pofte  à  quoi  les  favoris  des 
Princes  du  Sang  ne  parviennent  gueres, 

Auïïi-tôt  que  le  valet-de-pied  du  Prince  fut 
parti  ,  j'écrivis  au  Roi  &  à  la  Reine  fa  Mère; 
&  avec  les  affurances  que  je  leur  donnai  de  ma 
fidélité  ,  je  leur  envoyai  le  Billet  du  Prince. 
Je  chargeai  de  cette  dépêche  Corbînelly  Gentil- 
homme d'efprit  &  démérite,  originaire  de  Flo- 
rence, que  le  malheur  defon  père,  engagé  d'a- 
mitié avec  le  Maréchal  d'Ancre  ,  avoit  laiffé 
fans  biens,  &  quej'avois  été  allez  heureux  pour 
attacher  auprès  de  moi.  Il  alla  à  Puris,. y  croyant 
rencontrer  la  Cour ,  mais  elle  en  étoit  partie 
pour  fuivre  le  Prince  de  Condé  en  Berri  ;  de 
forte  qu'il  fut  long-tems  fans  la  rejoindre.  Ce- 
pendant le  Roi  apprit  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
pour  commander  en  Nivernois  ,,  que  le  voifi* 
nage  de  Monrond  rendoit  une  Province  confi- 
derable  ;  &  fur  ce- qu'on  rendit  peut-être  ma 
fidélité  fufpe&e  à  Sa  Majefté ,  elle  me  fit  Thon? 
neur  de  m'écrke  cette  Lettre. . 

»  A/f  OnfieurdeBulTyRabutin,  Ayant  à  vous 
„..  lyjL  faire  entendre  mes  intentions  fur  aucu- 
„  nés  affaires  importantes  à  mon  fervice ,  Je 
„  vous  fais  cette  Lettre  pour  vous  dire  qu'in- 
„  continent  après  Savoir  reçue*  ,  vous  ayez  à 
„  partir  pour  vous  rendre  près  de  moi  le  plutôt 
„  au'jl  vous  fera  poîïïble  pour  recevoir  mes  orr 
I  7  M  dres 
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„  dres  &  mes  commandcmens.  Cequemepro- 

ï6yi.  „  mettant  que  vous  accomplirez ,  je  ne  vous  fe- 
„  rai  la  prefenteplus  longue,  que  pour  prier  Dieu 
„  qu'il  vous  ait7  Moniieur  de  Buffy  Rabutin, 
„  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Aubigni  le  6.  d'Oc- 
7,  tobre  i6)"i.    Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  r  Phelippeaxjx. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  de  la  Vril- 
liere  Secrétaire  d'Etat,,  qui  ne  diibit  rien  autre 
chofe. 

Pendant  que  ce  paquet  venoit  d' Aubigni  à 
Nevers  ,  &  de  Nevers  à  Chafeu  où  j'étois 
alors,  Corbinelli joignit  la  Cour  àBourges,  &. 
ma  dépêche  qu'il  rendit  fit  le  même  effet  au- 
près de  leurs  Majeftez  ,  qu'auroit  fait  ma  pre- 
fence.  La  Reine  qui  avec  fa  prudence  ordinai- 
re faifoit  valoir  en  ce  tems-làjufques  aux  moin- 
dres avantages  du  fervice  du  Roi  fon  Fils ,  dit 
publiquement  que  le  Prince  perdoït  tous  les 
jours  quelque  homme  de  mérite  :  que  croyant 
que  je  tulle  toujours  dans  fes  intérêts  (quoi 
que  je  ne  fuiTe  plus  fon  Lieutenant)  il  m'avoit 
écrit  &  prié  de  l'aller  trouver  ;  mais  que  fans 
lui  faire  de  réponfe ,  je  venois  d'envoyer  la  Let- 
tre au  Roi;  &  après  m' avoir  donné  les  louan- 
ges ,  que  la  politique  lui  faifoit  donner  plutôt 
que  la  vérité  ,  elle  commanda  à  Corbinelli  de 
m'aifurer  de  fon  affe&ion  ,  &  me  renvoya  le 
Billet  du  Prince, 

Il  m'apporta  avec  cela  toutes  les  Lettres  du 
Roi  ci-après  écrites. 

?,  ~\/[  Onfîeur  deBufTy  Rabutin ,  J'ai  eu  bien 
„  LVl  agréable  de  voir  par  votre  Lettre  du 
?,  ii.  de  ce  mois  ,  &  d'entendre  par  la  bou-- 

?T  che.; 
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r  che  du  Gentilhomme   que  vous  m'avez  en-  — — 
,  voyé,  les  affurances  de  v otr e  fidélité  &affec- 165-1-, 
,  tion  à  mon  fervice  ,    &  la  volonté  dans  la- 
,  quelle  vous  êtes  de  m'en  donner  des  preuves» 
,  De  quoi  ayant  toute  fatisfaction  ,  j'ai  bien 
,  voulu  vous  le  témoigner  par  cette  Lettre,  & 
,  vous  dire  qu'aufïï  -  tôt  que  vôtre  fanté  vous 
r,  pourra  permettre  d'agir  ,  vous  ayez  à  vous 
„  transporter  en  ma  ville  de  NeversjSt  ailleurs 
„  en  l'étendue  de  vôtre  Charge,  pour  en  faire 
„  les  fondions  &  pourvoir  à  tout  ce  qui  regar- 
,,  dera  mondit  fervice,  &  la  fureté  &  corifer- 
„  vatiou  de  mon  pais  de  Nivernois  en  mon 
„  obéïiTance;  me  promettant  que  par  la  bonne 
„  conduite   que  vous  tiendrez  prcfentement , 
„  vous  effacerez  la  mémoire  de  celle  de  l'année 
„  pallée.  C'eft  à  quoi  je  vous  exhorte  ,  &  de  fai-  ■ 
,,  re  état  en  ce  faifant  que  je  confidererai  votre 
„  perfonne  aux  occaiions  qui  s'offriront  de  vous 
„  gratifier.  Cependant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
J,  ait,  M.  de  Bufïy  Rabutin ,  en  fa  fainte  garde. 
„  Ecrit  à  Bourges  le  17. d'Octobre  1 65 1.  Signe* 
„  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Phelippeaux, 

Avec  cette  Lettre  duRoi  j'en  reçus  une  de 
la  Vrilliere  en  conformité. 

Je  reçus  encore  un  paquet  du  Roi  dans  le- 
quel étoit  cette  Lettre, 


?* 


MOnfieur  de  BufTy  Rabutin ,  Encore  que 
je  vous  aye  déjà  afTez  fait  connoître  les 
„  fujets  de  mécontentement  que  j'ai  de  mon 
„  Coufin  le  Prince  de  Condé,  par  fon  éloigne* 
„ .  ment  d'auprès  de  moi  fans  aucun  fondement , 
„  &  fon  voyage  en.Guiennefans  mes  ordres  & 

,,  ma 


2o8      Mémoires  du  C o m t~e 

„  ma  permiffion  ;  &  depuis  par  les  levées  qu'il 

n6$T.  „  fait  &  fait  faire  de  toutes  parts  d'hommes  & 
„  d'argent  pour  former  un  parti  dans  mon 
,,  Royaume  contre  moi,  &  que  je  ne  doute  pas 
„  que  vous  n'ayer  fait  ce  qui  a  été  de  votre 
„  pouvoir  pour  empêcher  toutes  pratiques  & 
j,  entreprifes  préjudiciables  à  mon  fervice&  au 
„  repos  de  mes  Sujets  dans  l'étendue  de  votre 
„  Charge:  Néanmoins  ayant  avis  de  divers  en- 
„  droits  que  lefdites  levées  continuent  ;  que 
,,  l'on  prend  les  deniers  de  mes  receptes  des 
„  Tailles,  Taillon,  Gabelles,  &  antres  droits 
„  au  nom  dudit  Prince  de  Condé  ;  que  l'on  met 
„  fur  pied  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
„  fur  fes  Commilfions  ;  que  le  Comte  de 
„  Dougnon  mon  Lieutenant  General  au  Gou«- 
,,  vernement  de  Brouage  ,  &  Lieutenant  Ge- 
„  neral  en  la  Marine,  après  avoir  reçu  une  in* 
„  finité  de  grâces  &  bienfaits  de  moi,  a  été  fi 
„  inconfideré  &  h*  téméraire  que  de  fe  jetter 
„  dans  ce  parti,  &  qu'il  fait  des  armemenspar 
„  mer  &  par  terre  contre  mon  autorité  &  mon 
„  fervice,  abufant  de  la  confiance  que  j'ai  eue 
„  en  fa  fidélité,  en  laquelle  fa  naiiïance  &  mes 
,,  bienfaits  l'obi igeoient  ,  lui  ayant  donné  lef- 
,.,  dites  Charges  &  le  Commandement  dans 
;,  une  Place  fi  importante  que  celle  de  Brouage; 
„  que  beaucoup  de  gens  ,  par  foibleffe  plûtôc 
3,  que  par  mauvais  delTein  fe  jettent  dans  cette 
„  fa&ion  faute  d'en  être  divertis ,  ou  d'être  ap- 
„  puyez  :  J'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  Let> 
3,  tre ,  pour  vous  dire  que-vous  ayez  à  redou- 
„  bler  vos  foins  pour  empêcher  qu'aucuns  de 
„  mes  Sujets  ne  prennent  les  armes ,  ni  aucun 
„  engagement  pour  ce  parti  ;  &  que  fi  quelqu'un 
3,  eft  fi-ofé  que  de  contrevenir  aux  défenfesque 

w  vous- 
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„  vous  avez  dû  faire  pour  cette  fin,  fuivantles  -- — 
n  ordres  que  je  vous  aiadrefifez ,  vous  le  faniez  1651. 
„  arrêter  &  punir  exemplairement  félon  la  ri- 
„  gueur  des  Ordonnances.     Que  s'il  fe  faifoit 
„  quelques  levées  de  deniers  ou  quelques  aiTern^ 
„  blées  de  gens  fans  mes  Commiïïions  &  mes 
„  ordres ,  vous  avez  auffi  à  vous  y  oppofer  & 
„  employer  la  force  de  la  Nobleffe  &  des  Com- 
„  munes  ,  &  les  Prévôts  des  Maréchaux  pour 
„  diffiper  toutes  alTemblées  ,   &  en  faire  punir 
„  les  coupables.  Et  j'efpere,  Dieu  aidant,  que 
„  par  mes  foins  ,   &  de  ceux  qui  commandent 
„  pour  moi  dans  mes  Provinces ,  chacun  con- 
„  noiffant  les  pernicieufes  entreprifes  que  l'on 
„  fait  contre  moi  &  mon  fervice^elles  n'auront 
„  aucun  progrès.     Surquoi  je  defire  que  vous 
„  faûlez  favôir  comme  dans  cette  Province  & 
„  dans  celles  qui  en  fontvoifines ,  que  toute  la 
„  Nobleffe  &  le  peuple  font  dans  une  parfaite 
„  obéïiTance,  &  me'rendent  tous  les  jours  des 
„  preuves  de  leur  fidélité.     Que  depuis  que  je 
„  fais  par  deçà,  le  Prince  de  Condé  ,  la  Du- 
„  chefTe  de  Longueville,  le  Duc  de  Nemours , 
„  &  la  Cavalerie  qu'ils  avoient  avec  eux  dans 
„  Monrond  s'en  font  retirez  de  nuit  ,    &  s'en 
„  font  allez  vers  Bordeaux,  où  ils  prétendent 
„  unir  leurs  forces ,  que  cependant  je  fais  état 
„  de  me  porter  en  perfonne  où  il  fera  befoin 
„  rour  afïlirer  le  repos  de  mes  Provinces ,  & 
„  que  vers  mes  frontières  de  Picardie,  deFlan- 
„  dres  &  d'Artois,  mon  Coufin  le  Sieur  d'Au- 
„  mont  Maréchal  de  France,    s'oppofe   aux 
„  principales  forces  des  ennemis,  en  forte  qu'ils 
„  ne  peuvent  rien  entreprendre  de  confidéra- 
5>  ble  ;  &  mon  Coufin  le  Sieur  de  la  Ferté  Sene- 
.,  terre  Maréchal  de  France  en  celles  de  Cham- 

„  pagne- 
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—  „  pagne  &  Luxembourg,  oùilapoufTéjufques 
1651.  „  dans  le  Comté  de  Namur  les  Troupes  Efpa- 
„  gnôles  ,  &  celles  du  Prince  de  Condé  qui 
„  étoient  jointes ,  leur  ayant  fait  paffer  quatre 
„  rivières  avec  une  extrême  épouvante  &  per- 
„  te  ;  fi  bien  qu'ils  font  à  prefent  hors  d'état. 
„  de  nuire  de  ce  côté-là.  C'eft  ce  que  je  vou& 
„  dirai  par  cette  Lettre,  priant  Dieu  qu'il  vous 
„  ait,  M.  de  BuiTy  Rabutin  ,  en  fa  fainte  gar- 
„  de.  Ecrit  à  Bourges,  le  17.  d'O&obre  165-1. 
Sig*/,  LOUIS. 

Et  -plus  bas ,  Phelippeaux, 

Avec  cette  Lettre  du  Roi  j'en  reçus  une  de. 
la  Vrilliere  en  conformité. 

Outre  toutes  ces  Lettres,  Corbinelli  me  rap- 
porta un  paquet  de  Brienne  Secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  étrangères  ,  dans  lequel  il  y 
avoit  un  Brevet  de  Maréchal  de  Camp  pour 
moi,  &  la  Lettre  defervice.  Je  ne  les  avois  pas 
demandez ,  mais  la  Cour  qui  prodiguoit  alors  fes 
grâces  pouvoit  bien  me  faire  cette  juflice. 

Ce  que  le  Roi  me  mandoit  touchant  les  Trou- 
pes du  Prince  de  Condé  étoit  par  politique.  Sa 
Majefté  vouloit  que  je  fiffe  lavoir  aux  Villes 
de  mon  Gouvernement  l'avantage  qu'il  difo't 
avoir  eu  fur  fes  ennemis  ,  afin  de  retenir  dans 
le  devoir,  par  les  bons  fuccès ,  les  peuples  qui 
étoient  fort-  difpofez  à  la  révolte.  J'exécutai 
-donc  ces  ordres ,  &  cependant  la  vérité  m'oblige 
à  dire  ici  comment  Tavannes  qui  commandoit 
les  Troupes  du  Prince  fe  retira  de  l'armée  du 
Roi  &  les  conduifit  à  Stenai  ,  Place  dont  le 
Prince  avoit  alors  le  Gouvernement. 

Lorfquc  ce  Prince  fortit  de  prifon  il  donna 
tes  Gouvernemeiis  qu'il  tenoit  pour  le  Roi  à 

une 
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une  partie  de  ceux  qui  l'avoient  fervi.  Tavan-  — - 
nés  n'en  eut  point,  ce  qui  le  mécontenta  tort,  iop 
&  avec  raifon  :  car  il  étoit  Lieutenant  de  les 
Gendarmes,  qui  étoit  la  première  Charge  de  la 
Maifon  ,  &  il  avoit  toujours  commandé  toutes 
fes  Troupes.  Ce  traitement  l'obligea  de  vouloir 
quitter  le  Prince  auffi  -tôt  que  fes  Gouvernemens 
furent  diftribuez.  Il  confulta  là-deilus  le  Duc 
de  Trefme  fon  beau-pere  ,  qui  l'en  diiïuada , 
lui  difant  qu'il  falloît  qu'il  quittât  ,  mais  qu  il 
étort  befoin  de  faire  avec  dextérité  ce  pas-la  qui 
étoit  un  peu  délicat  ,  &  que  fi  le  Prince  étoit 
mal  fatisfaît  de  lui  ,  il  pouvoit  lui  faire  perdre 
fa  Charge;  que  puis  qu'il  avoit  fait  de  grandes 
dépenfes,  il  falloit  qu'il  effayât  d'en  retirer  quel- 
que chofe  ;  que  pour  cela  il  feroit  bien  de  s'en 
aller  paiTer  l'hiver  chez  lui  ,  &  qu'au  retour  il 
demanderoît  au  Prince  de  fe  'défaire  de  fa  Char- 
ge- Tavannes  refolut  de  fuivre.  ce  Confeil , 
&  commença  par  demander  au  Prince  permif- 
fion  d'aller  chez  lui  ,  où  il  n'avoit  ,  lui  dit- 
il  ,  encore  de  fa  vie  pafTé  huit  jours  de  fuite. 
Le  Prince  fut  furpris  de  cette  demande,  &pna 
Tavannes  d'attendre  encore  quinze  jours  :  les 
quinze  jours  paffez,  il  lui  en  redemanda  autant, 
&  il  l'amufa  trois  mois  durant  auifi  ,  à  la  fin 
defquels  Tavannes  le  preilant  fur  ce  qu'il  n  a- 
voit  plus  de  quoi  fubfifter  à  Paris  ,  le  Prince 
confentït  à  fon  départ  :  mais  il  le  pria  de  demeu- 
rer quinze  jours  à  Millï  en  Gàtinois  (qui  étoit 
une  terre  à  quatorze  lieues  de  Paris  qui  lui 
appartenoit  alors  )  lui  difant  que  s'il  n'avoit 
de  les  nouvelles  pendant  ce  tems-là,  il  pour- 
ront palier  outre  &  s'en  aller  chez  lui.  Quatre 
jours  après  que  Tavannes  fut  arrivé  à  Millï r 
le  Prince  lui  envoya  un  Gentilhomme  par  le- 
quel 
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-~ —  quel  il  lui  manda  de  le  venir  trouver  prompte- 
ï Op. ment  à  SaintMaur,  ce  qu'ayant  fait,  il  lui  com- 
manda de  s'aller  mettre  à  la  tête  de  fes  Troupes 
qui  étoient  pour  lors  toutes  enfemble  à  Maries  r 
commandées  par  un  Maréchal  de  Camp  nommé 
Folleville. 

Le  Prince  s'étoit  retiré  à  Saint  Maurdansde 
grandes  défiances  de  la  Cour  qu'on  ne  l'arrêtât, 
&  cependant  le  Maréchal  de  Grammont  alloft 
&  venoitde  la  part  de  la  Reine  pour  tâcher  d'ac- 
commoder les  affaires. 

Le  Maréchal  de  la  Motte,  qui  fe  trouva  à 
Saint  Manrdans  le  tems  que  Tavannes  y  arri- 
va ,  &  qui  favoit  les  chagrins  qu'il  avoit  eus 
contre  le  Prince,  le  tira  à  part  pour  lui  dire  au'il 
avoit  fujet  alors  d'en  être  content,  &  qu'en  lui 
donnant  le  commandement  de  fes  Troupes ,  iî 
lui  mettoit  entre  les  mains  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher.  Tavannes  lui  répondit  qu'il  ne  fon- 
geoit  plus  à  fe  plaindre  ,  &  que  ce  n'en  étoit 
plus  le  tems.  Un  moment  après  ayant  reçu  les 
Provifions  de  Lieutenant  General  des  armées 
du  Roi  des  mains  du  Prince  ,  il  prit  congé  de 
lui  ,  &  alla  prendre  fon  jour  dans  l'Armée  du 
Maréchal  d'Aumont.  Le  lendemain  il  alla  à 
Maries,  ou  il  trouva  les  Troupes  du  Prince 
commandées  par  Folleville.  La  crainte  qu'il 
eut  que  s'il  en  prenoit  le  commandement  ,  ce 
Maréchal  de  camp  ne  fe  retirât  au  Corps  d'ar- 
mée ,  &  que  dans  les  foupçons  qu'on  pouvoit 
prendre  des  deileîns  du  Prince  ,  on  ne  fît  erm 
prifonner  les  principaux  Officiers,  &  qu'on  ne 
defarmât  les  Troupes  :  cette  apprehenfion  ,  dis- 
j-e  ,  l'obligea  de  demeurer  à  Maries  fans  aucu- 
ne ronclion,  au  moins  apparente  ,  &  de  com- 
mander en  fecret  aux  Officiers  d'aller  toujours 

preiK 
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prendre  l'ordre  de  Folleville  ,   qu'il  changeoit  — 
pourtant  quand  il  vouloit.  Ces  troupes  demeu- 1651. 
rerent  deux  mois  à  Maries  ,   fans  Lavoir  ri  le 
Prince  s'accommoderoit  ou  s'il  feroit  la  guerre 
au  Roi.  Cependant  Tavannes  étoit  fort  inquiet 
de  n'être  qu'à  trois  lieues  du  Maréchal  d'Au- 
mont.     Enfin  le  Prince  lui  manda  de  fe  retirer ?/"«.? 
avec  fcs  troupes  a  la  Capelle  ou  a  btenai  ;mais  pesde 
il  ajouta  que  s'il  vouloit  lui  rendre  un  grand  fer-  M.  le 
yïcq^  il  ne  joindroit  les  Efpagnols  que  le  pIus.JPunce» 
tard  qu'il  pourroît.     Cet  ordre  embarraffa  fort  ondées 
Tavannes  ,  parce  que  de  Maries  à  la  Capelle  par  Ta- 
(que  tenoient  alors  les  Efpagnols)  il  n'y  aquevaimes. 
quatre   lieues  ,   &   de   Maries    à  Stenai  ,    qui 
étoit  au  Prince ,  il  y  en  a  trente-cinq.    Cepen- 
dant Tavannes  refolut  de  hafarder  la  retraite  à 
Stenai.     D'abord  il  fit  arrêter  Folleville  ,   de 
peur  qu'il  ne  donnât  avis  de  fa  marche  au  Ma- 
réchal d'Aumont  ;   &  puis  il  marcha  jour  & 
nuit  avec  tous  fes  bagages  :   il  paifa  au  travers 
des  quartiers  du  Régiment  de  Turenne  fans  le 
charger.  Lorfqu'il  fut  fur  le  bord  de  la  Meule 
à  la  vue  de  Stenai,  Chamilli  qui  en  étoit  Gou- 
verneur, le  pria  inftamment  de  ne  point  paffer 
la   rivière  ,   lui   difant  que  s'il  le  faifbit  ,   fou 
Gouvernement  étoit  ruiné.  Deux  raifons  obli- 
gèrent Tavannes  d'accorder  cette  prière  ;  l'une 
que  tous  les  partis  qu'il  avoit  laiiTez  derrière  lui 
ne  lui  avoient  apporté  aucunes  nouvelles  qu'il 
fût  fuivi  ;  &  l'autre  qu'il  falloit  conferver  le  plus 
qu'il  pourroît  le  gouvernement  de  Stenai  ,    & 
qu'il  auroit  toujours  aiTez  de  tems  pour  le  pren- 
dre, pour  la  fubfiftance  de  fes  troupes.    Ainii 
Tavannes   les  logea  fur  le  bord  de  la  Meufe 
fans  la  paifer,  dans  des  quartiers  affez  proches 
les  uns  des  autres  ,   &  d'où  en  fortant  elles 

fe 


n'4       Mémoires  du  Comte 

fe  trouvoient  en  bataille.     Cette  même  nuit  il 

i6<i.  recut  nouvelles  par  l'un  de  fes  partis  ,  qu'il  y 
'  avoit  des  troupes  à  Bufanci  d'où  il  étoit  délo- 
gé ce  jour  même.  Pendant  que  ce  parti  lui  étoit 
venu  donner  cet  avis ,  ces  troupes  (  qui  étoient 
une  partie  de  celles  du  Roi  ,  commandées  par 
Caftelnau  la  Mauviffiere  depuis  Maréchal  de 
France ,  &  par  Beauj  eu)  avoient  toûj  ours  mar- 
ché &  n'étoient  pas  à  une  lieue  de  lui.  Il  mit 
auiïï-tôt  fes  troupes  en  bataille  ,  &  cependant 
ordonna  qu'on  fit  toujours  paffer  la  rivière  à 
fes  bagages.  A  la  pointe  du  jour  les  troupes  du 
Roi  ayant  paru  en  bataille,  un  défilé  entre-elles 
&  celles  du  Prince ,  voulurent  le  païTer  :  mais 
Tavannes  leur  ayant  laiifé  paifer  quatre  efca- 
drons,.les  chargea  &  les  contraignit  de  repaiTer 
endefordre,  avec  perte  de  quelques  gens.  Après 
cela  on  demeura  bien  quatre  heures  les  uns  de- 
vant les  autres  ,  pendant  lequel  tems  les  baga- 
ges achevèrent  de  paiTer  la  rivière  ,  &  l'Infan- 
terie enfuite  ,  qui  eut  de  l'eau  au  deffus  de  îa 
ceinture.  La  Cavalerie  parla  après ,  une  ligne 
après  l'autre,  &  il  demeura  feulement  trois  en- 
cadrons fur  le  bord  du  défilé.  Tavannes  avoit 
logé  un  Régiment  d'Infanterie  dans  un  lieu  ap- 
pelle Villefranche,  qui  avoit  été  autrefois  for- 
tifié &  où  il  y  avoit  encore  de  bonnes  redoutes 
qui  rlanquoient  le  paifage  de  la  rivière;  ce  qui 
favorifa  fort  cette^etraite.  Quand  toute  la  Cava- 
lerie fut  palTée,  ces  trois  efeadrons  qui  étoient 
fur  le  bord  du  défilé  tournèrent  tête  &  pafferent 
la  rivière  à  toute  bride,  comme  cela  fe  fait  tou- 
jours en  pareilles  rencontres  ,  &  Tavannes  à 
leur  queue  ,  qui  faillit  à  être  pris ,  parce  que  fon 
cheval  s'abbatit  fous  lui  dans  la  rivière.  Il  n'y 
eut  pas  grande  perte  de  part  ni  d'autre.    Après 

cela 


deBussy  Rabutin.  215* 

cela  Tavannes  ne  fit  plus  de  difficulté  de^join 

dre  les  Efpagnols  qui  étoient  commandez  par  165-1 
Don  Eftevan  de  Gamarre. 

La  vérité  qui  n'eii  d'aucun  parti  m'a  obligé  de 
m'informer  exactement  comment  ceci  s'étoit 
paiTé,  &  ma  fincerité  m'oblige  de  le  dire. 

On  voulut  blâmer  dans  le  monde  le  Maré- 
chal d'Aumont  d'avoir  laiiTé  par  fa  négligence 
retirer  les  troupes  du  Prince;  mais  la  vérité  eft 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas  empêcher,  quand  il  l'eût 
voulu.  Je  dis  quand  il  l'eût  voulu,  parce  que 
quoi  qu'il  fût  bon  ferviteur  du  Roi  ,  je  ne  fai 
s'il  eût  tenu  la  dernière  rigueur  au  Prince  :  car 
dans  une  Minorité,  4es  plus  ridelles  n'ont  point 
de  remords  de  pancher  un  peu  du  côté  d'un 
Priuce  du  Sang ,  que  le  Miniftre  veut  pouffer ,  & 
fe  flattent  de  la  penfée,  que  li  le  Roi  étoit  Ma- 
jeur les  chofes  n'iroient  pas  ainfi. 

Mais  pour  revenir  à  mes  affaires ,  quand  Cor- 
binelli  arriva  à  Chafeu  ,  il  y  avoit  cinq  jours 
que  j'avois  reçu  la  Lettre  du  Roi  dattéed'Au- 
bigni;  &  quoique  je  cruffe  bien  qu'on  ne  vou- 
loit  à  la  Cour  autre  chofe  de  moi  que  ce  que 
Corbinelli  y  avoit  porté  de  ma  part,  jen'aurois 
pas  manqué  néanmoins  de  m'y  rendre  pour  ne 
laiiier  aucun  doute  fur  monfujet,  fi  j'avois  été 
en  état  de  le  faire,  mais  le  jour  que  Corbinelli 
partit  d'auprès  de  moi,  il  me  prit  une  fièvre  tier- 
ce la  plus  violente  du  monde ,  avec  des  faigne- 
mens  de  nez  continuels  ,  qui  avoient  trois  ou 
quatre  jours  fait  defefperer  de  ma  vie.  Il  me 
trouva  hors  de  péril  à  fon  retour ,  &  les  agréa- 
bles nouvelles  qu'il  m'apporta ,  me  donnèrent  de 
nouvelles  forces  :  mais  me  fentant  encore  fort 
abattu  de  mon  mal ,  &  mes  accès  étant  auffi  vio- 
lens  qu'au  commencement ,  je  ne  me  hâtai  point 

de 
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■  de  partir  pour  Nevers.  Huit  ou  dix  jours  après 
165-1.  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi. 


MOnfieur  de  BuïTy  Rabutin  ,   Ayai 
averti   combien   dans    les  occurr 


int  été 
occurrences 
,,  prefentes  il  eft  important  à  mon  fer  vice  & 
„  au  repos  de  mes  Sujets  de  Nivernois  & 
„  Bourbonnois  ,  de  s'afîurer  d'un  Château  ap- 
„  pelle  Rofemont  ,  fcis  proche  la  rivière  de 
„  Loire  ,  entre  les  villes  de  Decife  &  de  Ne- 
„  vers ,  près  le  port  des  Bois  ,  appartenant  au 
„  nommé  Givri  ,  Bourgeois  dudit  Nevers  & 
„  Capitaine  d'Infanterie  au  Régiment  de  Con- 
„  ti  ;  &  auiïï  d'un  autre  Château  appelle  la 
„  Ferté-Chauderon ,  fcis  entre  Moulins  &  Saint 
„  Pierre-  le -Mouftier,  près  du  Bourg  appelle 
„  Chantenai  fur  le  grand  chemin  :  Je  vous  fais 
„  cette  Lettre  pour  vous  dire  qu'incontinent 
„  après  l'avoir  reçue  ,  vous  ayez  à  vous  faifir 
a,  defdits  Châteaux  ,  &  à  mettre  dans  iceux , 
„  fi  vous  le  trouvez  à  propos  ,  dix  hommes 
„  pour  les  garder  &  conlerver  en  mon  obêïf- 
„  fance  ,  &  empêcher  ceux  qui  auroient  def- 
,,  fein  de  s'en  emparer  contre  mondit  fervice: 
„  &  me  donnant  avis  de  ce  que  vous  aurez  fait 
„  fur  ce  fujet  ,  je  vous  ferai  expédier  l'ordon- 
„  nance  necefiaire  pour  la  garde  defdits  Châ- 
„  teaux.  Cependant  je  prierai  Dieu  qu'il  vous 
„  ait ,  M.  de  Bufly  Rabutin  ,  en  fa  fainte  gar- 
„  de.  Ecrit  à  Bourges  le  21  .jour  d'Octobre  165"  1 . 
Signé i  LOUIS. 

Et  plus  bas,  Phelippeaux. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  du  Secrétai- 
re d'Etat  la  Vrilliere  en  conformité. 
Véritablement  la  crainte  que  j'eus  qu'enfin 

mes 
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me*  remifes  ne  me  fiflent  foupçonner ,  &  que  - 
mes  ennemis  (  dont  on  ne  manque  pas  à  la  Cour)  ï6f£. 
ne  diirent  que  la  maladie  que  j'alleguois  étoit 
uneexcufe,  pour  ne  point  fcrvir  contre  le  Prin- 
ce, avec  lequel  ils  auroient  dit  que  j'avors  toûS 
jours  eu  des  engagemens ,  qu'enfuite  on  ne  fît 
commander  quelqu'un  dans  le  Nivernois,  & 
quejencdemeuraiîefans  confideration  dans  les 
deux  partis:  cette  crainte  ,  dis-je  ,  me  fit  par- 
tir en  l'état  où  j'étois ,  &  je  me  fis  porter  en 
brancard  àNevers.  J'y  trouvai  les  efprits  fort 
aliénez  du  fervice  du  Roi  ;  &  fi  j  c  n'avais  tenu 
la  bride  un  peu  haute  à  ce  peuple-là,  l'autorité 
que  j'avois  entre  les  mains  feroit  bien- tôt  tom- 
bée dans  le  mépris.  A  la  vérité  je  fis  toujours 
auffi  bonne  mine  que  fi  j'avois  eu  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées  fous  ma  Charge, 
&  il  eit  certain  que  cela  me  fervit  ,  &  que  qui 
tâte  en  commandant  ,  invite  à  la  defobéïfïan- 
ce.  Il  faut  de  la  juiticc  dans  les  commande- 
ment,  mais  après  cela  de  lahardielfe:  fijen'en 
avois  ufe  ainli  dans  le  Nivernois  ,  les  peuples 
étoient  û  difpofez  à  la  révolte,  par  la  licence 
qu'iïs  prennent  d'ordinaire  dans  une  longue  mi- 
norité, que  j'aurois  perdu  les  affaires  du  Roi  : 
j'y  fus  cependant  plus  de  fix  femaines  fans  a- 
voir  un  feu]  homme  de  guerre  ,  &  quand  il 
m'en  vint  ils  n'y  demeurèrent  pas  long-tems  : 
mais  je  puis  dire  que  la  hauteur  avec  laquelleje 
commandois  faifoit  croire  aux  peuples  quej'a* 
vois  des  reiïburces ,  qu'ils  ne  voyoient  pas. 

En  arrivant  à  Nevers  j'envoyai  prendre  les 
deux  Châteaux  que  le  Roi  m'avoit  commandé 
de  garder.  J'y  mis  dix  hommes  dans  chacun, 
&  j'ordonnai  que  leur  fubfiltance  fe  prendroit 
furies  Tailles  de  l'Ele&ion  de  Nevers ,  dont 

Tome  /,  K  je 
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je  fis  donner  les  ordres  par  les  Treforiers  de 

i6fl»  France  de  Moulins. 

Il  y  avoit  près  de  deux  mois  que  j'étois  dans 

cette  Province  lorfque  je  reçus  cette  Lettre 

du  Roi. 

-,,  Tk  yffOnfïeur  de  BufTy  Rabutin,  Vous  fe- 
v>  JLVJLret  informé  par  les  relations  que  je 
„  joins  à  cette  Lettre  ,  comment  les  troupes 
j,  commandées  par  mon  coufin  le  Comte  de 
5,  Harcour  ont  fecouru  ma  ville  de  Cognac, 
„  fait  lever  le  Siège  à  mes  ennemis ,  &  la  per- 
„  te  qu'ils  ont  reçue  en  cette  occallon  ;  & 
5,  comme  elle  eft  de  grand  éclat  &  réputation 
„  dans  la  conjoncture  prefénte,  ce  commen- 
„  cernent  me  promet  une  bonne  iffuë  de  mon 
5,  entreprife.  J'efpere  que  Dieu  qui  l'a  voulu 
„  conduire  me  continuera  fon  afîiftance  &  ïa 
„  protection  particulière ,  de  quoi  je  délire  que 
„  vous  donniez  part  à  mes  Sujets  qui  font  fous 
5,  votre  charge ,  afin  qu'ils  reconnoifTent ,  ainfi 
,,  que  je  fais,  que  cet  avantage  vient  de  Dieu, 
„  &  qu'ils  joignent  leurs  prières  &  leurs  remer- 
„  cimens  aux  miens.  Sur  ce  je  le  prie  auffi  qu'il 
„  vous  ait,  M.  de  Bu  fïy  Rabutin,  en  fa  fainte 
5,  garde.  Ecrit  à  Poitiers  le  18.  jour  de  No- 
■w  vembre  165T.  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas,  Phelippeau  X. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 

Huit  jours  après  je  reçus  un  paquet  du  Roi 
dans  lequel  étoient  les  ordres  pour  les  troupes. 

Les  troupes  qui  dévoient  palfer  par  le  Niver- 
nois  ,  c'étoient  les  Regimens  de  Cavalerie  de 
Cleve  &  de  Richelieu ,  de  chacun  trois  Com- 
pagnies. Le 
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Le  Régiment  de  Cavalerie  étrangère  de  Traf- —^ 
fi  de  iîx  Compagnies.  i6fi. 

Le  Régiment  de  Cavalerie  du  Roi  ,  de  dou- 
2e  Compagnies.  ^ 

Le  Régiment  de  Cavalerie  de  la  Reine ,  de 
fix  Compagnies. 

Le  Régiment  de  Cavalerie  de  Renel  ,  de 
quatre  Compagnies. 

Les  troupes  qui  dévoient  hiverner  en  Ni- 
vernois  ,  furent  quatre  Compagnies  de  Cava- 
lerie du  Roi  ,  &  (ïx  de  Cavalerie  de  la  Reine. 

Si  j'ai  été  d'allez  bonne-foi  pour  ne  rien  ca--— — » 
cher  jufques'ici  de  ma  vie  pafTée  ,  il  n'y  a  pas  iô$%* 
d'apparence  que  je  commence  à  le  faire  en  l'an- 
née  1652.  elle  m'eft  en  tout  trop  honorable 
pour  en  fupprimer  quelque  chofe, 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  le  Cardinal  Ma- 
7arin  étoit  hors  de  France  ,  lorfque  la  Cour 
voyant  que  le  Prince  deCondé,  la  ville  de  Pa- 
ris ,  le  Parlement ,  &  les  peuples  en  beaucoup 
d'endroits  prenoient  pour  prétexte  de  leur  ré- 
bellion ,  la  croyance  qu'ils  avoient  ou  qu'ils  fei- 
gnoient  d'avoir  du  retour  de  ceMiniftre,  don- 
na un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  contre  lui ,  par 
lequel  le  Roi  declaroit  qu'il  ne  le  vouloir,  plus 
rappeller  :  cependant  je  ne  doutai  pas  un  mo- 
ment qu'il  ne  revînt ,  &  que  l'Arrêt  n'eût  été 
donné  de  concert  avec  lui. 

Le  Duc  d'Orléans  étoit  demeuré  à  Paris  t 
&  la  Cour  étoit  fort  peu  aijùrée  de  lui.  Elle 
n'avoit  pas  laifïe  dans  le  féms  qu'elle  étoit  à 
Bourges  de  donner  un  Régiment  d'Infanterie  à 
Langeron  qui  éto'it  de  fa  Maifon ,  &  ce  Régi- 
ment étoit  dans  la  Chanté,  dont  Langeron  é- 
toit  Gouverneur.  Cela  m'incommodoit  beau- 
coup :  car  c'étoit  une  ville  dans  monGouver- 
K  a  nement 
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;.,.     ■  nement  dont  je  n'étois  pas  le  Maître  abfolu  ; 
i6$i. c'étoit  un  pallage  très-coniîderable  dans  une 
guerre  civile,  &  particulièrement  Monrond  é- 
tant  affiegé  (comme  il  l'étoit  alors  par  le  Com- 
te de  I*àluau  Mettre  de  camp  General  de  la  Ca- 
valerie légère ,  &  depuis  Maréchal  de  Cleram- 
baut.)  Le  Duc  d'Orléans  n'étoit  pas  encore  dé- 
claré, mais  il  ne  s'en  falloit  gueres  ;  &  il  eût 
mieux  valu  pour  le  fervice  du  Roi  qu'il  l'eût  été 
que  d'être  en  l'état  où  il  étoit  :  car  il  entrepre- 
noit  mille  chofes ,  à  quoi  on  n'ofoit  s'oppofer,  de 
peur  de  lui  donner  prétexte  de  lever  le  mafque. 
Ketour       Dans  ce  tems-là  j'appris  que  le  Cardinal  Ma- 
du  car-  fcarin  venoit  de  rentrer  en  France ,  qu'il  mar- 
dinai      choit  avec  cinq  à  i\x  mille  hommes  droit  à  Poi- 
c^an"  tiers  ,  &  même  qu'il  avoit  déjà  paffé  la  rivière 
ce.   '     d'Yonne.  Je  lui  envoyai  dune  Beauvoir  Dun- 
flun  en  lui  écrivant  cette  Lettre. 


M 


Onseigneur 


„  Ayant  appris  que  Votre  Eminence  allo'it 
„  trouver  le  Roi,  je  lui  offre  mes  très-humbles 
„  fervices  &  deux  pafïages  fur  la  rivière  de  Loi- 
„  re,  Nevers  &  la  Charité  ,  &  je  la  fuplie  en 
„  .même  tems  de  croire  que  de  tons  ceux  qui  ont 
„  l'honneur  d'être  au  fervice  de  Sa  Majeité,  il 
„  n'y  en  a  point  à  qui  je  fiiïè  ces  offres  de  11  bon 
„  cœur  qu'à  vous  :  &  que  je  fuis  plus  qu'à  per- 
„  fonne  du  monde, 

MONSEI  GNEUR, 

De  Votre  Eminence, 
Le  très-humble  &  trh-obê'ifjant  ferviteur , 

Bussï  Rabutin. 

A  NêYCïs  ce  tK  de  Janvier  1S52. 

Six 
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Six  jours  après  avoir  écrit  cette  Lettre  je  re 

çus  celle-ci  du  Roi.  iôp; 

„  "\  yf  Onfieur  de  BufTy  Rabutin,  Ayant  fu 
„  IVJ,  qu'il  marche  des  troupes  dans  mes  Pro- 
„  vinces  fans  avoir  mes  ordres  &  routes  ,  & 
„  voulant  empêcher  un  abus  de  fi  grande  im- 
„  portance,.  j'ai  fait  expédier  mon  Ordonnan- 
„  ce  de  cejourd'hui,  par  laquelle  je  défends  le 
„  paffage  de  ces  troupes  ;  &  j'ai  bien  voulu 
„  vous  l'adreffer  avec  cette  Lettre ,  &  vous  dire 
„  quevousayezà  faire  publier  &  exécuter  ladi- 
,,.  te  Ordonnance  félon  ïa  forme  &  teneur  en 
„  l'étendue  de  votre  pouvoir,  même  que  vous 
„  faflîez  aflembler  &  armer  la  Nobleife  &  les 
„  Communes  du  pais  pour  empêcher  le  paffage 
„  des  gens  de  guerre  qui  marcheront  fans  ordre  v 
„  &  tout  ce  qu'ils  pourroient  entreprendre  con- 
„  tre  mon  lervice  ;  vous  augurant  que  vous  ferefc 
„  chofe  qui  me  fera  très-agréable.  Et  fur  ce, 
„  je  prie  Dieu  ,  qu'il  vous  ait,. M.  de  Buffy 
„  Rabutin,  en  fi  fainte  garde.  Ecrit  à  Poitiers 
„  ce  12.  Janvier  1632.  Signé,  LOUIS, 

Et  plus  bas ,  Le  T.ellier. 

Avec  cette  Lettre  étoit  l'Ordonnance  du  Roi 
en  conformité,  &  une  Lettre  de  M.  le  Tellier 
Secrétaire  d'Etat. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ce  paquet  du 
Roi, Beauvoir  Dunflun  m'apporta  cette  répoiv»- 
fe  du  Cardinal  Mazarin, 


M 


Onsieur, 


Je  vous  fuis  fenfibïement  obligé  des  o^Treî 

K  3  »  que- 
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■  ?5  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par  la  LeN 
16p.  „  tre  que  ce  Gentilhomme  m'a  rendue  de  vo- 
„  tre  part  :  ce  font  des  marques  d'amitié  à  n'ou- 
„  blier  jamais.  Je  ne  manquerai  pas  étant  à  la 
„  Cour  d'en  rendre  compte  à  Leurs  Majeftez. 
„  Cependant  comme  j'ai  entretenu  ce  Gentil- 
n  homme  ,  je  me  remets  à  ce  qu'il  vous  dira 
„  de  plus ,  &  me  contente  de  vous  alTurer  que 
5,  je  luis  parTionnément, 

Monsieur, 

Votre  très^œfjFeiïionné  fe-rviteur  r 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Ozoy  ce  17.  Jnnvier  1652. 

Cette  Lettre  étoit  écrite  de  fa  main ,  &  com- 
me on  peut  voir ,  fort  honnête.  Il  chargea  Beau- 
voir  de  me  dire  qu'il  me  prioit  de  le  voir  à 
fon  paffage  de  Gien,  lequel  il  prendront  plu- 
tôt que  celui  de  Nevers  ou  de  la  Charité ,  par- 
ce qu'il  faudroit  qu'il  fît  un  trop  long  chemin 
&  qu'il  ruinât  trop  de  pais  s'il  paiToit  à  une  de 
ces  Villes  :  qu'il  ne  laiffoit  pas  de  m'avoir  la 
même  obligation  que  s'il  acceptoit  mes  offres  } 
&  mille  amitiez  enfuite.  Mais  comme  le  Car- 
dinal arriva  le  lendemain  à  Gien  ,  il  en  étoit 
reparti  avant  que  Beauvoir  m'eût  apporté  fa  Let- 
tre; de  forte  que  je  ne  le  pus  joindre  qu'à 
Vierfon  petite  Ville  de  Berri  fur  la  rivière  du 
Cher.  Là  je  reçus  mille  afTurances  de  fon  a- 
mitié.  Il  me  dit  entre  autres  chofes  qu'il  ne  fa- 
voit  comment  il  feroit  reçu  à  la  Cour  ,  mais 
que  s'il  y  avoit  jamais  du  crédit,  il  y  paroîtroit 
i  ma.  fortune.    11  me  pria  fort  d'afîlfterPaluau 

à 
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àfon  blocus  de Monrond:  je  lui  répondis  que  — - 
je  ne  lui  ferois  pas  trop  valoir  l'affiftance  que  ipp. 
je  lui  rendrois,  parce  qu'il  étoit  mon  amipar- 
ticulier  de  longue  main,  mais  que  bon  Jimi- 
nence  pouvoit  compter  fur  moi  en  toutes  cho- 
fes,  comme  fur  un  ridelle  ami  &ferviteur.   Que 
je  la  fuppliois  auffi  de  me  donner  moyen  de 
foûtenir  l'autorité  du  Roi  dans  mon  Gouver- 
nement ;  de  confidérer  l'état  de  cette  Provin- 
ce mal  intentionnée  comme  la  plupart  des  au- 
tres; que  je  n'y  avois  pas  un  homme  de  guer- 
re; que  le  Duc  d'Orléans   étoit  maître  de  la 
Charité,  poire  coniiderable  par  le  pont  fur  le- 
quel les  troupes  de  Son  Alteffe  Royale  venant 
à  paffer  les  rivières  de  Loire  &  d'Allier  ,  au- 
roient   communication  avec  les  Provinces  de 
Berri , Bourbonnois  &  d'Auvergne,  &fecoure- 
roient  Monrond  quand  il  leur  plairoit.    Le  Car- 
dinal me  promit  qu'aum-tôt  qu'il  fer  oit  a  la 
Cour,  il  m'enverroit  des  ordres  pour  faire  des 
Troupes  ;  &  comme  cela  demandoit  du  tems  , 
qu'il  me  donneroit  moyen  de  me  rendre  maître 
de  la  Charité,  fi  le  Duc  d'Orléans  fe  declaroit 
tout-à-fait;  que  je  gardaffe  encore  des  mefures 
avec  fes  Troupes,  &  me  reconfirma  en  m  em- 
braffant,  les  promefTes  qu'il  m'avoit  taites  d'a- 
bord de  contribuer  à  ma  fortune. 

Le  même  jour  que  je  fus  de  retour  de  ce  voya- 
ge àNevers.,  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi. 

„  \lOnfieur  de  Bufly  Rabutin ,  M'ayantété 
„  lV-*  offert  par  mon  Coufmle  Cardinal  Ma- 
„  zarini  ,  de  lever  à  fes  dépens  un  bon  nom- 
„  brede  gens  de  guerre  pour  fervir  dans  les  oc- 
„  calions  prefentes  ;  cette  offre  m'a  été  fort 
,,  agréable;  enfuite  de  quoi  il  a  mis  entemble 
K4  "mv 
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- —  „  u n  corps  de  Troupes  alTez  conliderable  par 
:o$i.  „  les  foins  ,  fon  crédit ,.  &  avec  beaucoup  de 
»  dépenfe  ,   &  voyant  que  je  puis  m'en  ïervir 
„  tres-utilementpour  empêcher  les  progrès  du 
„  Prince  de  Condé  ,  qui  non  feulement  s'efl 
,.,  foûlevé  en  armes  contre  moi ,  mais  auffi  s'efl 
„  unîauxEfpagnols  pour  envahir  mes  Provin- 
,>  ces  &  détruire  mon  autorité  r  ainfi  que  le 
„  contiennent  amplement  mes.  Lettres  de  de-- 
„  claration  données  le  y.  d'O&obre   dernier 
„  contre  le  Prince  de.  Condé  &  fes  adherans  ,. 
„  lefquelles  ont.  été  enregîtrées  en  mes  Cours. 
„  de  Parlement  &  publiées  dans  mes  Provinces  : 
„  J'ai  mandé  à  mondit  Coufîn  le ■  Cardinal'  Ma-- 
„.  2arini    d'amener    vers    moi    ledit.  Corps  de- 
„  Troupes ,  &  à  mon  Coufîn  le  Sieur  d'Hoquin- 
„.  cour  Maréchal  de  France,  &à  quelques  Of- 
„  flciers  Généraux  de  mes  armées  de  Paccom-- 
„  pagner  en  fa  marche  ,  &  fervir  au  comman- 
„  dément  defdites  Troupes.   Et  parce  que  mon- 
„  dit  Coufîn  le  Cardinal  m'a  en  même  tems 
„  fupplié   très-humblement   de   lui   permettre 
„  de  le  juflifîer  des  calomnies  qui' lui  ont  été 
„  impofées,  &  fur  lefquelles  il  a  été  donné  plu- 
„  fleurs  Arrêts  contre  lui ,  &  une  Déclaration 
„  confirmatrice  d'iceux  fans  l'avoir  ouï  r  ni- 
„  obfervé  les  formes  de  lajuftice;  j'ai  remis  à 
"?>  y  pourvoir  après  que  je  l'aurai -ouï-.  Et  com- 
„  me  je  fuis  bien  informé  que  ledit  Prince  de 
n  Condé  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  après  avoir 
w  excité  le  trouble  prefent  dans  l'Etat ,  preten- 
„  dent  l'augmenter  &  prendre  avantage  du  re- 
}>  tour  de  mondit  Cou  fin  le  Cardinal  M  azarini,. 
„  pour  donner  couleur  à  leurs  attentats ,  &  ef- 
„  fayçr  de  débaucher  mes  Sujets  de  l'obéïfïance 
^  qu'ils  me  doivent  :  Je  defire  que  vous  ayez 

m.  à 
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,r  à  donner  part  de  mes  intentions  à  tous  ceux  — . 
„  de  l'étendue  de  votre  Charge,  &  que  vousidj*-. 
„  preniez -très-foigneufement  garde  ,  &  teniefc 
„  la  main  félon  votre  pouvoir,  à  ce  qu'il  ne  s'y- 
„  faiTe  aucune  affemblée,  levée,  ou  armement 
„  de  gens  de  guerre  ,  ni  autre  entreprife  quel- 
„  conque  au  préjudice  de  mon  autorité,  de  mon 
„  fervice  ,  &  de  la  tranquillité  publique  ,  me 
„  rendant  compte  de  la  diligence  aue  vous  y 
„  aurez  apportée,  &  de  tout  ce  qui  s'ypalTera 
„  de  confiderable.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
„  vous  ait,  M.  de  BufTy  Rabutin ,  en  fa  fain* 
„  te  garde.  Ecrit  à  Poitiers  le  14.  de  Janvier 
„  ïôsz   Signe  LOUIS. 

Et  plus  bas. ,  PhELIPPEAUXv 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere  ,  quim'en- 
voyoitauffi  la  relation  de  la  défaite  4e  cinq  cens 
chevaux  par  les  Troupes  du  Roi. 

J'appris  dans  ce  tems-là  la  déclaration  du 
Duc  d'Orléans  fondée  fur  le  retour  en  France 
du  Cardinal  Mazarin.  J'envoyai  aulîi-tôt  or- 
dre aux  habitans  delà  Charité  de. faire fortir de 
leur  Ville  le  Régiment  de  Langeron.  Il  s -me  fi- 
rent réponse  ,  que  comme  il  y  étoit  entré  par 
une  Lettre  de  cachet,  il  en  falloit une  pour  le 
faire  fortir.  J'eus  beau  leur  reprefenter.  qu'en 
attendant  cette  Lettre,  que  je  m'obligeois  de 
leur  taire  venir  ,  ils  obéïlfent  à  mes  ordres  r 
puis  que  j 'avois.ee  caractère ,  ils  s'en  exeuferent- 
toûjours. 

Six  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi. 


:M? 


niîeur-  de  BufTy   Rabutïn  ,  Dèfîrant 
que  mes  Sujets  ayent  connoilTanr^  de 
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— -  „  l'Arrêt  qui  a  été  donné  en  mon  Confeil  d'E- 
ïpffcw  tat  le  18.  de  ce  mois,  portant  caffation  de 
„  celui  de  ma  Cour  de  Parlement  de  Paris  du 
„  29.  Décembre  dernier  ,  rendu  contre  mon 
„  Coufin  le  Cardinal  Mazarini  :  Je  vous  en 
„  envoyé  des  copies ,.  &  vous  fais  cette  Lettre 
5,  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  le  faire  pu- 
5,  blier.  dans  retendue  de  votre  Charge,  &  à  en 
3,  faire  tirer  des  imprimez  pour  renvoyer  dans 
n  les  Villes  &  lieux  qui  en  dépendent ,  afin  que 
„  perfonne  n'en  puhTe  prétendre  caufe  d'i- 
„  gnorance;  &  n'étant  la  prefente  à  autre  fin; 
„  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  de  Bufïy 
„  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Poi- 
„  tiers  le  2.  jour  de  Janvier  i6-C2*  Skné 
«LOUIS.       J  i        & 

Et  plus  bas ,  P  H  E  L  I  P  P  E  AU  X. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
STiité  du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 

Dans  ce  tems-là  on  me  donna  avis  qu'il  y  a- 
voit  trois  cens  moufquets  dans  un  Conventde 
filles  à  Nevers ,  dont  la  Sœur  de  Langeron 
(éitoit  Abbeffe  ,  &  que  ces  armes  étoient  defti- 
nées  pour  le  Régiment  de  fon  frère.  Je  les  fis 
prendre ,  &  envoyant  alors  Corbinelli  à  la  Cour , 
j'en  donnai  avis  au  Cardinal  :  par  cette  dépêche 
je  lui  mandai  que  le  Régiment  d'Infanterie  de 
l'AltefTe  étoit  entré  dans  Cofne ,  &  celui  de  Lan» 
guedoc  dans  Pouilli;  que  ces  Troupes  avec  le 
Régiment  de  Langeron  faifant  contribuer  une 
partie  de  la  Province,  m'avoient  obligé  de  fai- 
re les  avances  de  deux  Compagnies  de  Cavale- 
rie pour  réprimer  leurs  courtes  ,&  maintenir 
l'autorité  du  Roi  ;  que  je  fuppliois  très-humble- 
Bient  j>on  Eminence.de  afènvoyer  promptement 

or* 
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ordre  pour  la  levée  de  ces  deux  Compagnies  5  — 
ai  attendant  un  plus  grand  fecours.  iép, 

Pendant  le  voyage  de  Gorbinelli  à  la  Cour, 
je  reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau,  par 
laquelle  on  jugera  de  ce  que  je  lui  mandois. 


M 


A  Saint  Amand  ce  4.  de  Février  l6$z . 
Oksieur,. 


„  Si  les  habitans  de  la  Charité  vous  ont  en- 
„  voyé  toutes  mes  Lettres ,  vous  aurez  vu  com- 
„  me  je  les  ai  fort  preifez  de  fe  mettre  dans  leur 
„  devoir  ;  ce  que  je  croi  qu'ils  ne  veulent  pas 
„  faire,  &  dont  vous  jugez  bien  que  je  fuis  ex- 
„  trêmement  incommodé  :  car  lajaloufiede 
„  cepaifage  me  donne  de  grandes  inquiétudes , 
„  ayant  été  obligé  de  feparer  mes  troupes  pour 
„  les  faire  vivre,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne 
„  ruinaiTent  entièrement  la  Province.  Je  croi 
„  que  la  Cour  prendra  d'autres  voyes  pour  fe 
„  rendre  Maître  de  la  Charité,  que  celle  d'une 
„  entreprife  fur  leur  Ville;  joint  que  je  ne  me 
„  trouve  pas  bien  en  pofture  de  cela.  Je  ne 
„  laifle  pas  de  vous  être  infiniment  obligé  des 
„  offres  que  vous  me  faites  :  je  joindrai  cette 
„  obligation  à  l'inclination  que  j'ai  toujours  eue 
„  pour  votre  perfonne  &  pour  votre  mérite,  & 
„  je  chercherai  fans  relâche  les  occaiions  de- 
„,  vous  témoigner  que  je  fuis  : 

MONSIEURr 

Votre  iris-humble ,  y  très'fajjimné 
fervite-ur . 

Paluau. 

K6  Trois 
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-t —     Trois  jours  après  je  reçus  encore  cette  Let» 


A  Saint  Amand  ce  7.  de  Février  i6f2. 
SIEUR, 


M0n 

7  ,,  Je  vous  rends  grâces  de  vos  nouvelles  t 
„  elles  font  très-bonnes  &  fe  conforment  à 
„.  celles  que  j'avois  de  la  Charité. 

„  Je  vous  fupplie  de  continuer  à  me  fai~ 
„  re  lavoir  ce  que  vous  apprendrez.  Ceux 
„  de  la  Charité  ont  bonne  intention,  mais* 
3,  leur  incertitude  les  a  mis  dans  l'impuifTan- 
3,  ce  de  faire  leur  devoir ,  néanmoins  ils  ne 
„  le  croyent  pas:  je  les  prefïe  de  l'exécuter  ;, 
5,  les  ordres  de  la  Cour  les  y  pourront  peut-? 
3,  être  obliger. 

„  Si  j'avois  fû  que  Decife  eût  été  du  Niver- 
3,  nois,  je  vous  aurois  adreiTé  avec  joye  les  or- 
3,  dres  pour  le  Régiment  delà  Reine.  Comme 
33  je  leur  at  mandé  d'affembler  les  autres  quar- 
n  tiers,  je  croi  qu'il  ne  faudra  plus  d'autre  or- 
3,  dre.  pour  les  faire  marcher. 

„  Lors  que  notre  canon  fera  en  état,  je  vous 
„  prie  de  me  le  faire  favoir  :  car  il  ne  faut 
„  point  qu'il  parte  de  Nevers  que  je  ne  leman^ 
„t  de  ,  parce  que,  comme  vous  favez,  il  faut 
3,  avoir  toutes  les  .autres  chofes  avant  que  le  ca- 
„  non  marche  :  fi  j'étois  afïuré  de  la  Charité, 
5,  je  ferois  en  très-grand  repos. 

„  On  me  menace  fort  du  fecours  :  j'attends 
„  avec  patience  qu'il  foït  en  état.  J'ai  quatre 
„  couriers  à  la  Cour  qui,  ne  reviennent  point  ; 
j»  c'eft  ce  qui  nfempêche  de  vous  pouvoir  man- 
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„  der  des  nouvelles,  &  me  fait  finir,  vous  af- 

„  furant  que  je  fuis,  165-; 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très  pajfiomé 
Serviteur , 

Pal  u  au. 

J'ai  mande  à  M.  le  Comte  d'Ainai  de  rerenir  chez  lui. 

Le  Comte  d'Ainai  avoit  été  exilé  à  Nevers, 
parce  qu'on  le  foupçonnoit  d'être  dans  les  in- 
térêts du  Prince  de  Gondé. 

Les  inquiétudes  où  je  voyois  Paluau  fur  la 
Charité  ,  qui  étorent  les  plus  raifonnables  du 
monde  ,  m'obligèrent  de  lui  propofer  d'aller 
nous-mêmes  en  perfonnes  faire  un  dernier  ef- 
fort pour  obliger  les  habitans  ,  ou  de  chaffer 
teur  Garnifon  en  leur  offrant  notre  fecours , 
ou  du  moins  de  rompre  leur  pont.  Il  yconfen- 
tit  ,  &  nous  nous  donnâmes  rendez -vous  au 
bout  du  pont  le  10.  de  Février  16p.  Paluau  s'y 
trouva  avec  trois  cens-  chevaux  ,  &  moi  avec 
cinquante  Gentilshommes.  Après  beaucoup 
d'allées  &  de  venues  inutiles  pour  faire  chafTer 
le  Regimentde  Langeron,.  enfin  nous  obligeâ- 
mes les  habitans  de  la  Charité  à  rompre  eux- 
mêmes  devant  nous  deux  arches  de  leur  pont, 
après  quoi  nous  nous  retirâmes,  lui  à  Saint  A» 
mand,  &  moi  à  Nevers. 

Cinq  ou  fix  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
de  CorbinelhV 


K?  4 
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lôfz.  A  Saumur  ce  10.  de  Février  1652. 

JM  On  sieur, 

,,  Il  y  a.  huit  jours  que  je  fuis  à  Saumur,  & 
„  il  n'y  en  a  que  quatre  que  le  Roi  y  cil  arrivé. 
„  Je  rendis  d'abord  toutes  vos  Lettres  ,  &  je 
„  commençai  par  M.  de  Manicamp  votre  on- 
„  cle.  Je  ne  vous  puis  dire  la  joye  qu'il  eut  de 
„  voir  votre  civilité  r&  je  vis  tout  net  qu'il  s'é- 
„  tonna  que  Madame  ne  l'avoit  pas  oublié.  En- 
„  fin  il  n'eit  témoignage  d'amitié  qu'il  n'aye 
„  donné  pour  votre  perionne.  Il  prit  un  me- 
„  moire  pour  Chanchanou ,  mais  il  trouva  que 
„  ce  n'étoit  pas  chofe  faifable  fans  le  confènte- 
„  ment  de  l'Abbefïe.  Le  Père  Claufel  a  remué 
„  Ciel  &  terre  pour  trouver  jour  d'en  venir  à 
„  bout,  &  je  lui  ai  lailTé  toute  cette  affaire  fur 
„  les  bras  ,  pour  laquelle  il  s'eft  tourmenté 
n  comme  un  Diable. 

„  D'abord  que  le  Cardinal  me  vit  ,  il  me 
>y  dit  qu'il  fouhiitoît  fort  que  vous  l'aimaflîez  ; 
,,  il  lut  vôtre  Lettre  ,  &  me  dit  enfuite  qu'il 
n  vous  feroit  réporfe  ,  &  qu'il  vouloit  que 
„  vous  fliTiez  un  Régiment  de  Cavalerie  pour 
„  lui.  Je  lui  dis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  Son  Èmi- 
<„  nence ,  qu'elle  n'eût  un  bon  corps  fous  vo- 
„  tre  charge. .  La  Princefle  de  Carignan  fur- 
„  vint  qui  nous  fepara.  J'allai  dire  à  M.  de 
n  Manicamp  le  difeours  du  Cardinal  ,  ce  qui 
M  l'obligea  à  parler  à  Son  Eminence  de  vous, 
9,  &  de  l'affurer  plus  que  jamais  de  votre  flde- 
n  lité  pour  fa  perfonne,  Il  lui  répondit  qu'il 
,,..  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  trouver  un  fonds 
ç,.  prefentement  pour  votre  Régiment  j  &  qu'il 

n  lui. 
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n  lui  falloit  du  tems  pour  cela.   Le  lendemain  

«  ayant  fu  fon  inquiétude  fur  ledit  fonds  ,  je  i6p< 
•»  lui  dis  que  les  Tailles  en  Nivernois  étoient 
„  encore  dues,  &  que  même  fur  le  fel  on  pou- 
•>-,  voit  donner  des  affirmations  pour  ce  Regi- 
„  ment.  Il  me  répliqua,  Plût  à  Dieu  que  ce» 
r,  la  fe  pût,  mais  tout  cela  eft  deftiné  pour  les 
„  rentes  fur  l'Hôtel -de -Ville  de  Paris  ,  &  il 
„  feroit  d'étrange  confequence  de  faire  des  le- 
„  vées  de  ces  deniers-là,  qu'il  ne  falloit  point 
„  irriter  les  Rentiers  ni  contre  lui  ni  contre 
„  vous. 

„  Voyant]  la  chofe  defefperée  de  ce  côté-là , 
„  M.  de  Manicamp,^  le  Père  Claufel  &  moi, 
„  nous  nous  mîmes  à  chercher  des  fonds,  mais 
„.  le  Surintendant  eft  inexorable  ,  à  ce  qu'on 
„  dit  ,  &  ce  qui  nous  defefpera  encore  davan- 
„  tage ,  c'eft  qu'on  ne  parle  point  de  fon  retour 
„  de  Tours  où  fe  tient  le  Confeil  :  cela  nous 
„  obligea  tous  trois  à  conclure  que  pour  oblï- 
„  ger  Son  Eminence  ,  il  lui  falloit  offrir  de 
„  prendre  des  Commilîions  ,  avec  des  ordres 
„  pour  des  quartiers  d'hiver  pour  en  tirer  le 
„  profit  ,  comme  fi  les  Troupes  étoient  effec- 
„  tivement  fur  pied.  J^en  parlai  donc  à  M.  le 
„  Cardinal  ,  &  lui  dis  ,  que  puis  qu'il  fouhai- 
„  toit  que  vous  commandaffiez  un  Corps  pour 
„.lui  ,  vous  feriez  votre  poffible  pour  le  met- 
„  tre  fur  pied,  mais  qu'au  moins  îl  falloit  que 
„  Son  Eminence  vous  fit  avoir  des  ordres  de 
„  quartier  d'hiver.  Il  penfa  m'embraffer  de 
n  joye  de  l'avoir  forti  d'inquiétude  ;  &  fans  me 
„  répondre,  ordonna  à  Marfac  d'aller  chez  M, 
„  le  Tellier  pour  me  faire  expédier ,  ce  qui  fut 
„  fait  fur  le  champ ,  c'eft-à-dire ,  cet  ordre  porté. 
5,  Mais  auiïï-tôt  que  M.  le  Tellier  vit  cet  ordre 

?>  pref- 
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,  prefTant ,    ce  fut  de  me  crier  ,   mîfericorde., 
,  pour  avoir  du  tems.  Il  me  dit  que j'avois  fait 
,  en  habile  homme  ,   &  que  pour  des  affigna-r 
y  rions,  je  n'y  aurois  perdu  que  mes  peines  & 
,  mon  argent.   M.  le  Roi  m'a  promis  promp- 
,  te  expédition  ,  mais  l'accablement  de  fes  afr 
,  faires   l'empêche  d'accomplir   fa  promefTe  :. 
,  au  refte  on  a  refolu  que  les  Regimens  ne  fe_ 
feroient  plus  que  de  quatre  Compagnies  :  je. 
m'obltinai  à  lix  ,  mais  M.  de  Manicamp  ne 
juge  pas  à  propos  qu'on  les  tourmente  pour 
cela,  attendu  qu'on  en  peut  avoir  d'augmen- 
tation à  loifir. 

„  Hier  au  foir  M.  de  Manicamp  parlant  au 
Cardinal ,  apprit  de  lui  qu'il  étoit  impoffible 
de  vous  donner  la  Commilîîon  de  Lieutenant 
General  que  vous  demandiez  ;  que  la  Reine 
&  tout  le  Co-nfeil  avoit  dit  que  cela  feroit  de. 
la  dernière  confequence  ,  qu'on  ne  le;  pour? 
roit  plus  refufer  au  Maréchal  d'Eitrée ,  corn-. 
me  on  vouloit  faire ,  qui  le  demandoit  inftam- 
ment  pour  le  Marquis  de  Cceuvres,  ni  à  M, 
de  Cominges  qui  faifoît  rage  pour  la  même 
chofe  ;  que  cependant  tous  les  deux  étoient. 
alors  fort  confiderables  ;  le  Marquis  de  Gœu- 
vres  à  caufe  de  SohTons  dont  il  eft.  Gouver- 
neur, que  le  Duc  d'Or-leans  menace  d'aine- 
ger,  &  Cominges  à  caufe  du  canon  ,  de  la 
poudre  ,  &  des  boulets  qu'on  veut  tirer  de 
fon  Gouvernement  de  Saumur  ,  pour  atta- 
quer Angers  où  nous  allons  tête  baiffée.  Je 
vous  afïlire  que  la  chofe  eft  difficile  au  der- 
nier point,  puis  qu'on  ne  vous  l'accorde  pas.. 
Vous  verrei  ce  que  Son  Eminence  vous  en 
écrira  ;  il  parla  avant-hier  de  vous  au  Con- 
feil  :  M.  de  Manicamp  n'a  pu  favoir  ce  que 

,,  c'efè; 
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w  c'eft,  mais  il  croit  que  c'étoit  fur  lefujet  de  — — 
„  .la  Charité.  Enfin,  Monfieur  ,  foyez  per-iôp- 
„  fuadé  ,  s'il  vous  plaît ,  que  M.  le  Cardinal 
„  veut  que  vous  l'aimiez  ,  &  qu'il  fera  toujours 
„  ce  qui  fera  faifable  pour  vous.  Il  a  publié 
„  hautement  que  vous  l'aviez  obligé  de  fi  bon- 
„  ne  grâce,  fans  qu'il  eût  jamais  rien  fait  pour 
„  vous,  qu'il  feroit  bien  ingrat  s'il  en  dcmeu- 
„  roit  en  relie.  Le  Père  Claufcl  m'a  dit  le  fa- 
„  voir  de  bonne  part ,  &  qu'après  que  vous  l'eu- 
„  tes  quitté  à  Vierfon,  il  fut  fort  long-tems  i 
„  ne  s'entretenir  que  de  vous. 

„  Auffi-tôt  que  vous  aurez  reçu  cette  Let- 
„  tre  ,  faîtes -moi  la  grâce  d'écrire  un  mot  de 
„  remerciment  a  Marfac  :  il  a  fait  avecardeur 
„  tout  ce  que  j'ai  voulu  pour  votre  fervice:  au 
„  bas  de  votre  Lettre  priez -le  de  remercier 
„  Champfleury  de  fon  amitié  ,  ils  vous  eflN 
„  ment  tous  deux  infiniment,  &  je  juge  par  là 
„  qu'ils  copient  leur  Maître.  Je  vous  dirai 
„  d'autres  circonftances  que  vous  ferez  bien 
„  aife  de  favoir. 

„  Je  penfe  que  c'eft  vous  avoir  parlé  de  vos 
„  appointemens  ,  que  de  vous  avoir  dit  l'ab- 
„  fence  du  Surintendant.  En  pailant  à  Tours 
„  je  lui  donnerai  une  attaque, mais  les^lusha- 
„  biles  difent  que  ce  fera  en  vain  ,  &  que  fi  vous 
„  pouviez  vous  faire  payer  fans  ordonnance, 
,,  vous  leur  épargneriez  &  à  vous  la  peine  du 
1  refus. 

"  „  On  meurt  de  faim  ici,  on  n'a  pas  un  fou, 
„  «Se  depuis  la  Reine  jufques  aux  moindres  gens 
M  on  ne  fait  qu'emprunter ,  voyez  par  là  11  vos 
„  appointemens  font  prêts. 

„  M.  de  Manicamp  m'a  dit  que  les  Troupes 

du  Duc  d'Orléans  vous  irontviiïter  :  il  vous 
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-- — „  confeillc  d'être  bien  fur  vos  gardes  ,   &  de 
IJP"?,  vous  fervir  de  tous  les  moyens  que  vous  pour- 
„  rez  pour  vous  défendre  ,  elles  vont  fecourir 
„  Monrond. 

„  On  dit  ici  que  M.  de  Chabot  veut  danfer 
„  dans  le  Château  d'Angers  :  il  menace  les  ha- 
„  bitans  de  la  Ville  deieur  dernière  ruine,  s'ils 
„  ouvrent  les  portes  au  Roi  ;  de  forte  que  les 
„  Maréchaux  de  logis  ont  été  refufez..  Cepen- 
„  dant  les  principaux  de  la  Ville  font  bien  in- 
„  tentionnez.  Le  Prelidial  cil  ici  qui  allure 
„  Son  Eminence  que  dans  peu  on  fera  maître 
„  de  la  Ville. 

,,  Orléans  ,  dit-on  ,  a  chaffé  le  Marquis  te 
„  Sonrdis  :  on  y  crie  vive  le  Roi  ;  cependant 
„  on  s'attend  à  une  cruelle  guerre. 

„  Le  Roi  aime  fort  M.  le  Cardinal .  M.  de 
„  Manchini  fon  neveu  ,  &  M.  de  Turenne  ;  ils 
„  jouent  inceffamment  enfemble.  Les  chofes 
„  font  fort  dans  l'incertitude.  M.  le  Prince  eft 
„  malade,  à  ce  qu'on  dit.  M.  de  Châteaimeuf 
n  s'eft  retiré,  M.  le  Cardinal  a  écrit  au  Clergé, 
„  pour  l'intéreifer  dans  fa  caufe  fur  les  Arrêts 
„  du  Parlement  donnez  contre  lui  :  on  vient  de 
„  toutes  parts  lui  offrir  fesfervices;  il  gouverne 
r>  toujours  comme  auparavant. 

„  Le  Maréchal  d'Hoquincour  s'en  va  dans 
„  fon  Gouvernement,  M.  de  Manicampdans 
„  le  fîen;M.  Servien  eft  rentré  dans  les  affaires 
„  depuis  deux  jours,  il  va  au  Confeii.  M.  le 
„  Tcllier  eft  plus  doux  qu'auparavant.  Je  n'en 
„  puis  plus  d'envie  de  dormir  ;  il  eft  deux  heu- 
„  res^  après  minuit;  nous  avons  vu  le  bal  qui  a 

fini  il  y  a  une  heure. 

„  Pour  l'affaire  des  Troupes  deDecife&des 

autres  Garnifons  ,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  la 

»  Vril- 


v> 
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».  Vrilliere:  fi  je  n'avois  point  d'affaire  déplus 
r,  grande  confequence  chez  M.  le  Roi,  je  m'y  1652. 
n  employerois ,  mais  c'eft  tout  ce  que  jepour- 
„  rai  faire  que  de  l'obliger  à  m'expcdier.  Tâ- 
„  chez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  je  vous  en 
„  fupplie,  de  les  difpofer  à  cela.  Je  ne  laifTerai 
«  pas  d'en  tirer  quelques  citocades  quand  j'au- 
>,  rai  mon  compte,  mais  par  la  mort,  ce  font 
„  d'étranges  gens  que  les  Minières  fubalternes. 
„  On  dit  que  j'ai  fait  miracle  d'en  avoir  tant 
>,  fait  en  quatre  jours:  il  y  en  a,  à  ce  que  dit  le 
„  Père  Claufel,  qui  n'en  ont  pu  faire  autant  en 
„  fîx  mois  ;  car  le  Cardinal  eit  inacceffible ,  & 
„  les  Minières  ont  toujours  été  accablez  d'é- 
„  critures.  Il  eft  vrai  que  c'eft  tout  ce  qu'ils 
„  peuvent  faire  pour  les  gens  ,  quand  il  n'y  a 
„  pas  un  quart-d'écu  à  l'Epargne  ;  chacun  au 
„  moins  veut  du  papier.  Adieu,  Monfieur, 
„  je  commence  à  rêver. 

CORBINELLI. 


?} 


Le  lendemain  que  ma  Lettre  a  été  écrite  3 
„  j'ai  trouvé  que  le  courrier  ne  partoit  pas  fi-tôt, 
&  cependant  il  m'eft  arrivé  d'autres  chofes  à 
vous  dire. 

„  La  première  eft,  que  M-  le  Cardinal  m'a 
envoyé  chercher  pour  me  donner  avis  que  les 
Troupes  du  Duc  d'Orléans  marchoient  à 
vous.  11  m'a  demandé  fi  vous  aviez  beaucoup 
d'amis  qui  vous  afTifteroient.  Je  lui  ai  dit 
qu'oui  &  que  vous  n'oublieriez  rien  pour 
fon  fervice,  &  pour  votre  devoir.  Il  m'a  dit 
que  vous  deviez  avoir  reçu  ordre  pour  la  Cha- 
rité ,  &  de  vous  bien  entendre  avec  M.  de 
Paluau.  Il  m'a  dit  que  vous  auriez  bientôt  les 
expéditions  pour  votre  Régiment,  à  quoi  je 

,,  m'é= 
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r—  ?,  m'écriai  que  Langlée  avoit  eu  tort  de  dire  a 

i-6fz.  „  M.  le  Tellier,  que  je  me  contenterai  de  fim- 
5,  pies  Commiifions.  Vous  favez ,  lui  ai-jc 
5,  dit,  Monfeigneur  ,  fi  cela  eft.ainii.  Non  , 
■>,  m'a-t-il  répondu  ,  &  je  ne  le  voudrois  pas. 
?,  J'ai  ordonné  qu'on  vous  délivrât  les  ordres 
?,  que  vous  demandiez ,  &  même  tous  les  lieux 
„  d'aiTembîée  que  vous  voudriez  ,  ajoutant  , 
„  M.  de  Buffy  peut  faire  un  bon  corps  de  cela; 
„  &  (i  après  il  y  a  jour  de  lui  faire  toucher  de 
„  l'argent,  il  en  aura;  à  quoi  je  répliquai  que 
„  vous  feriez  tout  votre  poiïibîe  pourfonfervi- 
„  ce,  mais  que  s'il  vouloit  vous  donner  des  af- 
„  fignations  fur  les  Tailles  du Nivernois, vous 
„  mettriez  fur  pied  un  Corps  de  dix  Cornettes 
,j  avant  la  fin  du  quartier  d'hiver.  Il  me  ré- 
„  pondit  encore  qu'il  n'ofer  oit,  cependant  qu'il 
„  en  alloit  parler  à  M.  Colbert  :  &  en  même 
,,  tems  il  l'a  envoyé  chercher  par  tout  inutile- 
,,  ment  ;  c'eil  pourquoi  le  courrier  part  fans 
,,.que  je  vous  puifTe  dire  fi  nous  aurons  des 
„  aflignations ,  ou  feulement  des  ordres  de  quar- 


„  tiers  d'hiver. 


C  OREINELLI, 


Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  dit 
Roi. 

3,  1k  yCOnfieur  le  Comte  de  Buffy  Rabutin , 
„  ÎVJL  Ayant  refolu  de  faire  venir  vers  la  rivic- 
„  re  de  Loire  la  plus  grande  partie  de  mes  trou- 
y,  pes  que  j'ai  prefentement  en  Bourgogne  ,  je 
.,  donne  ordre  à  mon  Oncle  le  Duc  d'Epernon 
„  de  faire  marcher  mon  Régiment  de  Navarre 
M  &  ceux  d'Uxelles,  de  Carignan ,  &  de  Vil- 
99  le  Infanterie  ,   de  Cceuvres  ,   &  du  Pleffis- 

„  Praflin 
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„  Praflin  Cavalerie,  jufques  aux  environs  d' A-  _ 
„  -valon  :  &  ayant  confideré  qu'il  feroit  à  pro-  165*2. 
n  pos  d'employer  une  perfonne  de  confiance  & 
n  d'autorité  convenable  pour  les  aller  recevoir 
„  &  les  faire  avancer  &  vivre  en  bon  ordre, 
n  je  vous  ai  choiiî  pour  cet  effet  ,  &  j'ai  bien 
n  voulu  vous  faire  cette  Lettre,  pour  vous  di- 
,,  re  que  fi  tôt  que  vous  aurez  avis  de  mondit 
„  Oncle,  ou  de  quelque  Officier  Général  qui 
„  fechargera  du  commandement  &  de  la  con- 
„  duite  defdîtes  Troupes  ,  du  tems  auquel  elles 
„  arriveront  près  d' Avalon  ,  vous  ayez  à  vous  y 
„  rendre  pour  en  prendre  le  commandement, 
„  &  les  faire  acheminer  fuivant  mes  routes  juf- 
„  ques  vers  la  Charité  ;  où  arrivant  vous  rece- 
„  vrez  mes  ordres  de  ce  que  vous  aurez  à  faire, 
„  vous  recommandant  de  tenir  la  main  à  ce  que 
„  les  vivres  neceffaires  foient  fournis  par  étapes 
„  aux  prefens  &  effectifs  defdites  Troupes,  & 
„  à  ce  qu'elles  marchent  inceffamment  au  ren- 
„  dez-vous  porté  par  mefdites  routes ,  &  qu'el- 
„  les  vivent  en  fi  bon  ordre  ,  que  mes  Sujets 
„  n'en  puifïent  recevoir  d'oppreffion;  vous  af- 
„  furant  que  les  foins  que  vous  prendrez  de 
„  l'exécution  de  ce  qui  eften  cela  de  ma  volon- 
„  té  ,  me  feront  en  particulière  confédération. 
„  Et  fur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 
„  Comte  de  BuiTy  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde. 
„  Ecrit  à  Saumur  le12.de  Février  165-2.  Signé \ 
„  LOUIS. 

Et  plus  bas,  Le  Tel  lier. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor-    * 
mité  de  M.  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat. 
Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi. 

Mon- 
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s6p<.„  "\>fOnfieur  de  BuiTy  Rabutin  ,   Ayantes 
„  xYlavis  que  le  Duc  de  Nemours  qui  a  fui- 
„  vi  le  Prince  de  Condé  ,  &  a  été  envoyé  par 
„  lui  en  Flandres  pour  traiter  avec  les  ennemis 
„  déclarez  de  cette  Couronne  ^  doit  entrer  au 
„  premier  jour  dans  mon  Royaume  à  la  tête 
„  d'une  armée  Efpagnole ,  pour  effayer  de  trou- 
„  bler  mon    Etat  &    ruiner  mon  autorité  &. 
„  Sujets,  par  le  defordre  &  ravage  que  les  trou- 
„  pes   prétendent  faire  dans  mes:  Provinces  ; 
„  prefumant  qu'ils  fe  peuvent  avancer  jufques 
v  au  milieu  de  mon  Royaume  ,  tandis  que  je 
„  fuis  necefTairement  occupé  par  deçà  à  y  re^- 
„  mettre  le  calme,  &  à  empêcher  les  mauvais 
„  effets  des  faclions  que  l'on  a  commencé  d'y 
„  former  contre  mon  fervice;  bien  que  j'efpere 
„  qu'avec  l'affiftance  de  Dieu  &  la  puiflance 
„  qu'il  a  mife  en  mes  mains  ,  je  pourrai  bien 
„  arrêter  les  progrès  de  mes  ennemis ,  &  les  en- 
„  treprifes  des  rebelles.    Néanmoins ,  comme 
,,  pour  refifter  à  un  mal  fi  preffant ,  &  dont  le 
„  cours  pourroit  endommager  plufieurs  Provin- 
„  ces  s'il  n'y  étoit  promptement  remédié  ,  j'ai 
„  eftimé  que  la  meilleure  &  plus  confïderable 
5,  force  étoit  celle  de  ma  Noblcfle  ,   qui  non 
,,  feulement  par  l'intérêt  qu'elle  doit  prendre  au 
„  maintien  de  mon  autorité  &  de  mon  Etat, 
„  mais  par  fa  generolité  accoutumée ,  ne  peut 
„  manquer  à  me  fervir  en  cette occalion,  com- 
„  me  elle  a  fait  les  Rois  mes  predecciTeurs , 
„  dans  toutes  celles  qui  fe  font  préfentécs  pour 
»    „  la  confervation  du  Royaume.   J'ai  refolu  de 
,,  l'employer  fur  cette  occurrence,  &  j'ai  bien 
„  voulu  vous  faire  cette  Lettre  pour  vous  dire 
,»  qu'aufTi-tôt  que  vous  l'aurez  reçue  ,   vous 

,,  ayez 
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fi  ayez  à  faire  avertir  tous  les  Gentilshommes  de  — 
„  l'étendue  de  votre  Charge,  de  le  tenir  prêts  iô^V 
„  &  en  bon  état  d'armes  &  de  chevaux  ,  pour 
„  marcher  avec  vous  ,  &  fe  rendre  auprès  de 
„  moi  au  premier  ordre  qu'ils  en  recevront  de 
„  vous,  enfuite  de  celui  que  je  vous  donnerai 
„  en  peu  de  jours ,  &  que  vous  les  affiniez  tous 
„  qu'ils  ne  fauroient  rendre  une  preuve  de  leur 
„  zèle  &  fidélité,  que  je  confidere  davantage, 
„  qu'en  venant  me  fervir  en  bon  état ,  &  auiîi- 
,,  tôt  qu'il  leur  fera  ordonné.  Et  me  promet- 
,,  tant  que  vous  n'obmettrez  rien  de  votre  part, 
„  pour  me  fervir  utilement  avec  tous  ceux  de  la 
„  Province  où  vous  commandez  ;  je  ne  vous 
„  en  dirai  pas  davantage ,  que  pour  vous  affiirer 
„  que  vous  ferez  choie  qui  me  fera  très-agrea- 
„  ble.  Sur  ce, je  prieraiDieuqu'ilvousait,M. 
„  de  Bufiy  Rabutin ,  en  fafainte  garde.  Ecrit 
,,  à  Saumur  ce  13.  de  Février  iô<%.  Signé ', 
„  LOUIS. 

Et  plus  bas  i  Phelippeaux, 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  qui  m'envoyoit  enco- 
re un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  ,  par  lequel  le 
Roi  cafïbit  l'Arrêt  de  furfeance  du  Parlement 
de  Paris  du  12.  de  Janvier  i6p  donné  fur  les 
Lettres  de  Déclaration  de  Sa  Majefté  contre 
le  Prince  de  Condé. 

Quand  je  ne  dis  rien  fur  tous  les  ordres  que 
je  reçois,  c'eft  une  marque  que  je  les  exécute, 
&  quand  je  ne  les  exécute  pas ,  ou  que  je  n'en 
fais  qu'une  partie,  j'en  dis  les  raifons. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  la  dépê- 
che du  Roi  par  le  même  Secrétaire  d'Etat,  je 
reçus  une  autre  Lettre  du  Roi  écrite  de  Sau- 
mur 
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mur  le  14.  de  Février  ,  contrefignée  le  Ter 

1 6p. lier,  qui  etoit  le  duplicata  de  la  Lettre  du  12- 

pour  aller  recevoir  à  Avalon  les  Troupes  de 

Bourgogne. 

Par  le  même  courrier  je  reçus  cette  Lettre 

du  Cardinal  Mazarin  écrite  de  fa  main  ,  avec 

des  ordres  du  Roi. 


M 


Onsieur 


„  Vous  trouverez  ci-joints  les  ordres  du  Roï 
„  que  vous  délirez  pour  les  deux  pcifonnes  qui 
„  traverfent  le  bien  de  fon  fervice  envosquar- 
„  tiers.  On  vous  envoyé  les  Commiffions  & 
„  les  autres  expéditions  pour  les  deux  Compa- 
„  gnies  de  Cavalerie  que  vous  avez  levées. 
„  Leurs  Majeftez  ont  été  bien  aifes  que  vous 
„  ayez  fait  arrêter  les  armes  qu'on  menoit  à  la 
,,  Charité  ,  &  fi  vous  pouviez  en  attraper  en- 
„  core  d'autres  ,  elles  fe  loueront  d'autant  plus 
„  de  vôtre  affection  &  de  vos  foins  ;  fur  tout  el- 
„  les  défirent  que  vous  enayezuntoutparticu- 
„  lier  pour  ce  qui  regarde  la  Charité  ,  &  de 
„  donner  à  M.  de  Paluau  le  plus  d'arliflance 
„  qu'il  vous  fera  pofïible.  Je  vous  en  conjure 
„  aurTi  ,  &  de  croire  que  je  correfpondrai  de 
„  forte  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez ,  que 
„  vous  connoîtrez  que  jejfai  l'eftimer  au  point 
„  qu'elle  mérite,  &  que  je  fuis  véritablement, 

Monsieur, 

Votre  très-affeâionné  ferviteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 
ASaumui  ce  X4,  de  Février  i5j2* 

Et 
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Et  à  la  marge,  „  Vous  m'obligerez  de  conf^ -—- 
y,  derer  une  prière  que  ce  Gentilhomme  vous  fe-  iop. 
„  ra  de  ma  part  touchant  les  trois  cens  mouf- 
„  quets  que  vous  avez  pris;  c'eft  pour  ,1e  >Regi* 
„  ment  de  M.  de  Mer  cœur:  je  tâcherai  de  vous 
„  en  faire  recompenfer  d'ailleurs. 

Ces  ordres  du  Roi  que  le  Cardinal  m  en* 
voyoit  étoient  deux  Lettres  de  cachet  quej'a- 
vois  demandées  ;  l'une  pour  chaffer  Bolacre 
Lieutenant  General  de  Nevers ,  qui  avoit  été 
alTez  fou  pour  me  propofer  d'entrer  dans  les 
intérêts  du  Duc  d'Orléans ,  &  duquel  j'avois 
tiré  le  fecret  en  feignant  d'écouter  fes  propofi- 
lions;  &  l'autre  pour  chaffer  Beugne  Procureur 
du  Roi  de  Saint  Pierre  le  Mouftier  qui  m'avoif, 
parlé  infolemment. 

Lorfque  j'eus  reçu  cette  dépêche,  j'envoyai 
chercher  le  Lieutenant  General  ;  mais  ayant  eu 
avis  de  ce  que  je  lui  voulois  dire  ,  il  fe  cacha 
deux  jours  durant,  pendant  lefquels  il  ne  daigna 
me  faire  parler  par  perfonne  ,  fongeant  plutôt 
à  éviter  de  recevoir  l'ordre ,  qu'à  m'adoucir  par 
fes  foûmifnons.  Enfin  je  le  trouvai  &  je  l'en- 
voyai à  Riom  en  Auvergne  fuivant  l'intention 
de  Sa  Majefté. 

Pour  le  Procureur  du  Roi  ,  auffi-tôt  qu'il 
fut  que  j'avois  une  Lettre  de  cachet  pour  lui  , 
il  me  vint  trouver ,  &  me  dit  que  l'ayant  appris , 
ilmevenoitaffurer  que  je  n'avois  pas  befoinde 
Lettre  du  Roi  pour  l'obliger  de  m'obéïr ,  &  qu'il 
avoit  tant  de  refpett  pour  ma  perfonne  &  pour 
mon  caractère,  que  fur  le  moindre  billet  de  ma 
part ,  il  iroit  au  bout  du  monde. 

Véritablement  les  armes  me  tombèrent  des 
mains.  Je  lui  dis  qu'ayant  demandé  jufticeau 
Roi  de  lui,  pour  m'avoir  manqué  de  refpeét  , 

Tome  L  L  je 
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j — -.  je  le  trouvois  iî  bien  revenu  dans  fon  devoir, 
j6f2.  que  j'oubliois  le  paiïe  ,  &  qu'il  ne  partirait 
point  de  che7,  lui.  Là-deiïus  je  jettai  au  feu 
devant  lui  la  Lettre  que  j'avois  pour  le  chafTer., 
&  après  l'avoir  embrafié  i  &  avoir  reçu  de  lui 
des  protestations  d'une rteonnoiffance éternelle, 
ii  s'en  retourna  dans  la  maifon. 

Je  reçus  alors  la  Commiffion  pour  lever  un 
Régiment  de  Cavalerie  fous  mon  nom  :  elle  eit 
du  12.  de  Février  i6p,. 

Je  devois  faire  mettre  ce  Régiment  fous  le 
nom  du  Cardinal ,  comme  il  m'étoit  facile,  & 
prendre  feulement  une  Commiffion  de  Meure 
de  camp  fous  lui,  cela  m'auroit  encore  plus  at- 
taché à  Son  Eminence,  &l'auroit  plus  interelTé 
dans  ma  fortune  :  mais  je  n'y  fongeai  pas ,  &  je 
crûs  qu'après  les  aïfurances  d'amitié  qu'il  m'a- 
voit  données  ,  faifant  fort  bien  mon  devoir  , 
commejelevoulois  toujours  faire,  je  ne  pou- 
vois  jamais  manquer  de  m' avancer  &  d'aller  à 
tout.  Cependant  cela  ne  iuffifoit  pas;  il  me 
falloit  encore  prendre  d'autres  précautions  ;  &  11 
on  m'avoit  vu  li  étroitement  attaché  à  lui,  on 
n'auroit  ofé  entreprendre  de  me  rendre  de  mau- 
vais offices;  &  quand  on  l'auroit  voulu  tenter, 
les  entrées  que  cet  attachement  m'auroit  don- 
nées auprès  de  lui,  m'auroient  donné  les  moyens 
de  les  détruire. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  Commif- 
fion, j'écrivis  encore  aux  habitans  de  la  Cha- 
rité, que  je  leur  ordonnois  de  faire  fortir  le 
Régiment  de  Langeron  de  leur  Ville ,  ou 
que  je  les  châtierois  de  leur  defobéiflance. 
Us  me  vinrent  trouver  le  lendemain  à  Ne- 
vers  ,  &  toute  la  fubftance  de  leur  difeours  fut 
qu'ils  n'étoient  pas  les  Maîtres  ;  je  leur  ré- 

pon- 
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pondis  quejefavois  bien  ce  que  j'en  devois — 
croire,  &  je  les  renvoyai.  165*2. 

Ils  ne  furent  pas  fortis  d'auprès  de  moi  que 
je  montai  à  cheval  pour  aller  à  Avalon  rece- 
voir les  troupes  de  Bourgogne.  J'y  trouvai 
une  Lettre  du  Roi,  qui  étoit  encore  un  du- 
blicata de  celle  du  14.  de  Février  ,  que  m'en- 
voyoit  Bernard  de  Nogaret  Duc  d'Epernon  , 
en  m'écrivant  cette  Lettre. 

M 

•**T-1  O  N  S  I  E  U  R  5 

„  Je  vous  envoyé  une  Lettre  du  Roi  que  j5ai 
„  reçue  pour  vous ,  par  laquelle  vous  connoî- 
„  trez,  comme  l'intention  de  Sa  Majefté  eft  . 
v,  quejefafie  marcher  vers  le  Nivernois  la  plû- 
„  part  des  troupes  qui  font  en  cette  Province, 
„  pour  aller  fous  votre  conduite  où  Sa  Majefté 
„  leur  ordonne;&  comme  j  e  fuis  obligé  pour  fou 
„  fervice  de  retenir  le  Régiment  de  Navarre  & 
»  celui  de  Cavalerie  de  Cœuvres  afin  d'empê- 
„  cher  les  courfes  &  voleries  de  la  garnifon  de 
„  Seurre ,  de  tenir  en  fureté  les  places  de  fon  voi- 
»  Image ,  de  diffiper  les  levées  qu'on  projette  de 
„  faire  dans  ce  Gouvernement  contre  le  fervice 
,,  duRo!,_  &  de  m'oppofer  aux  Troupes  enne- 
„  mies  qui  ont  déjà  commencé  à  paroître  fur  la 
„  frontière  ;  je  donne  avis  à  Sa  Majefté ,  que  fi 
„  elle  délire  au  lieu  du  Régiment  de  Navarre, 
„  joindre  celui  de  Lyonnois  aux  Troupes  qu'el- 
„  le  vous  donne  à  conduire,  ic  le  ferai  marcher 
■„  aulfi-tôt  que  j'en  aurai  reçu  fes  ordres.  J'ai  fait 
,,  cependant  expédier  les  miens,  pour,  fuivant 
„  ceux  que  j'ai  déjà  de  Sa  Majefté,  faire  rendre 
„  le  Régiment  du  Pleffis-Praflin  à  Sainte  Co- 
L  2  lom-* 
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p „  lombe  près  Donzi,  celui  de  Carignan  à  la 

x-6yZ. ,,  Chapelle  baint  André  ,  celui  d'Uxel les  à  Cef- 
„  fi,  &  celui  de  VilleàColmeri  ;  le  tout  près 
„  du  même  Heu  de  Donzi.  La  difficulté  qu'il 
„  y  aura  d'afTembler  tous  ces  Corps  dont  les 
„  Compagnies  font  fort  difperfées,  &  aux  lieux 
„  les  plus  reculez  de  cette  Province,  &  dans  la 
5,  Breffe,  &leCharolois ,  vous  donnera  plus  de 
,,  loifir  d'attendre  leur  arrivée ,  dont  nous  tâche- 
„  rons  de  vous  donner  encore  des  avis  plus  pré- 
„  cis.  Obligez-moi  cependant  de  croire  que  je 
fuis  aulfi  paifionnément  qu'il  fe  peut, 


5' 


MONSIE  UR, 

Vôtre  très-affetiionne  ferviteu  r , 
Le  Ducd'ErERNON. 

A  Dijon  ce  21.  de  Février  1652. 

Et  a  la  marge ,  „  Monfieur ,  j  e  vous  donne  avis 
„  par  avance  que  le  Régiment  de  Carignan  pour- 
„  ra  arriver  le  deuxième  du  mois  de  Mars  pro- 
„  chain  à  la  Chapelle  Saint  André,  je  garde  les 
„  originaux  des  routes  pour  les  remettre  entre  les 
„  mains  de  ceux  qui  conduiront  les  Corps ,  &  je 
>,  vous  envoyé  des  copies  collationnées ,  fur  lef- 
„  quelles  il  vous  plaira  défaire  expédier  vos  at- 
5)  taches ,  &  me  les  faire  tenir. 

Je  fis  réponfe  au  Duc  d'Epernon ,  &  en  lui 
envoyant  mes  attaches,  je  changeai  les  ordres 
donnez  à  Ceffi  &  à  Colmeri,  qui  étoient  alors 
deux  terres  à  moi. 

Les  habitans  de  la  Charité  qui  avoient  crû 
jufques-là  que  le  bruit  des  troupes  de  Bourgogne 
■étoit  une  nouvelle  que  j'avois  fait  courir  pour 

les 
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les  épouvanter,  voyant  enfin  que  c'étoit  tout  de  — ■ — - 
bon,  &  que  cet  orage  alloit  tomber  fur  eux  ,  i6p> 
me  députèrent  deux  Ëchevins  à  Avalon ,  pour 
me  dire  qu'ils  étoient  en  état  de  chafTer  le  Ré- 
giment de  Langeron.  Je  leur  répondis  que  je 
n'avois  que  faire  de  leur  confentement  pour  ce- 
la, que  je  voyois  bien  la  raifon  de  leur  obéïf- 
fance,  mais  que  je  leur  apprendrois  à  m' obéir 
quand  je  fcrois  feul ,  comme  quand  je  ferois  à 
la  tête  d'une  armée.  Ils  s'en  retournèrent  à  la 
Charité  ,  &  moi  à  Nevers  ,  attendre  des  nou- 
velles des  Troupes  de  Bourgogne.  J'y  trouvai 
ces  deux  Lettres  du  Comte  de  Paluau. 

*-*■*  Onsieur, 

„  Sa  Majefté  me  donne  avis  qu'elle  vous  a 
„  envoyé  fes  ordres  pour  aflembler  Iqs  Troupes 
n  de  Bourgogne  à  Donzi,  &  m'ordonne  auffi 
„  de  vous  faire  favoïr  ce  que  vous  aurez  à  faire 
„  avec  lefdites  Troupes  lors  qu'elles  feront  af- 
„  femblées  :  c'eft  pourquoi  je  vous  fupplie  de 
„  tout  mon  cœur  ,  de  m'avertir  en  diligence 
„  quand  elles  commenceront  à  arriver ,  &  de 
„  croire  que  je  fuis  avec  pafTion , 


Monsieur, 


l'btre  très-humble  ferviteur, 
Paluau 


A  Saint  Arnaud  ce  24.  de  Février  i6;2. 


A 
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A  Saint  Amani  ce  2$.  de  Février  1652, 
Onsieur  ,, 


>î 


Je  fuis  fort  étonné  de  ce  que  vous  ne  me 
marquez  point  dans  votre  Lettre  avoir  re- 
çu les  ordres  du  Roi  pour  aller  recevoir  les 
Troupes  à  Donzi.  Vous  verrez  bien  par  la. 
mienne  du  24.  de  ce  mois  que  SaMajeftéme 
fait  favoir  qu'elle  vous  a  envoyé  lefdits  or- 
3,  dres.  Je  vous  prie  de  me  faire  lavoir  quand 
5,  vous    les    aurez   reçus  ,     &   quand   lefdites 

5) 
■>) 

3' 

?J 
73 


Troupes  arriveront  ,  &  tenez  la  chofe  la 
plus  fecrette  qu'il  vous  fera  pofîible.  J'ai 
trois  Regimens  dans  le  Berri  qui  me  donnent 
bien  de  la  peine  pour  leurs  logemens»  Je 
travaillerai  aujourd'hui  pour  faire  ce  que  vous 
délirez. 

v  Si  je  reçois  quelques  nouvelles  de  la  Cour, 
,5  je  vous  en  ferai  part.  Cependant  je  vousaf-- 
„  fure  que  perfonne  du  monde  n'eft  avec  plus, 
w  de  paillon  que  moi, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  fervitear  y 

Paluau. 

Cette  Lettre  répondoît  à  une  que  j 'avois  écrite 
de  Nevers  au  Comte  de  Paluau  ,  la  veille  du 
jour  que  j'y  avois  reçu  les  ordres  de  la  Cour. 
Je  lui  fis  auifi-tôt  reponfe,  qu'après  avoir  re- 
çu il  y  avoit  fept  ou  huit  jours  les  ordres  du 
Roi  pour  aller  recevoir  les  Troupes  de  Bour- 
gogne à  Avalon,  j'étois  parti  fi  brufquement 

que 
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que  je  ne  lui  en  avois  pas  donné  avis  ;  que  j'en  -~ — 
revenois  fans  les  amener,  par  les  raifons  qu'il  165-2= 
verroit  dans  la  Lettre  du  Duc  d'Epernon,  dont 
je  lui  envoyois  copie. 

Le  lendemain  je  reçus  un  paquet  de  lui  , 
dans  lequel  il  y  avoit  cette  Lettre  du  Roi. 


MOnfieur  le  Comte  de  Buiïy  Rabutin  , 
Je  vous  ai  mandé  qu'en  arrivant  au  ren- 
dez-vous de  Donzi  avec  les  Troupes  que  je 
vous  ai  ordonné  d'aller  prendre  à  Avalon, 
vous  recevrez  mes  ordres  de  ce  que  vous  au- 
rez à  faire,  &  ayant  deftiné  lefdites Troupes 
pour  iervir  fous  le  commandement  du  Sieur 
de  Paluau  pour  un  effet  "important  à  mon  fer- 
vice:  Je  vous  fais  cette  Lettre  pour  vous  dire 
que  vous  ayez  à  le  joindre  au  plutôt  avec  lefdi- 
tes Troupes  au  lieu  où  il  vous  mandera  de  les 
faire  avancer,  les  mettant  fous  fon  commande- 
ment ,  &  y  agiiïant  en  votre  Charge  dû  -M  arê- 
chal  de  Camp  fous  fes  ordres ,  11  mieux  vous 
n'aimez  retourner  prendre  les  fonctions  de 
votre  Charge  en  ma  Province  de  Nivernois  : 
de  quoi  me  remettant  fur  vous,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de  Buiïy  Rabu- 
tin, en  fa  fainte garde.  Ecrit  à  Saumur.  le  18. 
de  Février  16p.  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Le  Tellier. 


Avec  cette  Lettre  étoit  celle-ci  du  Comte  de 
Paluau. 


M 


A  Saint  Amanà  ce  26.  de  Février  16p. 


O  N  S  I  E  U  R  , 

„  T'ai  reçu  les  ordres  de  la  Cour  qui  m'obîl- 
L  4  „  gent 


i? 
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,>  gent  à  marcher  avec  ma  Cavalerie  droit  à 
„  Tours  pour  prendre  la  tête  ou  la  queue  de  M. 
,,  deBeaufort  qui  marche  vers  Angers.  Je  vous 
„  en  donne  avis  ,  afin  que  vous  preniez  foin 
3i  d'afTembler  toujours  les  Troupes  quiarrive- 
„  ront  de  Bourgogne  à  Donzi.  Et  parce  que 
3,  le  Roi  m'ordonne  d'en  prendre  le  comman- 
3,  dément  r  &  vous  ordonne  auffi,  comme  vous 
„  verrez  par  Te  prefent  ordre  que  je  vous  en- 
97  voye,  de  vous  joindre  à  moi:  je  vous  fais  ces 
3,  lignes  pour  vous  dire  que  fi-tôt  que  lefdites 
„  Troupes  feront  j  ointes,  mon  fens  eft  que  v  ous 
?>  preniez  la  Charité  en  attendant  que  vous 
„  ayez  d'autres  ordres  ;  &  que  vous  preniez  au 
3,  de-là  de  la  Loire  les  polies  les  plus  avantageux 

&  les  plus  propres  pour  foûtenir  le  blocus  de 
',',  Monrond , ayant  correfpondance  avec  le  Ma- 
3>  rêchal  de  Camp  que  je  lailferai  en  ce  lieu  pour 
5,  maintenir  ce  polie,  &  recevoir  plufieurs  Re- 
9,  gimens  qui  ont  ordre  de  venir  en  ce  lieu ,  & 
„  dont  quelques-uns  font  déjà  arrivez. 

„  Comme  je  vous  marque  que  c'eft  un  fervi- 
.,  ce  confîderable  que  de  prendre  la  Charité,  je 
*,  vous  laiiTe  auiîi  la  liberté  d'en  ufer  comme  il 

vous  plaira  :  car  comme  c'eft  une  Ville  de  vo- 
.,  tre  Gouvernement  ,  &  que  la  connoiïlant 
,,  mieux  que  moi ,  vous  y  jugeriez  peflîble  plus 
„  de  difficulté  que  je  ne  m'en  imagine,  jelaiffe 

à  votre  choix  de  l'attaquer  ou  de  ne  l'attaquer 
''  pas.  Si  vous  la  prenez,  il  me  lemble  que  tenant 
1  Garnifon  dedans ,  vous  pouvez  aifément  bien 
"  lo°"er  vos  Troupes  tout  du  long  de  la  rivière 
"  vers  le  Pas-dc-Fer,&  Pougues,  lieux  allez  pro- 
"  ches  de  Saint  Amand ,  &  portez  fur  le  païTagc 
"  de  la  rivière  pour  y  venir  en  casdebefoin,  & 
"  vous  joindre  aux  Troupes  qui  ont  ordre  d'y 
1  „  ve- 
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„  venir;  remettant  néanmoins  toutes  choies  à,— - 
"  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  &  vous  lup- lop. 
„  pliant  de  croire  que  je  luis  avec  paman , 


Monsieur, 


Vôtre  très-humble  fervïteiïr  ^ 

Paluau. 


Dans  ce  tems-là  les  Echevins  de  la  Charité 
me  vinrent  donner  avis  qu'ils  avoient  chalTé  le 
Régiment  de  Langeron.  Je  m'y  en  allai  au ffi- 
tôt ,.  &  n'y  trouvant  plus ,  au  lieu  de  leur  del- 
obéïïTance  païfée ,  qu'une  foûmiflion  extraordi- 
naire ;  cela-  me  gagna  tellement  le  cœur,  que 
bien  loin  de  les  châtier,  comme  j'avois  refolu, 
je  fis  deffein  de  les  tenir  dans  leur  devoir  par: 
les  meilleurs  traitemens  que  je  leur  pourrois 
faire.  En  y  arrivant  je  dépêchai  Gorbinelli  au 
Cardinal,  &  je  lui  mandai  quej'étois  enfin  dans 
la  Charité. 

Deux  heures  après  avoir  fait  cette  dépêche ,  je 
reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau ,  fans  dat- 
te ,  mais  qui  devoit  être  du  27.  de  Février  165-2. 

AT-i  On  sieur  « 

„  J'apprends  par  Meilleurs  de  la  Charité 
„  qu'ils  ont  chaffé  la  Garnifon.  Les  Troupes- 
„  de  Bourgogne  ont  fort  réchauffé  leur  fidélité  ;'. 
,.-,  de  quelque  façon  qu'on  en  foit  le  maître  v 
„  lefervicedu  Roi  en  profitera  toujours  beau-- 
„  coup  ,  tant  pour  la  fureté  du  blocus  de- 
„  Monrond  que  pour  vous  donner  moyen  de- 
v  bien  loger  ces  Troupes  ,  mettant  une  par- 
L  $  „  tte 
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w „  tie  de  votre  Infanterie  dans  la  Charité ,  &  le 

i.6^2.7)  relie  auffi  bien  que  la  Cavalerie,  le  long  de 
„  lariviere:  de  cette  forte  je  voi  toutes  chofes 
„  en  fureté. 

„  Je  marche  à  grandes  journées  pour  pren- 
9,  dre  la  tête  ou  laqueuedesTroupesdeM.de 
„  Beaufort;  &  parce  que  je  ne  faurois  prévoir 
9>  s'il  vous  peut  tomber  fur  les  bras  un  lecours 
9,  allez  conliderable  pour  vous  donner  à  crain- 
9,  dre,  étant  joint  avec  les  Troupes  de  M.  de 
j,  Baradas  ,  &  que  même  je  ne  faurois  vous 
3,  rien  prefcrire  au  cas  que  cela  arrivât;  il  eft 
5,  neceflaire  que  vous  vous  abouchiez  M.  de 
n  Baradas  &  vous ,  afin  qu'agiilant  de  concert, 
3,  vous  piaffiez  prendre  une  bonne  refolution 
3,  fur  tout  ce  qui  fe  prefentera.  Si  M.  de  Ca- 
35  nillac  arrive,,  comme  la  Cour  me  le  mande, 
3,  avec  de  la  Cavalerie,  vous  vous  aboucherez 
3,  auffi  avec  lui.  Outre  que  vous  prendrez  la 
3,  fourniture  du  pain  pour  vos  Troupes  dans  la 
9,  Charité  :  fâchant  comme  je  fai  qu'il  y  a 
\r  beaucoup  de  bleds  dans  ladite  Ville,  je  vous 
9».prie  de  faire  arrêter  tous  lefdits  bleds  :  car  je 
~  mande  â  la  Cour  que  je  vous  ai  prié  de  les 
„ ^arrêter  pour  faire  le  liège  de  Monrond.  Fai- 
.,  tes  tenir  compte  de  ce  que  vous  prendrez  pour 
^  le.  pain  des  Troupes  que  vous  avez,  &  en- 
„  voyez  un  état  à  Meilleurs  Foucaud  &  Ravot , 
9S>  Intendans  de  cette  Armée,  afin  que  j'en  faf- 
s.  Te  tenir  compte  à  ceux  à  qui  appartiennent 
%l  'lefdits  bleds.  *  Je  fuis,  , 


M  0  Hr$  I  E  U  R  , 


fïêtrt  très-humble  [ermieur , 
P  AL  U  A  U. 

Quand 
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Quand  j  e  ne  rapporte  point  mes  Lettres,  c'eft 

que  je  n'en  ai  pas  fait  de  copies ,  parce  que  j'étois  ^S1, 
trop  preilé  en  les  écrivant  ,  mais  je  demeurois 
prefque  toujours  d'accord  de  ce  qu'on  me  pro- 
pofoit,  &  quand  je  n'en  mis  pas  convenu,  je 
l'ai  expliqué,  &  j'en  ai  dit  les  raifons  dans  la 
fuite  de  mes  Mémoires. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  cette  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau ,  j'en  reçus  encore  une 
autre  de  lui  fans  datte  ,  qui  devoit  être  du  28. 
de  Février  :  &  fur  cela  il  faut  que  je  remarque 
en  partant  ,  qu'il  eft  mal  à  ceux  qui  écrivent  , 
même  des  bagatelles ,  de  ne  point  datter  leurs 
Lettres;  mais  que  c'eft  une  faute  confîderable  à 
la  guerre ,  &  non  feulement  de  ne  pas  mettre 
le  lieu  &  le  jour,  mais  encore  l'heure  :  c'eft  en 
ce  mêtier-là  où  l'exactitude  eft  de  la  dernière 
confequence. 


M 


Onsieur, 


„  Le  Roi  m' ayant  ordonné  de  faire  joindre 
les  Troupes  qui  font  venues  deBourgogne  à 
celles  que  j'ai  avec  moi  ,  je  vous  envoyé  !e 
Sieur  de  la  Cour  Saint  Fal  Aide  de  camp  pour 
ce  fujet ,  &  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  tems  à  marcher  avec  iefdites  Trou- 
pes, avec  le  plus  de  diligence  qu'il  vous  fera 
poflible  :  &  parce  que  je  marche  du  côté  de 
Boifgenci  ,  je  vous  envoyé  une  route  pour 
me  venir  joindre  par  le  chemin  le  plus 
court  ,  que  je  vous  prie  de  fuivre  autant 
qu'il  vous  fera  pofTible-j  &  avec  le  moins  de 
defordre  qu'il  fe  pourra.  J'ai  fait  de  rigou^ 
reux  exemples  pour  les  vols  de  chevaux,  çûï 
L  6  „  mfcnt. 
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*"     ■  „  m'ont  fi  bienréuffi,  que  je  vous  prie  d'en fa? 

i6sz>„  re  autant  ,  vous  recommandant  encore  de 
„  marcher  diligemment  ,  &  pour  chofe  de  là 
„  dernière  importance  aufervicedeSaMajefté. 
Je  fuis, 


H 


Monsieur, 


Votre  très- -humble  fervlteur\ 
Paluau. 


Et  à  la  marge ,  „  Le  Régiment  de  Sainte  Mau- 
„  re  Infanterie ,  marchera  à  votre  droite  partant 
3,  de  Gien. 

,,  Si  les  équipages  de  Sainte  Maure  ont  befoîn 
„  d'efeorte  pour  vous  joindre,  je  vous  prie  de 
,,  leur  en  donner. 

Je  fis  réponfe  au  Comte  de  Paluau,  qu'auf^ 
ii-tôt  que  les  Troupes  de  Bourgogne  feroicut 
arrivées  je  les  lui  menerois, mais  quejen'enavols 
encore  aucunes  nouvelles. 

Le  lendemain  il  m'écrivit  ce  billet  avant  que 
d'avoir  reçu  ma  réponfe. 

A  Noyers  ce  premier,  de  Mars  -1652% 

■*"  Onsieur  9 

,,  Vous  laiiferez  deux  cens  hommes  d'Infan- 
y  terie  de  tous  les  Corps,  dans  la  Charité,  afin 
j,  que  la  Ville  &  le  pafïage  foient  aifnrez  pour 
53.  îeRoï,  &  me  croirez  tout  à  vous. 

Paluau. 

Cependant  j'étois  en  grande  impatience  d'a- 
^nouvelles  des  Troupes  de  Bourgogne ,  lors* 

mi'ojQa 
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quTon  me  donna  avis  que  le  Régiment  d*Infan-.i    ~m 

terie  du  Pleiïis  Prailin  étoit  à  la  porte  de  la  Vil-  1652... 
le  ,  &  un  moment  après  je  vis  entrer  MafToni 
Piedmontois,  Lieutenant  Colonel  de  ce  Régi- 
ment, dans  ma  chambre,  qui  me  dit  qu'il  m'a- 
voit  envoyé  à  Nevers  ,  où  il  me  croyoit,  un 
Officier  à  l'ordre.  Sur  cela  je  fis  dire  aux 
Echevins  de  faire  le  logement  pour  quatre  cens 
hommes,  que  MafToni  m'avoit  dit  être  dans  ce 
Régiment,  &  je  montai  à  cheval  pour  en  aller 
faire  la  revue*.  A  mon  retour  chez  moi ,  j'y  trou- 
vai les  Echevins  ,  &  leur  ayant  demandé  fi  on 
avoit  fait  ce  que  j'avois  ordonné  ,  ils  me  deman- 
dèrent l'ordre  du  Roi  pour  cela.  Je  fis  appeller 
mon  Secrétaire,  &  lui  ayant  fait  écrire  un  ordre 
que  je  fîgnai  devant  eux,  je  le  leur  donnai,  en 
leur  difaht  que  c'étoit  là  l'ordre  du  Roi.  Ils  me 
répondirent  qu'ils  n'avoient  accoutumé  de  loger 
des  troupes  que  fur  des  Lettres  de  cachet.  Je  leur  Rebeî- 
dis  qu'ils  commenceroient  d'en  loger  ce  jour-là  lion  ^ 
fur  mes  ordres  qui  valoient  des  Lettres  de  cachet,  ^châ". 
puifque  j'avois  l'honneur  de  reprefenter  la  per-nei* 
fonne  du  Roi.  Ils  fortirent  de  ma  chambre  fans 
me  rien  répliquer,  mais  avec  un  air  de  gens 
mal  ihtentionnex.  Je  ne  ns  pas  femblant  d'y 
prendre  garde.  Cependant  au-lieu  d'aller  faire 
le  logement  ils  allèrent  faire  prendre  les  armes 
au  Peuple.  Auffi-tôt  que  j'en  fus  averti  je  montai 
à  cheval  avec  vingt-cinq  ou  trente  Gentilshom- 
mes de  la  Province  qui  m'étoient  venu  trouver 
fur  le  bruit  du  pafTage  des.  Troupes  de  Bourgo- 
gne, &  avec  une  Compagnie  de  quarante  Maîtres 
pour  le  fel ,  qui  demeuroit  d'ordinaire  à  la  Cha- 
rité. Mon  intention  étoit  de  charger  tout  ce 
que  je  trouverois  dans  les  rues,  mais  le  peuple 
y  avoit  mis  bon  ordre.  Je  n'y  trouvai  perfon- 
L.  7  ne  ; 
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- ne  :   toutes  les  boutiques  étoient  fermées  :   & 

i6$2.  m'en  allant  à  la  porte  de  Paris  ,  par  où  venoit 
le  Régiment  du  Plefïîs  ,  je  la  trouvai  fermée 
aufll ,  &  fept  à  huit  cens  hommes  fur  les  mu- 
railles ,  que  mes  menaces  &  mes  remontrances 
ne  persuadèrent  pas  de  m' obéir.  Les  Magiftrats 
qui  ne  vouloient  pas  être  refponfables  de  la  ré- 
bellion s'étoient  cachez  ,  &  je  ne  pus  parler 
qu'à  des  batteliers  yvres  ,  qui  me  dirent  qu'ils 
mourroient  plutôt  que  de  recevoir  des  Troupes. 
Je  jugeai  à  propos  de  me  retirer  à  mon  logis , 
où  ayant  mandé  les  Echevins,  je  leur  dis, que 
puis  qu'ils  ne  vouloient  pas  me  faire  obéir, 
j'allois  fortir  de  la  Ville  pour  en  trouver  les 
moyens.  Eux  qui  apprehendoient  les  fuites ,  me 
prièrent  de  demeurer.  Je  leur  dis  que  je  ne  de- 
meurerois  pas  dans  un  lieu  où  je  devois  être  le 
Maître,  &  où  je  ne  l'étois  pas.  Ils  me  fupplie- 
rent  au  moins  de  ne  pas  encore  fortir  qu'ils 
n'euffent  fait  leurs  derniers  efforts  pour  appai- 
fer  lafedition.  Après,  m'étant  venus  dire  qu'ils 
n'avoient  pu  rien  gagner  fur  l'opiniâtreté  du  peu- 
ple ,  je  fortis  avec  ma  Noblefle  ,  &  je  iaiiTai 
la  Compagnie  du  fel  dans  la  Ville  pour  m'y 
fervir  aux  occafïons..  Je  m'en  allai  trouver  le 
Régiment  du  Plefïis  :  &  quoi  que  des  quatre  cens 
hommes  dont  il  étoit  compofé  ,  il  n'y  en  eût 
que  la  moitié  d'armei ,  je  ne  defeiperai  pas  de 
pouvoir  prendre  la  Charité  avec  eux.  Après  les 
avoir  poftez  en  deux  endroits  où  je  voulois  al- 
ler à  la  fappe,  j'envoyai  toute  la  nuit  du  6.  au 
y.  de  Mars  à  Nevers  ,  pour  me  faire  apporter 
deux  cens  livres  de  poudre  de  la  grolTe  grenée , 
foixante-fix  livres  de  poudre  fine  ,  deux  cens 
vingt-fix  livres  de  plomb  ,  trente- fept  livres  de 
mèche,  deux  douzaines  de  pics  &  noyaux  ,  & 

deax' 
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deux  douzaines  de  pelles.  C'étoit  taire  un  Sie-  — i 
ge  à  bon  marché,,  .&  je  me  retirai  dans  unepe-  16p. 
tite  maifon  à  mille  pas  de  la  Ville. 

A  la  pointe  du  jour  on  m'apporta  une  Let- 
tre du  Comte  de  Pionfac  qui  étoit  arrivé  à  la 
Charité  par  le  côté  du  Berri.  Il  me  mandoit 
qu'il  venoit  de  la  Cour  ,  qu'il  en  avoit  appor- 
té des  ordres  au  Comte  de  Paluau  ,  duquel  il 
avoit  une  Lettre  pour  moi  > qu'il  me  vouloit  don- 
ner en  main  propre:  que  cependant  ayant  trou- 
vé toute  la  Ville  en  defordre  ,  il  avoit  fait  ai- 
fembler  les  Magiftrats  &  les  principaux  habitans, . 
&  leur  avoit  reprefenté  les  malheurs  où  ils  s'al- 
loient  jetter  s'ils  n'y  remedioient  promptement; 
qu'il  leur  avoit  offert  fon  entremife  auprès  de 
moi  pour  m'appaifer  5  &  qu'eux  étant  plus  fa- 
ges  qu'ils  n'étoient  la  veille,  &  lui  ayant  remis 
leurs  intérêts  entre  les  mains ,  il  me  demandoit 
quelle  fatisfa£tion  j'en  voulois  recevoir.  Je  lui 
mandai  que  je  voulois  qu'ils  logeaflent  le  Ré- 
giment du  Pleffis  tant  &  fi  long-tems  qu'il  me 
plairoit ,  &  qu'ils  me  rémittent  fïx  des  plus  mu- 
tins pour  les  faire  pendre  ;  &  fur  cela  j'entrai 
dans  la  Ville  à  la  tête  du  Régiment  du  Pleflis. 

Pionfac  m'ayant  donné  la  Lettre  du  Comte 
de  Paluau,  me  dit  entre  autres  nouvelles  de  la 
Cour,  que  le  Roi  avoit  pardonné  aux  rebelles 
d'Angers.  Je  crûs  que  c'étoit  là  une  leçon  pour 
moi,  &  fur  cet  exemple,  je  remis  auxhabitans 
les  fix  des  leurs  qui  dévoient  être  pendus  ;  mais 
je  fis  ôter  les  armes  aux  bourgeois  ,  &  après 
en  avoir  armé  les  foldats  du  Régiment  du  Plef-  - 
fis  qui  en  manquoient,  je  fis  ferrer  le  relie,  Le 
Comte  de  Paluau  m'écrivoit  ceci. 


Ué 
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iôf2.       De  Beguiaux  Ribaux  ce  ?%  &  ^ars  tôfà. 


M 


On  sieur, 


„  Lors  que  je  vous  ai  prie  de  marcher  avec 
„  les  Troupes  ,  je  prenois  la  liberté  de  vous^ 
r,  donner  cette  peine  en  attendant  que  j'euffe 
„  quelqu'un^  de  Meilleurs  les  Maréchaux  de 
„  Camp  qui  fervît  avec  moi ,  pour  que  le  fervi- 
5,  ce  de  Sa  Majefté  ne  fût  pas  retardé.  A  pre- 
„  fent  que  Meilleurs-  de  Pionfac  &  de  Sainte 
?,  Maure  font  ici,  &  que  je  voi  par  l'ordre  du. 
5,  Roi,  que  Sa  Majefté  vous  peut  avoir  defti- 
&  né  à  lui  rendre  quelque fervice ailleurs,  corn- 
„  me  vous  le  pourrez  voir  par  ledit  ordre  que  je 
„  vous  envoyé,  j'ai  prié  M.  leComtedePion- 
„  fac  d'aller  recevoir  de  vous  les  Troupes  qui- 
„  font  arrivées  de  Bourgogne,  afin  delescon- 
„  duire  en  ce  lieu  en  diligence  ,  &  par  le  che- 
„  min  le  plus  court ,  fuivant  l'intention  de  Sa 
S,  Majefté.  Je  remets  auiïi  à  mondit  Sieur  le 
„.  Comte  de  Pionfac  de  vous  dire  les  nouvelles» 
3,  de  ce  païs,&  finirai  en  vous  afîurant  que  je  imsr 


Mon  s  ieur, 


Vôtre  trh'humhïè  ferviteur  r 

Paluau. 


Efipar  apoftille ,  „  J'ai  mandé  à  Son  Emînencc 
,,  que  vous  vous  faiiïriez  de  tous  les  bleds  de  la 
„  Charité.  Je  vous  fupplie  de  me  mander  l'ordre 
„  que  vous  y  avez  apporté  ,  afin  que  je  lui  en 
v.  puiifc  rendre  compte. 

Ban» 
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Pans  ce  même  temps-là,  je  reçus  cette Let-  — - 
tre  du  Chevalier  deBaradas  Maréchal  de  camp ,  1652. 
que  le  Comte  de  Paluau  avoit  laiïlé  au  blocus 
de  Mo-nrond. 


M 


A  Saint  Arnaud  ce  $.  de  Mars  16p. 
Onsieur, 


r  Je  vous  dirai  que  je  fuis  arrivé  ici  de  la 
journée  d'hier,  &  je  vous  en  ai  voulu  auïfi- 
tôt  donner  avis  ,  afin  que  vous  preniez  vos 
mefures  pour  nous  pouvoir  aboucher  :  c'eft 
pourquoi  vous  prendrez  vôtre  tems  pour  cela  ; 
&  je  croi  que  le  meilleur  fera  de  nous  trouver 
à  Dun-lc-Roi  à  coucher  :  car  vous  favez  que 
la  correfpondance  que  nous  devons  avoir  eft 
très-neceffaire,  Faites  moi  donc  favoir  s'il 
vous  plaît  au  plutôt  de  vos  nouvelles ,  les  at- 
tendant avec  beaucoup  d'impatience  :  que  ce 
foit  par  perfonne  bien  aiïurée  ;.  c'eft  ce  que 
j'efpere  de  vous ,  comme  aufïi  que  vous  me 
croyiez  bien  véritablement,. 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble ,  J33  très-obéïffanè 
ferviteur , 

B  A  R  A  D  A  S» 

Je  lui  mandai  que  je  me  trouverois  à  Néron*- 
de  le  8.  du  mois  ,  mais  l'accablement  de  mes 
affaires  me  fit  oublier  de  lui  tenir  parole  ,  ni 
même  de  lui  écrire  que  je  n'y  pouvois  aller. 

Cependant  le  Régiment  du  Pleffis -Praïlin 
ayant  vécu  trois  jours  àdiferetion  danslaCha^ 

rite  > 


2?S  MewoiresduCo  mte 
~ — —rite,  les  Echevins  me  vinrent  fupplier  de  donner 
lôfi.  quelque  règlement  là-deiïus.  Je  le  fis  ;  &  deux 
jours  après  ,  les  troupes  de  Bourgogne  étant 
arrivées  aux  environs ,  je  les  fis  paffer  quoi  qu'el- 
les eufïent  ordre  d'y  loger  :  mais  je  crûs  cette 
Ville  aiTez  châtiée  ;  outre  que  la  voulant  confef- 
ver  pour  une  garnifon  considérable ,  j  e  ne  la  vou- 
lus pas  mettre  en  état  de  ne  la  pouvoir  foûtenir. 

Outre  les  armes  que  j'avois  fait  donner  au  Ré- 
giment du  Pleffis ,  il  n'y  eut  pas  un  foldatmal 
vêtu  que  fon  hôte  n'habillât,  ni  un  foldâtbien 
habillé ,  auquel  ion  hôte  ne  payât  la  valeur  de 
fon  habit  ;  &  je  fis  donner  cinquante  piitoles 
aux  Officiers. 

Je  fis  encore  payer  par  la  Ville  ladépenfede 
cinq  jours  du  Comte  de  Pionfac  ,  &  je  lui  fis 
faire  prefent  d'une  couple  de  mulets  pour  la 
peine  qu'il  avoit  prife  de  s'employer  pour  eux 
auprès  de  moi. 

Après  cela  je  fis  réponfe  au  Comte  de  Pa- 
îuau,  que  puis  qu'il  y  avoit  un  Officier  General 
pour  lui  mener  les  troupes ,  &  que  je  croyois 
être  utile  au  fervice  du  Roi  dans  le  Nivernois , 
j'y  demeureroîs. 

Que  le  Comte  de  Pionfac  lui  dîroit  la  ré- 
volte de  la  Charité  &  le  châtiment. 

Et  qu'après  avoir  fait  voir  tous  les  greniers , 
j'y  avois  trouvé  près  de  dix  mille  boiffeaux  de 
bled ,  dont  le  Roi  pouvoit  faire  état. 

Dans  ce  teins -là  je  reçus  les  ordres  du  Roi 
ci-après. 

„  XMOnûeuv  le  Comte  de  Buffy  Rabutin , 
„  ^-^  Ayant  eu  agréable  l'offre  que  vous  m'a- 
„  veï  faite  de  mettre  fur  pied  en  peu  de  tems  un 
5,  bon   Régiment  d'Infanterie  :  je  vous  écris 

,,  cette. 


DE  BlTSSY  RABUTIM.  2fO 

n  cette  Lettre ,  pour  vous  adreïler  les  Commit"  ■ 

r,  lions  pour  la  levée  d'iceiui  ,  &  vous  dire  165*2». 
„  qu'aum-tôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous 
,,  ayez  à  lever  ledit  Régiment  au  nombre  de 
,,  dix  Compagnies  ,  choififiànt  des  Capitaines 
î,  capables  de  les  faire  bonnes  &  de  les  main- 
„  tenir  en  bon  état,  que  vous  choiiiffiez  deux 
„  lieux  en  l'étendue  de  votre  Charge  ,  pour 
,,  faire  l'alïemblée  defdites  dix  Compagnies  du- 
„  rant  dix  jours  :  &  auiïi-tôt  qu'ils  feront  ex- 
„  pirez  ,  vous  faiîiez  marcher  votredit  Regi- 
,,  ment  à  Boilgenci,  où  arrivant  il  recevra  mes 
,,  ordres  de  ce  qu'il  aura  à  faire.  Etîapreiente 
,,  n'étant  pour  autre  fujet  ,  je  prie  Dieu  qu'il 
,,  vous  ait,  M.  le  Comte  de  Buïïy  Rabutin  ,  en 
„  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Saumurie6.de Mars 
?)  165-2,  Signé ,  LOUIS. 

Et  plus  bas,  Le  Tellier. 

Avec  cette  Lertre  je  reçus  celle-ci  du  Secré- 
taire d'Etat  M.  le  Tellier. 


M 


Onsieur, 


„  L'on  a  été  bien-aife  d'apprendre  par  la 
Lettre  qu'il  vous  a  plû  m'écrire,  que  les  ha- 
„  bitans  de  la  Charité  ont  chailé  la  garnifon  que 
„  M.  de  Langeron  y  avoit  établie  ;  à  quoi  la 
„  marche  que  vous  avez  faite  à  Aval  on  a  fans 
,,  doute  beaucoup  contribué.  Le  Roi  vous  a 
„  volontiers  accordé  le  Régiment  dedixCom- 
„  pagnies  d'Infanterie  qne  Vous  defirez  :  j'en 
,,  expédierai  les  CommifTions  avec  les  ordres  de 
,,  Sa  Majefté  neceiïàires  pour  l'airernblée.  Je 
.,  ibuhaite  qu'il  s'offre  quelque  meilleure  occa- 

,.  fi  on 


» 
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- „  fion  de  vous  rendre  mes  fervices ,  afin  de  vom 

l^"i.„  témoigner  que  je  fuis  très-véritablement, 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble ,  &  irès-ajfeûionni 
ferv'îtetir , 

Le  Tellier, 

À  Saimur  ce  6.  de  Mars  1552. 

Second  Ordre  du  Roi, 

j,  V/f  Onfienr  de  BufTy  Rabutin  ,  Ayant  été 
,,.-  lv.l  inforiI]^  q^  ies  habitans  de  ma  ville  de 
„  la  Charité  ont  chalTé  hors  d'icelle  la  garni- 
„  fon  qui  y  étoit  établie,  à  delTeindemefcrvir 
?î  &  de  conferver  ladite  Ville  en  mon  obéïf- 
,,  fmce  :  je  vous  ai  voulu  faire  cette  Lettre, 
„  pour  vous  dire  que  j'aurai  bien  agréable  que 
,,  vous  faffîez  pour  quelque  tems  votre  fejour  en 
„  ladite  Ville  ,  pour  maintenir  lefdits  habitans 
„  en  cette  bonne  difpofition  ,  &  que  vous  me 
„  donniez  avis  de  ce  qui  s'y  paffera  concernant 
„  mon  fervice  :  ce  que  me  promettant  que  vous 
n  ferez  ioigneux  d'accomplir,  je  ne  vous  en  fe* 
,,  rai  la  prefente  plus  expreffe  ni  plus  longue,. 
„  que  pour  prier  D,ieu  qu'il  vous  ait",  M.  de 
9,  Bnfiy  Rabutin  ,.  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à 
;>  Saumur  le  6,  de  Mars  165-2.  Signé ^  LOUIS., 
Et  plus  bas y  Phelippeau  x. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité de  M.  de  la  Vrilliere  Secrétaire  d'Etat. 

Comme  il  y  avoit  long-tcms  que  j'attendois 
cette  Commiâion.  d'Infanterie,  il  y  avoit  long- 

tems 
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tems  auffi  que  j'avois  arrêté  mes  Officiers  ,  & — — 
même  les  quatre  premières  Compagnies  étoïent  165*2. 
fur  pied  dans  les  ParoifTes  des  environs  de  la 
Charité  ,  jufqu'à  ce  que  les  troupes  de  Bour- 
gogne fuïTent  pafîées.  Véritablement  auffi- tôt 
après  je  les  y  fis  venir;  elles  fe  trouvèrent  de 
plus  de  cent  foldats  effectifs  fans  les  Officiers, 
&  ma  Compagnie  de  Cavalerie  qui  étoit  de  tren- 
te-deux Maîtres:  &  parce  queleferviceduRoi 
ne  me  permettoit  pas  de  m'aiïujettir  à  ne  jamais 
fortir  de  îa  place,  pouvant  avoir  des  affaires  en 
divers  endroits  de  la  Province,  j'y  mis  le  Sieur 
de  Beauvoir  Dunflun  ,  homme  de  qualité,  d'e£- 
prit  &  de  courage,  pour  y  commander  en  mon 
abfence,  auquel  je  réglai  trois  cens  livres  d'ap- 
pointemens  par  mois,  payables  par  la  Ville. 

Pour  la  iubïiftance  de  mon  Infanterie  ,  en 
attendant  les  ordres  de  la  Cour,  je  donnai' des 
ordres  aux  ParoilTes  de  l'Election  de  la  Cha- 
rité, de  payer  fur  &  tant  moins  de  leurs  Tail- 
les ,  &  je  leur  fis  donner  des  quittances  des 
Receveurs. 

Dans  ce  tems- là  je  reçus  un  duplicata  de  la 
Lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi  mecom- 
mandoit  de  lever  un  Régiment  d'Infanterie  de 
dix  Compagnies,  &  le  lendemain  je  reçus  cel* 
le-ci  du  Cardinal  Mazarin. 


M 


A  Saumur  ce  7.  de  Mars  i6pr. 
Onsieur, 


v  J'ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite. 
„  Leurs  Majeftez  ont  eu  beaucoup  defatisfac- 
„  tion  de  ce  qui  s'eit  palïe  à  la  Charité  ;  on  vous 
„  envoyé  les  expéditions  pour  un  Régiment 

„  d'In- 
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■ „  d'Infanterie  comme  vous  l'avez  fouhaité  ;  je 

ï^49.  „  vous  prie  de  le  rendre  le  meilleur  que  vous 
„  pourrez.  Nous  nous  approchons  de  vous, 
„  &  j'efpere  que  je  vous  pourrai  confirmer  bien- 
„  tût  de  vive  voix  les  affurances  de  l'eftime  & 
5,  de  la  paffion  avec  laquelle  je  luis, 

Monsieur, 

Vôtre  très-affeftionnê  ferviteuri 
Le  Card.  Ma7arini. 

„  Et  de  fa  main^  J'ai  été  ravi  de  ce  qui  s'eft 
„  paffé  à  la  Charité,  &  je  vous  prie  de  ne  rien 
„  oublier  pour  mettre  le  Régiment  en  bon  état, 
5)  efperant  de  vous  pouvoir  afTiirer  bien-tôt  de 
,i  vive  voix  de  mon  amitié  &  fervice. 

Ce  même  jour  je  reçus  cette  Lettre  du  Che» 
valier  de  Baradas. 


M 


A  Néronde  ce  9.  de  Mars  iô$z» 
Onsieur, 


,,  Souffrez  que  je  vous  accufe  de  n'être  pas 
„  allez  pon&uel  à  vos  rendez -vous,  puifque 
,,  même  on  n'y  reçoit  pas  de  vos  nouvelles.  Je 
„  repars  donc  ce  matin  pour  m'en  retourner , 
„  &  j'ai  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  pas 
„  demeurer  davantage  ayant  un  million  d'af- 
,,  faïres  à  Saint  Amand.  De  plus  j'apprends 
,,  par  une  Lettre  que  j'ai  reçue  en  m'en  venant, 
,,  qu'il  y  avoit  quelques  Meilleurs  qui  faifoient 
„  quelques  levées  pour  jetter  dans  Monrond  ; 
5,  mais  je  fais  certain  qu'après  que  j'aurai  fait 

„  tout 
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h  tout  mon  poffible  pour  m'y  oppofer&l'em -s 

>5  pêcher,  je  ferai  piller  &  faccager  leurs  mai- 165-2. 
5>  ions  ,   &  que  dans  cent  ans  ,   ceux  de  leur 
'5  maifon  fe  reiîbuvïendront  de  mon  nom ,  que 
'5  je  ne  faurois  mieux  immortalifer  qu'en  fer- 
*>  vant  le  Roi. 

„  Je  vous  dirai  donc  ,  Monfieur,  que  puif- 
♦5  que  je  fuis  allez  malheureux  pour  ne  pouvoir 
m  pas  avoir  l'honneur  de  vous  voir; j'ai  appris 
55  que  vous  aviez  reçu  un  ordre  de  faire  marcher 
5»  toutes  les  troupes  que  vous  avez  ;  mais  quand 
»>  cela  feroit,je  vous  prie  de  n'être  pas  fi ponc- 
51  tuel  ,  &  que  le  Régiment  d'Infanterie  que 
5î  vous  aurez  le  plus  foible,  vous  le  faffiez  paf- 
55  fer  la  Loire  ,  ou  le  reteniez  jufqu'à  ce  que 
»,  j'aye  de  vos  nouvelles,  par  lefquellesfî  vous 
57  me  faites  favoir  que  vous  me  donnerez  un  de 
55  ces  Regimens-là,  je  lui  envoyerai  un  ordre 
>,  pour  me  venir  joindre  ,  &  lui  donnerai  un 
„  quartier  qui  ne  s'eft  nullement  fenti  de  la 
„  guerre  ,  mais  bien  qui  a  toute  la  graille  du, 
55  pats  ,  &  qui  ne  fait  que  favorifer  ceux  de 
„  Monrond  par  quelques  paifans  qui  y  vont 
„  porter  quelques  rafraîchiiTèmens ,  dont  il  s'en 
„  eft  pris  que  je  vais  faire  pendre  auffi-tôt  mon 
„  arrivée  à  Saint  Amand. 

V  )eJ.ous  dirai  <llie  ce  Régiment  quoi  qu'il. 
„  loit  roible,  me  foulagera  beaucoup,  attendu 
„  que  je  m'en  fervirai  pour  relever  la  o-arde 
„  d'Orval ,  que  ce  Régiment  peut  faire  très- 
„  facilement,  &  cette  garde  me  fat:gue  farieufe- 
„  ment,  le  peu  d'Infanterie  que  j'ai  ayant  plus 
„  de  fept  à  huit  portes  à  garder.  Ne  vousarrê- 
„  tez  pas  fi  pon&uellement  aux  ordres  du  Roi 
„  car  il  ne  favoit  pas  monbefoin;  s'illefavoic 
„  il  l'approuveroit. 

n  Je 
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~ „  Je  fuis  bien  fâché  encore  une  fois  de  nV 

iÔ$2i  „  voir  point  eu  cette  fatisfadion  de  vous  voir,car 
„  nous  aurions  parlé  fur  de  certaines  matières 
„  qui  ne  fe  peuvent  pas  écrire.  Je  finirai  par 
„  celle  que  je  veux  bien  que  toute  la  terre  fa- 
„  che ,  puifque  c'eit  de  me  dire  nonobftant  no- 
„  tre  petit  fujet  de  plainte, 

Monsieur, 

Vôtre  tris-humble ,  &  très'obeiffant 
ferviteur , 

Baradas. 

5e  lui  fis  auffi-tôt  cette  réponfe. 

Moks,E.R, 

„  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manqué 
^  au  rendez-vous  que  je  vous  avois  donné,  & 
„  d'avoir  oublié  même  de  vous  mander  que  je 
n  n'y  pouvois  aller  ;  la  quantité  d'affaires  que 
„  j'ai  eues  m'a  fait  faire  cette  faute  ,  &  j'en 
„  fuis  encore  aujourd'hui  tellement  accablé, 
„  que  je  ne  vous  puis  dire  quand  je  pourrai  avoir 
„  l'honneur  de  vous  voir.  J'en  ai  pour  le  moins 
„  autant  d'impatience  que  vous  :  cependant  je 

trouve  que  vous  avez  raifon  de  faire  un  rude 
„  exemple  de  ceux  qui  font  des  levées  pour  le 
„  fecours  de  Monrond.  t 

„  Si  je  pouvois  vous  envoyer  le  Régiment 
„  que  vous  me  demandez  ,  je  n'y  manquerais 
„  pas:  car  fâchant  le  befoin  que  vous  en  avez, 
„  je  ne  ferais  pas  en  peine  de  le  faire  agréer  à  la 
„  Cour  ;  mais  j'ai  remis  les  troupes  entre  les 
"  ,,  mains 
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.,  mains  de  M.  le  Comte  de  Pionfac  ,  auquel  — 
„  j'ai  fait  la  propofîtion  que  vous  me  faites  :  il  1652, 
„  m'a  répondu  qu'il  n'oferoit  prendre  cela  fur 
„  lui.  J'en  fuis  bien  fâché;  car  je  fuis,  &c. 

Le  même  jour  je  fis  faire  l'appréciation  de- 
vant moi  par  les  Officiers  du  Confeil  du  Duc 
de  Mantouë  ,  &  par  un  Commiilaire  de  l'Ar- 
tillerie de  la  part  du  Roi ,  de  fix  canons  de  bat- 
terie de  trente  livres  de  baies  ;  de  cinq  cens  bou- 
lets de  calibre  ;  &  de  feize  emboîtures  de  fonte  : 
de  toutes  lesquelles  choies  le  Roi  avoit  befoin 
pour  le  S'ege  de  Monrond  ,  &  qu'il  prenoit 
dans  le  Château  de  Décife.  Cet  équipage  fut 
eftimé  cinquante-cinq  mille  fept  cens  quarante 
livres,  qui  furent  déduites  fur  les  neuf  cens  mil- 
le livres  que  le  Roi  avoit  données  en  l'acquit  du 
Duc  de  Mantouë,  pour  partie  de  la  dot  adju- 
gée à  la  Princeife  Marie  de  Gonzagucs  Reine 
de  Pologne. 

Cinq  ou  iix  jours  après  le  Chevalier  de  Ba- 
radas  m'envoya  un  Officier  de  fes  troupes,  par 
lequel  il  m'écrivit  cette  Lettre  fans  datte,  mais 
qui  dcvoit  être  du  13.  de  Mars  165-2. 


M 


iOnsieur, 

„  J'ai  reçu  Lettre  de  la  Cour,  dont  je  ne  vous 
„  écrirai  point  la  teneur,  mais  vous  ajouterez 
,,  foi,  s'il  y  ou  s  plaît,  à  ce  Gentilhomme  Orn- 
,,  cier  d'ici,  que  je  vous  envoyé  pour  le  fujet 
„  qu'il  vous  dira;  &  comme  je  croi  qu'il  feroit 
„  neceffairc  que  nous  nous  parlaffions ,  ainfi  que 
„  la  Cour  me  le  mande ,  dans  la  grande  ccn- 
„  fiance  que  l'on  a  en  vous  :  c'cft  pourquoi 

Tome  I.  M  „  vous 
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»        „  vous   me  ferez  favoir  de  vos  nouvelles,  & 
I^2,n  Je  vous  PVIQ  de  croire  que  je  fuis  de  tout  mon 

„  cœur,  &c. 

Ce  que  le  Chevalier  de  Baradas  n'ofo't  écri- 
re, &  dont  H  avoit  chargé  fon  Officier  de  m'en- 
tretenir  ,  étoit  ,  que  fur  les  défiances  que  le 
Comte  de  S.  Genm  Gouverneur  du  Bourbon- 
nois ,  donnoit  à  la  Cour  de  fa  fidélité  par  fa 
conduite,  &  par  les  longueurs  qu'il  apportoit  à 
faire  marcher  fes  Compagnies  de  Gendarmes  & 
de  Chevaux-legers  à  l'armée ,  fuivant  les  ordres 
qu'il  en  avoit  reçus  :  on  ordonnoit  au  Cheva- 
lier de  Baradas  de  concerter  avec  moi  de  quel- 
le manière  nous  le  ferions  obéïr.  Je  lui  donnai 
rendez-vous  à  Saucoin  petite  ville  de  Nivernois 
au  delà  de  la  rivière  de  Loire;  où  nous  étant 
trouvez  deux  jours  après,  nous  refolûmes  qu'il 
écriroit  au  Comte  de  S.  Geran  pour  le  prier  de 
lui  envoyer  promptement  fes  troupes  ,  &  que  fi 
ledit  Comte  y  manquoit  ,  iî  m'en  donneroit 
avis  &  nous  les  irions  charger.  S.  Geran  qui  fe  vit 
preflfé  &  qui  fut  averti  de  notre  refolution  ,  fit 
marcher  fes  Compagnies  ,  mais  avec  ordre  ïe- 
cret  aux  Officiers  de  les  lailTer  débander  ,  &  re- 
venir le  trouver  les  uns  après  les  autres  par  dif- 
ferens  chemins,  ce  qu'ils  firent  quinze  jours  ou 
trois  lemaines  après.  Cependant  les  levées  de 
mes  Regfrnens  s'avançoient ,  &  particulièrement 
de  mon  Régiment  d'Infanterie  qui  fut  prefque 
complet  à  la  fin  de  Mars. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  cette  Lettre  du 
Cardinal  Mazarin  écrite  de  fa  main. 


M  Q  N- 


M 


deBussyRabutik.  2^7 

On  sieur,  16p.. 


v  Le  Sieur  Louvat  s'en  allant  en  vos  quar- 
tiers avec  les  ordres  du  Roi  pour  ramaifer  des 
armes ,  &  les  faire  apporter  ici  en  toute  dili- 
gence, je  profite  de  cette  occafion  pour  vous 
aifurer  de  la  continuation  de  mon  amitié  & 
de  mon  fervice,  &  pour  vous  prier  de  nous 
aider  des  cent  moufquets  qui  furent  pris  à  M.- 
de  Langeron.  Comme  on  en  eit  preiTé  à 
l'armée  ,  cette  petite  afîiltance  ne  pouvoit 
venir  plus  à  propos;  &  Leurs  Majeftez  vous 
feront  paraître  en  choies  de  plus  grande  im- 
portance, le  gré  qu'elles  vous  enfauront.  Je 
me  remets  pour  toutes  les  nouvelles  de  deçà 
à  la  vive  voix  dudit  Sieur  Louvat ,  &  demeure , 


Monsieur, 

Votre  très-affeéllonnJ  fervkenr  , 
Le  Cardinal  Mazarini, 

A  Blois  ce  20.  de  Mars  1652. 

Je  mandai  au  Cardinal  que  quelque  befoin 
d'armes  quej'euïTe  pour  mon  propre  Régiment , 
je  lui  enverrais  les  cent  moufquets  qu'il  me 
demandoit  auiîi-tôt  que  la  commodité  s'en  offri- 
roit,  &  que  la  feule  penfée  que  j'avois  au  mon- 
de étoit  de  lui  obéir  &  de  lui  plaire. 

Quatre  jours  après  je  reçus  cette  autre  Let- 
tre du  Cai  dînai. 


M0. 


SIEUR 


,,  J'ai  lu  avec  plaifir  la  Lettre  que  vous  avez 

„  pris  la  peine  de  m'écrue  du  17.  de  ce  mois, 

M  2  „  & 
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»  ?>  &  j'ai  rendu  compte  à  Leurs  Majeftezdece 
i6fï.  ?,  qu'elle  contient.  Elles  ont  entièrement  ap- 
»,  prouvé  ce  que  vous  avez  fait  ;  &  veritable- 
î,  ment  on  ne  fauroit  agir  avec  plus  de  zèle  , 
5,  d'adrefïe&  de  vigueur  que  vous  faites  pour  le 
»,  fervice  du  Roi.  Je  vous  fuis  très-obligé  en 
,,  mon  particulier  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
j,  vouloir  infpirer  aux  autres  les  mêmes  fenti- 
3,  mens  obligeans  que  vous  avez  pour  moi ,  & 
„  je  vous  conjure  en  échange  de  croire  que  per- 
,,  fonne  ne  fera  jamais  avec  plus  d'eftime  &  de 
5,  paffion  que  je  fuis, 

„  Et  de  fa  main,  Je  vous  prie  de  ne  perdre 
„  un  moment  de  tems  à  mettre  vos  Regimens 
, ,  en  bon  état ,  de  bien  veiller  à  la  confervation 
„  de  la  Charité  ,  &  de  croire  que  je  fuis  du 
„  meilleur  de  mon  cœur , 

Monsieur, 

Votre  très-affe&ionnê  ferviteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Blois  ce  24.  de  Mars  1652. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  ré- 
flexion fur  le  caprice  de  la  fortune. 

Je  comprens  aifément  qu'un  homme  de  quali- 
té qui  a  de  longs  fervices  à  laguerre,  après  avoir 
été  fort  bien  auprès  d'un  premier  Miniitre ,  &  par 
là  en  pâlie  de  tous  les  honneurs ,  peut  perdre  ces 
ava  ntages ,  ou  en  fe  jettant  dans  d'autres  intérêts 
que  les  liens, ou  en  fe  relâchant  de  la  chaleur  qu'il 
avoit  au  fervice  du  Roi,  ou  par  de  grands  mal- 
heurs à  la  guerre.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  imagina- 
ble ,  c'eft  que  le  Cardinal  m'aimant ,  &  étant  per- 
fuadé  que  j  e  Taimois ,  comme  on  le  peut  voir  par 

les 
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les  Lettres  qu'il  m'écrit  :  moi  n'ayant  jamais  rien  — _ 
faic  pour  lui  faire  changer  cette  penfée:  ayant  165*2. 
fervi  le  Roi  depuis  cetems-là  avec  plus  de  cha- 
leur ,  plus  d'éclat ,  &  plus  de  bonne  fortune 
qu'auparavant,  le  Cardinal  fe  fo't  lï  fort  démen- 
ti ;  &  après  s'être  laiiié  farprendre  auximpref- 
fions  que  lui  ont  voulu  donner  de  moi  mes  en- 
nemis, il  ait  été  capable  d'en  éûaucher  lui-mê- 
me de  mauvaifes  dans  i'efprit  duRo*  avant  que 
de  mourir,  lefquelles  ces  mêmes  ennemis  ont 
cultivées  &  rendues  iï  fortes,  que  Sa  Majefté, 
aulieudesrecompenfes  quiétoient  dues  à  mes 
longs,  &  ii  j'oie  dire,  conliierables  fervices , 
a  crû  faire  une  j  uitice  de  m'accabler  de  difgraces» 
Je  ne  me  plains  pas  du  Roi,  &  ce  n'eit  pas 
feulement  le  refpeét  qui  m'en  empêche,  c'éft 
parce  que  je  n'ai  pas  fujet  de  m'en  plaindre. 
Que  pouvoit-il  moins  faire  que  de  croire  que 
le  Cardinal  fon  premier  Miniftre,  en  qui  il 
avoit  une  entière  confiance,  &  qui  l'avoit  ef- 
fectivement fi  bien  fervi,  que  de  croire,  dis-jc, 
que  ce  Miniftie  qui  lui  avoit  peut-être  autre- 
fois dit  quelque  bien  de  moi ,  venant  à  changer  y 
avoit  des  raifons  de  le  faiie? 

Mais  je  parlerai  de  tout  ceci  plus  clairement 
dans  la  fuite.  Cependant  Dieu  foit  loiié  de  tout  ; 
il  m'a  laiffé  de  la  réputation ,  du  courage,  le 
corps  &  I'efprit  foin,  &  peut-être  aifez  de  jeu- 
ne ffe  pour  voir  mourir  une  partie  de  mes  enne- 
mis ,  &  tomber  l'autre  en  de  plus  grandes  dif- 
graces  que  la  mienne. 

Le  2S.  de  Mars  ,  je  reçus  cette  Lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 


M  3  Mo  m- 


2-70        Mémoires  du  Comte 


l6sz-M 


Onsieur, 


„  J'ai  reçu  la  Lettre  qu'il  vous  a plûm'écrire 
„  du  17.  en  réponfe  des  ordres  que  je  vous 
„  avois  envoyez  de  la  part  du  Roi,  à  l'exécution 
„  defquels  nous  efperons  que  vous  tiendrez  la 
„  main,  &  particulièrement  que  vous  pourvoi- 
„  rez  à  la  fureté  de  la  Charité,  àcaufedupaf- 
„  fage  qui  eft  de  grande  importance  dans  la 
3,  conjoncture  prefente. 

„  Je  vous  fupplie,  Monfieur,  d'avoir  le  mê- 
„  me  foin  pour  le  relie  de  votre  Charge  &  pour 
„  la  conservation  de  Nevers. 

„  L'on  a  été  bien  aife  que  vous  ayez  obligé 
„  le  Procureur  du  Roi  de  Saint  Pierre  le  Moû- 
„  tïerr  de  rentrer  dans  fon  devoir  plutôt  que 
„  de  vous  fervir  de  la  Lettre  du  Roi  pour  l'éloi- 
„  gner.  Il  feroit  auffi  bien  à  propos  de  ramener 
„  le  Lieutenant  General  de  Nevers  ,  pour  le- 
„  quel  il  y  a  ici  des  perfonnes  de  qualité  qui  veu- 
„  lent  répondre  de  fa  conduite.  Et  comme  il  a 
5,  mieux  aimé  s'adreïfer  au  Roi  qu'au  Parle- 
r>  ment ,  &  que  fon  père  &  fes  amis  fe  doivent 
„  employer  auprès  de  vous  pour  lever  tous  les 
„  foupçons  que  vous  pourriez  avoir,  je  croî 
„  que  vous  devez  plutôt  accommoder  cette  af- 
„  faire  que  de  la  pouffer  plus  avant. 

„  Vous  aurez  déjà  fû  les  derniers  avantages. 
„  que  les  Troupes  de  M.  de  Harcour  ont  rem- 
„  porté  fur  celles  de  M.  le  Prince ,  &  la  prife  de 
„  Xaintes ,  &  celle  de  Taillebourg.De  deçà  l'on 
„  fait  affembler  l'armée  du  Roi ,  pour  marcher 
„  dans  cette  femaine  contre  les  ennemis  qui 
v  font  tous  entre  Seine  &  Loire,  n'ayant  pu 

»  en- 
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„  encore  avoir  de  pafïage  fur  cette  dernière  ri-  -— ; 


viere.  Il  y  a  apparence  que  dans  le  mois  pro-  i6p< 
chain  il  iepafîera  quelque  aftion  coniidérable 
entre  ces  années,  ou  que  les  ennemis  fe  reti- 
reront :  j'eftere  que  Dieu  continuera  de  fa- 
vorifer  la  juftice  des  armes  du  Roi.  Je  luis, 


Monsieur, 


Votre  très-humbk ,  y  très  affetthnnè 
Jerviteur, 

La  Vrilliere, 

A  Blois  ce  16.  de  Mars  16a. 

Trois  jours-  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  \  M  Onfieur  de  BuiTy  Rabutin ,  Ayant  confi- 
"  lVi  deré  combien  elt  importante  à  mon  1er- 
„  vice,  dans  les  occurrences  prefentes  la  con- 
„  fervation  de  ma  Ville  &  Pont  de  la  Chante 
„  à  caufe  de  fon  palïage  fur  la  rivière  de  L01- 
„  re  ,  &  d'empêcher  mes  ennemis  de  s  en  lai- 
„  iïr,  je  vous  ai  voulu  faire  cep  Lettre ,  pour 
„  vous  dire  qu'incontinent  ap  es  l'avoir  reçue, 
vous  ayez  à  vous  rendre  maître  du'dït  Pont  : 
vous  fervir  pour  cet  effet  des  troupes  d'In- 
fanterie &  de  Cavalerie  qui  font  fous  votre 
nom,  &  faire  travailler  aurétablifïement d'i- 
celuî  ,  au  plus  grand  foulagement  des  habi- 
tans  de  ladite  Ville  qu'il  fe  pourra,  &  de- 
meurer en  icelle  ,  &  faire  faire  un  état  du 
bled  qui  eft  dedans ,  &  en  celle  de  Nevers  : 
empêcher  qu'il  n'en  foit  enlevé,  afin  que  h 
i'en  ai  befoin  pour  mes  troupes,  je  m'en 
J  M  4  »  Pulf" 


->•> 


272        Mémoires  du  Comte 

~-  „  puifTe  fervir  en  payant  de  gré  à  gré  :  à  me  don- 

*0/2.„  ner  avis  quand  ledit  Font  de  la  Charité  pour* 

„  ra  être  rétabli  ,  &  à  ajouter  toute  créance  à 

„  ce  que  le  Sieur  Archambaut,  l'un  de  mes  Gen- 

„  tilshommes  ordinaires  ,  qui  s'en  va  bien  in- 

„  formé  de  mes  intentions,  vous  dira  de  ma 

:,  part:  &  me  promettant  que  vous  ne  manque* 

„  rez  de  vous  y  conformer ,  &  de  continuer  à 

„  me  donner  en  cette  occafion  des  preuves  de 

„  votre  fidélité  &  afFeâion',  je  ne  vous  ferai  la 

„  preiente  plus  expreïfe  ni  plus  longue,  que  pour 

„  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  de  Bufiy  Rabu- 

„  tm,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Sulli,  le 20. 

„  jour  de  Mars  1652.  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Phelippeaux. 

Si  j'avois  voulu  me  faire  valoir  alors  à  laConr 
comme  faifoit  la  plupart  du  monde,  &  l'obli- 
ger de  fe  racheter  du  mal  quejeluipouvois  fai- 
re, je  n'aurois  pas  été  fort  empêché.  Il  eft  ai- 
fé  de  voir  combien  on  étoit  perf.iadé  de  l'im- 
portance du  polie  oùj'étois;  mais  j'ai  toujours 
eu  une  extrême  difcretion  ,  &  j'ai  mieux  aimé 
courir  le  hafard   de   trouver   des  gens  qui  en 
abufaflent ,  que  de  m'avancer  par  des  moyens  qui 
auroient  pu  faire  dire,  que  je  ne  devois  ma  for- 
tune qu'à  la  crainte  qu'on  auroit  eue  que  je  ne 
manquafTe  à  mon  devoir.  Je  demandois  ,  mais 
fi  honnêtement  queje  convioîs  les  ingrats  à  me 
refuferj  c'eft-à-dire ,  au  moins  à  me 'remettre: 
&  voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  eu. 

La  Lettre  du  Roi  qui  me  devoit  être  ren- 
due par  Archambaut,  me  fut  rendue  par  Arta- 
gnan  ,  avec  une  Lettre  du  Cardinal  ,  une  de 
M.  le  Tellier,  &  unedeM.de  la  Vrilliere  Se- 
crétaire d'Etat. 

Mon- 


M 
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Onsieur,  l6j-2r. 


„  Le  Sieur  d'Artagnan  vous  porte  les  De- 
pêches  de  Meilleurs  les  Secrétaires  d'Etat, 
qui  vous  apprendront  les  intentions  du  Roi, 
à  quoi  je  me  remets ,  &  à  ce  qu'il  y  ajou- 
tera de  vive  voix  ,  vous  priant  de  lui  donner 
entière  créance.  Je  vous  prie  feulement  de 
travailler  incellamment  à  faire  faire  à  Ne- 
vers  les  vingt  mille  rations  de  pain  qu'on 
vous  demande  ,  dont  vous  ferez ,  s'il  vous 
plaît,  le  prix,  &  en  les  envoyant  quérir  on 
portera  l'argent  qu'il  faudra  pour  cela.  Je 
vous  conjure  au  m*  de  nous  faire  fournir  & 
envoyer  par  la  rivière  le  plus  d'armes  que 
vous  pourrez,  &  dont  je  vous  ferai  payer  au 
prix  que  vous  délirerez,  &  avec  ponctualité  ; 
cependant  je  demeure, 

Monsieur, 

Vôtre  tres-affeB'tonni [erDtteur , 

Le  Cardinal  Mazarini* 

A  Sulli  ce  29.  de  Mars  i6;z» 


M 


Onsieur 


„  J'ai  eu  commandement  de  vous  adre/Ter 
,  les  Lettres  que  le  Roi  écrit  aux  habitans  de 
,  Nevers  &  de  la  Charité  pour  les  obliger  à 
,  fournir  vingt  mille  rations  de  pain  par  chacu- 
,  ne  Ville,  pour  la  fubfiftance  de  l'Armée  du 
,  Roi  ,  fuivant  le  marché  que  vous  en  ferez 
,  avec  eux,  s'il  vous  plaît,  &  à  la  prière  que 
M  5  y,  Sua 
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*—  „  Son  Eminence  vous  en  fait  par  fa  Lettre  cî- 
ivS2"»  jointe,  par  laquelle  elle  vous  répond aufii du 
„  payement  :  &  comme  l'armée  &  la  Cour  con- 
„  fomment  beaucoup  de  vivres  en  ces  quar- 
„  tiers  où  il  y  en  a  peu ,  foit  pour  les  hommes  , 
„  foit  pour  les  chevaux ,  vous  ferez  un  fervice 
„  fort  conlidérable  à  Sa  Maj  efté ,  de  contribuer 
„  à  faire  que  les  Marchands  y  en  raflent  voitu- 
„  rer  de  toute  efpece.  Ils  en  feront  facilement 
„  le  débit  ,  &  gagneront  tout  ce  qu'ils  vou- 
„  dront.  Que  lî  pour  la  fureté  ils  ont  befofn 
„  d'efcorte,  il  leur  en  fera  donné ,  foit  par  eau  , 
%i  foit  par  terre.    Je  fuis  , 


Votre  très -humble-  &  très-affetfionné 

Serviteur , 


Monsieur, 

rè s -humble 
"ervïteur , 

Le  Tellier, 

A  Sulli  ce  29.  de  Mars  1652. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  ces  Let- 
tres,  je  fis  cette  réponfe  au  Cardinal. 


Mon 


A  la  Charité  ce  30.  de  Mars  165:2. 
NSEIGNEUR, 


„  La  Charité  eft  la  plus  méchante  place  de 
France;  &  pour  la  faire  paflablement  bonne  Y 
il  faudroit  du  tems  que  je  n'ai' pas,  &  de  la 
dépenfe  que  le  Roi  même  n'eft  pas  mainte- 
nant en  état  d'y  faire.  Je  ne  dis  point  ceci  à 
Votre. Emiïience ,  Monfeigneur ,  pour  la  pré- 
parer en  cas  que  je  fufîè  attaqué  à  me  voir  ren- 
dre comme  un.  coquin.    Premièrement,  j'ai 

n  coin- 
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„  commencé  à  faire  un  reduic  derr.ere  la  nui- 

„  lbn  du  Prieur,  &  j'y  fais  travailler  fans  ceae  1652, 
?,  les  foldats  de  mon  Régiment:  il  eftdel'hea- 
„  re  que  je  vous  parle ,  de  trois  cens  hommes  ef- 
„  fectifs,  non  compris  les  Officiers.  Je  ne  vous 
„  dis  pas ,  Monfeigneur  ,  letems  que  je  tiendrai; 
„  car  cela  dépendre  la  manière  dont  je  ferai  at- 
„  taqué ,  autant  que  de  ma  vigueur ,  mais  j  e  vous 
„  allure  que  la  tête  ne  me  tournera  point;  que 
„  j'ai  bien  envie  de  rendre  ici  un  fervice  considé- 
rable au  Roi ,  &  de  mériter  i'efttme  &  l'ami- 
tié dont  Votre  Eminence  m'honore. 
„  Je  viens  de  mettre  ordre  au  pain  que  Sa  Ma- 
jefté  demande  à  Nevers ,  &  à  la  Charité,  & 
je  vais  faire  chercher  toutes  les  armes  que  je 
pourrai  trouver.  Enfin  je  n'oublierai  jamais 
rien  pour  faire  voir  à  Votre  Eminence  que  je 
^  fuis  plus  que  perfonne  du  monde , 

Monseigneur, 

Vôtre  très  humble,  très'obeijfant ,  ef  irêfr 
fidelle  ferviieur , 

B  u  s  s  y  Rabutin, 

Dans  ce  tem->làr  ayant  eu  avis  qu'on  avoit 
chargé  une  brigade  de  mon  Régiment  de  Cava- 
lerie ,  du  côté  de  S-  Fargeau  ;  j'y  courus,  & 
je  trouvai  que  c'étoit  un  Gentilhomme  de  Pui- 
iaye,  Enfeigne  Colonelle  du  Régiment  de  Pi- 
cardie, appelle  Favieres  :  je  le  pris  cnfon  (  Gâ- 
teau nommé  La Maiftm-fort  ;  j'y  mis  Garnifon* 
&  je  le  renvoyai  à  fa  Charge. 

Mais  comme  je  penfois  me  repofer  un  peu, 
il  me  vint  nouvelle  de  la  Charité,  qu'un  cour- 
rier du  Cardinal  m'y  attendoit  avec  une  de  fes 
M  6  Let- 


Onsieur, 
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sT-h"  Lettres.    Je  m'y  en  retournai  donc  prompte- 
10p..  ment,  &  j'y  reçus  celle-ci. 

M 

„  Je  vous  dépêche  en  toute  diligence  le  Sieur 
„  de  la  Bachellerie  ,  auquel  vous  donnerez 
„  créance,  s'il  vous  plaît:  vous  nemefauriez 
„  obliger  davantage  que  de  le  favorifer  de  vo- 
„  tre  affiftance,  en  tout  ce  qui  dépend  de  vous  * 
33  je  vous  en  prie  inftamment,  &  de  me  croi- 
-.  „  re  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très  affectionné '  ferviteur ? 
Le  Gard  Mazarini. 

A  Sulli  ce  30.  de  Mais  1052. 

dîprfn       .Comme  ceIuî  q™  me  rendit  cette  Lettre  n'e*- 
cede      torC  Pas  la  Bachellerie,  je  lui  demandai  ce  qu'il 
çondé    étcit  devenu  ,   il  me  dit  qu'il  étoit  retourné  à 
*">     ia  Cour ,   à  caufe  d'une  avanture  qui  lui  étoit 
one.     arnvée  par  les  chemins  :  &  m1  ayant  tiré  en  parti- 
culier, il   me  dit  qu'il  étoit  à  îa  Bachellerie: 
Qu'entre  Boni  &  Coine,  ion  Maître  marchant 
du  long  du  grand  chemin,  cent  pas  devant  lu;, 
&  ayant  pafîe  auprès  de  Rochefort ,  Valet  de 
chambre  du  Prince  de  Condé ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  ,  lui ,  qui  me  parloît ,  'l'avoit  reconnu 
,&  lui  avoit  demandé  d'où  il  venoit  ;  que  Ro- 
chefort ïe  trouvant  furpris ,  îui  avcit  dit  qu'il 
étoit  avecle Patron,  voulant  parler  du  Prince: 
Que  comme  il  lui  avoit  demandé  où  il  étoit  [ 
lî  lui  avoit  répondu  qu'il  s'étoit  écarté  du  grand 

che- 
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chemin  avec  fix  hommes,  comme  il  faifoit  d'or-  

dinaire  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un  ,  &  qu'il  s'en  165-2. 
alloit  joindre  l'Àrméé  à  Montargis  :  Que  Ro- 
cherbrt  lui  avoit  demandé  enfuite  où  il  alloit, 
lui  :  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  alloit  à  Lyon , 
&  qu'après  s'être  embr allez  ,  il  avoit  marché  au 
pas  jufqu'à  ce  qu'il  tût  hors  de  la  vue  de  Ro- 
chefort,  &  qu'alors  il  avoit  poulie  fon  cheval 
pour  rejoindre  fon  Maître:  Que  lui  ayant  dit  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre,  la  Bachellerie  l'avoît 
chargé  de  la  Lettre  du  Cardinal  à  moi  &  de 
fon  ïnitruction,  &  s'en  étoit  retourné  à  la  Cour 
porter  l'avis  du  pallage  du  Prince.  Et  ce  fut  fur 
cet  avis  qu'on  détacha  Sainte  Maure  avec  vingt 
Maîtres  ,  qui  manquèrent  le  Prince  d'un  mo- 
ment. 

C'eft  de  ce  pafTage  dont  le  Duc  de  la  Roche* 
foucaut  parle  dans  f.s  Mémoires. 

Il  rapporte  que  le  Prince  de  Condé  accom- 
pagné de  lui,  de  fon  fils  Marcillac,  &  de  quar 
tre  autres,  paffa  aux  portes  de  la  Charité,  quoi 
que  j'y  ruffe  avec  deux  compagnies  de  Cavalerie. 
Et  voulant  faire  valoir  la  hardieife  de  cepaf- 
fage  ,  il  femble  qu'il  veuille  en  quelque  façon 
blâmer  ma  vigilance. 

Mais  il  faut  favoir  ,  premièrement  ,  que  le 
Prince  avoit  pafîé  la  Loire  entre  Nevers  &  la 
Charité  à  un  bac  où  il  n'y  avoit  point  d.e  gar- 
des :  car  on  ne  devinoit  pas  qu'il  y  dût  pafTer, 
&  l'on  ne  garde  dans  une  guerre  civile  que  les 
ponts  ;  de  forte  que  le  Prince  pafFant  la  nuit 
aux  portes  de  la  Charité,  il  n'y  avoit  ni  hafard 
pour  fa  perfonne,  ni  dans  la  hardieife  de  cette 
entreprife ,  tout  l'honneur  que  le  Duc  delà Ro- 
chefoucaut  en  prétend  tirer:  de  plus  je  n'avois 
pas  un  homme  de  Cavalerie  dans  la  Charité 
M  7  & 
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s—  &  moi-même  j'étois  en  Puifaye  dans  le  tems 
i6$z.  que  le  Prince  pafla. 

Mais  pour  revenir  au  Valet  de  chambre  de  la 
Bachellerie,  fon  inftmdtion  portoit  de  me  dire 
de  la  part  du  Cardinal,  de  faire  refaire  le  pont  de 
la  Charité  pour  le  paflage  du  Roi  qui  vouloît 
aller  en  Bourgogne,  &  de  m'afTurer  de  la  part 
de  Son  EminenceT  qu'elle  m'enverroit  une  or- 
donnance fur  les  Tailles  pour  la  fubiîitance  de 
mon  Régiment  d'Infanterie. 

Comme  je  faifois  travailler  au  pont  de  la 
Charité  ,  l'Abbé  de  Droiiet  arriva  qui  me  fit 
ceïfer  mon  ouvrage ,  &  me  rendit  cette  Lettre 
du  Cardinal ,  écrite  de  fa  main. 


Mo 


NSI  EUR 


„  Je  vous  ai  déjà  écrit  pour  faire  travailler 
,,  à  la  fourniture  de  quarante  mille  rations  de 
„  pain  en  toute  diligence  pour  en  affilier  notre 
„  armée  ;  &  parce  "qu'il  le  pourroit  faire  que 
„  faute  d'argent,  cela  n'allât  pas  aflez  vite, 
„  jrenvoye  M.  l'Abbé  de  Droiiet  avec  ce  qui 
„  peut  être  neceiTaire  pour  ladite  fourniture, 
„  &  je  vous  conjure  de  l'afTifter  de  votre  auto- 
„  rite,  afin  que  fans  perdre  un  moment,  cela 
„  puiile  être  exécuté.  Je  vous  prie  aufïï  de 
„  faire  defcendre  en  ce  lieu  les  armes  que  le 
„  Sieur  Louvat  doit  avoir  ailèmblées,&  celles 
,.,  que  je  vous  ai  demandées ,  &  de  croire  que  le 
„  fervice  que  vous  rendrez  en  cette  rencontre 
„  fera  très-confiderable,  &  que  je  nemanque- 
„  rai  pas  de  le  faire  valoir  auprès  du  Roi,  &  me 
r  remettant  au  furplus  à  M.  l'Abbé  de  Droiiet 
j,  qui  vous  rendra  cette  Lettre,  &  au  Sieur  Ra- 

,,  meau 
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,T  meau  qui  raccompagne  pour  s'en  revenir  lors  ■ 

„  que  tout  fera  exécuté  ;   je  demeure  de  tout  i&fz. 
„  mon  cœur , 

Monsieur, 

Vôtre  trh'affeéiionné '  ferviteur ', 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Gien  ce  2.  Avril  1652. 

Comme  j'écrivis  aux  Magîftrats  de  Nevers 
&  que  je  les  grondai  de  la  lenteur  qu'ils  avoient 
eue  à  fournir  les  vingt  mille  rations  de  pain  que 
le  Roi  leur  demandoit ,  ils  m'en  envoyèrent  tren- 
te-deux mille,  dont  ils  ne  voulurent  point  d'ar- 
gent ,  non  plus  que  ceux  de  la  Charité  des  vingt 
mille  rations  qu'ils  fournirent. 

Si  j'avoïs  voulu  profiter  de  cela,  je  l'aurois 
fait  aifément  :  car  l'Abbé  de  Droikt  m'offrit 
l'argent  de  ce  pain:  maisjetiouvai  plus  beau  dé- 
faire ce  profit-là  pour  le  Cardinal  ,  &  de  faire 
valoir  à  la  Cour  la  libéralité  de  ces  deux  Villes. 

Je  fis  faire  encore  une  recherche  dans  les  mai- 
fons  de  la  Charité  :  &  j'achetai  les  armes  qui  s'y 
trouvèrent ,  que  j'envoyai  avec  le  pain  par  l'Ab- 
bé de  Droiïet  à  Son  Eminence. 

Le  même  Abbé  m'avoit  auflî  rendu  cette  Let~ 
tre  de  la  part  du  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier, 

A  Sulli  ce  2.  Avril  16p. 

*■* J  Onsieur, 

„  Comme  fuivant  la  liberté  que  le  Roi  vous 
„  a  laiffée  de  faire  aiTembler  vos  Re^imens  en 
„  tels  lieux  du  Nivernois  que  vous  jugerez  à 

„  pro* 
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; ,,  propos ,  j'appréhende  que  vous  choifïfiîez  Cïa- 

165-20,  meci  ,  je  me  fens  obligé  par  des  confidera- 
„  tions  qui  me  touchent  en  mon  particulier  de 
„  vous  fupplier,  comme  je  fais  très -humble- 
„  ment,  Moniteur,  de  l'en  vouloir  exempter 
„  &  de  favorifer  ce  lieu  en  toutes  occafions  au- 
„  tant  qu'il  vous  fera  pofîible.  Cette  grâce  me 
,,  ferad'autant  plus  fenïible,  queje  ne  l'ai  point 
„  méritée  de  vous  ,  parce  que  je  n'ai  jamais  été 
„  allez  heureux  pour  vous  fervir;  mais  lorfque 
„  les  occafions  s'offriront  de  le  faire  ,  j'efpere 
„  de  vous  témoigner  que  je  fais,  &c. 

Je  fis  à  cette  Lettre  la  réponfe  du  monde  la 
plus  honnête,  &  j'eus  toujours  pour  Clameci 
autant  d'égards  que  s'il  eût  été  à  moi. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  de  la 
Vrilliere  Secrétaire  d'Etat. 


M 


A  Sullï  ce  3.  d'Avril  16$ 'z* 
Onsieur, 


„  Encore  que  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
„  beaucoup  de  foin  des  intérêts  de  M.  le  Duc 
„  de  Mântouc,  &  qu'il  n'ait  pas  befoin  auprès 
„  de  vous  d'autre  recommandation  que  lafïen- 
„  ne,  néanmoins  j'ai  crû  que  vous  n'auriez  pas 
„  defagreable  la  fuppîication  queje  vous  fais  de 
„  conferver  les  terres  qui  lui  appartiennent,  & 
},  d'avoir  foin  auffi  de  ce  qui  regarde  le  Sieur 
„  Cochet  Treforier  de  mondit  Sieur  le  Duc 
„  comme  d'une  perfonne  que  j'affe&ionne:  & 
„  parce  que  le  Château  de  la  Ferté-Chauderon 
„  appartenant  au  Sieur  Baron  Cochet  qui  a  fervi 
„  le  Roi  endiverfes  rencontres,  n'eit d'aucune 

j>  con*- 
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confequence  ni  force,  je  vous  prie  de  remet-  — . 
tre  ledit  Château  entre  les  mains  des  parens  i6<$z. 
du  propriétaire  ,  &  d'en  retirer  la  garnifon  ; 
vous  affurant  que  je  prendrai  beaucoup  de 
part  à  l'obligation  que  l'on  vous  en  aura,  & 
que  je  tâcherai  quand  il  s'en  offrira  occaiion, 
de  vous  témoigner  que  je  fuis  toujours ,  &c. 


Il  me  recommandent  les  Terres  du  Duc  de 
Mantouë,  parce  que  je  ne  les  épargnois  guère, 
&  les  raifons  que  j'en  avois ,  étoient  que  prcfque 
tout  le  Nivernois  lui  appartenoit,  &  quej'aimois 
mieux  faire  loger  les  troupes  chez  un  Prince 
Souverain,  à  qui  cela  n'étoit  point  honteux  ,  & 
qui  le  pouvoit  plus  aifément  fupporter ,  que  chez 
la  Nobleffe  à  qui  cela  eût  été  pins  rude. 

Je  fis  pourtant  réponfe  à  la  Vrilliere  Secré- 
taire d'Etat,  que  jefauverois  delogemens,  au- 
tant qu'il  me  feroit  poffibîe ,  les  Terres  de  M. 
de  Mantoue  ;  mais  que  je  ne  pouvois  encore 
faire  fortir  la  garnifon  de  laFerté-Chauderon, 
&  cela  pour  l'intérêt  du  fervice  du  Roi. 

Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  de 
Gorbinelli  que  j'avois  envoyé  à  la  Cour. 

A  Gien  ce  4.  d' *  Avril  165*2. 


A/f  Onfieur  de  Turenne  attend  avec  impa- 
***  tience  les  quarante  mille  rations  de 
pain.  M.  le  Cardinal  eft  en  une  peine  in- 
croyable pour  avoir  des  armes.  Il  n'y  a  point 
de  fervice  égal  à  celui  de  lui  en  trouver.  La 
Bachellerie  qui  vous  envoya  fon  Valet,  m'a 
dit  qu'il  m'apporteroit  une  ordonnance  fur  les 
Tailles  pour  dédommager  ceuA  qui  en  four- 
niroient  en  Nivernois ,  avec  un  ordre  du  Roi 

„  de 
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'"  j?.!es  faire  titzr  des  lieux  où  il  s'en  trouveroit 
•  „  dues. 

„  M.  le  Cardinal  viendra  aujourd'hui  avec  le 
„  Koi  pour  faire  la  revue  de  l'armée:  je  corn- 
„  mencerai  mes  affaires. 

„  M.  de  Pionfac  vous  baife  les  mains  ,  il 
„  m  a  dit  que  Son  Em'nence  vous  jugeok  très- 
„  neceffaire  à  la  Charité:  &  que  fur  ce  qu'il  lui 
„  demanda  fi  vous  en  répondriez  bien  ,  il  lui 
»  ^Pondit  qu'oui*,  &  que  vous  y  aviez  mis  M. 
„  de  Beauvoir  pour  commander,  qui  étoit  un 
,,  homme  de  cœur  &  d'efprit.  il  lui  demanda 
„  encore  s'il  ne  feroit  point  à  propos  de  vous 
„  envoyer  des  troupes  pour  y  mettre  en  garni- 
5,  Ion.  Il  lui  dit  que  cela  feroit  inutile,  &  que 
»  vous  y  aviez  votre  Régiment  d'Infanterie  qui 
„  groffifloit  tous  les  jours  :  Son  Eminence  en 
„  témoigna  grande  fatisfaétion. 

„  La  Bachellerie  m'a  dit  que  M.  le  Cardinal 
,,  avoit  aiîuré  le  Confeil  de  la  confervation  de 
„  la  Charité,  &  qu'il  difoit  par  tout  qu'il  avoit 
„  dans  cette  place  un  de  fes  plus  intimes  amis  : 
„,lur  cela,  Monfieur,  prenez  vos  mefures. 

„  Je  nefai  s'ils  croyent  que  les  ennemis  vous 
„  iront  voir  tôt  ou  tard,  mais  Ton  parle  fort  ici 
„  de  ce  pofte. 

„  Le  bruit  a  couru  que  le  Roi  iroit  à  Ncvers . 
9,  mais  il  ne  continue  pas. 

„  J'ai  vu  paiïer  l'armée  de  M.  de  Turenne 
„  qui  eft  de  fix  à  fept  mille  hommes.  Celle 
„  du  Maréchal  d'Hoquîncourt  doit  paiTer  cette 
„  aprefdînée  qui  eft  pour  le  moins  d'autant  :  il 
„  y  a  de  fort  belle  Cavalerie  étrangère;  je  crains 
„  tort  qu'on  ne  fafFe  venir  votre  Régiment  .car 
„  on  fait  flèche  de  tous  bois. 

»  L'on  confirme  fort  que  MefTieurs  de  Ne- 
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„  mours  &  de  Beaufort  fe  font  goufpillez. 

„  M.  de  Mercœur  a  eu  le  Gouvernement  de  1 652. 
„  Provence,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  &  filera  par 
„  vos  quartiers  pour  y  aller. 

„  Il  y  a  un  grand  procès  dans  l'armée  que  le 
„  Roi  ne  veut  pas  accommoder  ,  c'eft  que  le 
„  Régiment  de  la  Marine  a  été  donné  à  M.  de 
„  Manchini  ,  &  que  le  Régiment  du  Pleffis- 
„  Praflin  lui  dlfpute  la  prefeance.  Les  Gene- 
„  raux  font  après  à  les  accommoder,  mais  les 
„  Officiers  font  mutins  comme  tous  les  diables, 
„  &  entre  autres  le  bon  homme  Mafïbni  qui 
„  me  l'a  raconté. 

,,  Si  j'avois  un  cheval,  i'iroîs  à  la  revue ,  & 
„  j'entretiendrois  M.  le  Cardinal  fort  aifément. 
„  Adieu,  Monfieur. 

„  Depuis  ma  Lettre  écrite ,  Marfac  m'a  fait 
parler  à  Son  Eminence  ,  qui  vous  demande 
du  pain  au  nom  de  Dieu.  Il  m'a  commandé 
de  vous  envoyer  M.  du  S  aux  pour  cet  effet  : 
il  en  veut  pour  demain  Samedi  ,  &  les  fix- 
vingts  piques  que  vous  avez  ,  il  les  fautabfo- 
lument  envoyer  pour  ce  tems-là;  ri  vous  en 
prie  de  tout  fon  cœur-  Il  m'a  retenu ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit  ,  pour  porter  les  ordres  &  les 
Commilfions  que  vous  lui  demandez.  Il  m'a 
fort  interrogé  fur  les  moufquets  que  vous  avez 
tirez  de  Decife  :  cela  m'a  embarraffé  ,  car  il 
foûtient  que  vous  en  avez  tiré  une  quantité 
notable,  outre  les  trois  cens  deLangeron;  il 
s'étonne  que  vous  ne  lui  en  ayez  pas  envoyé 
davantage.  A  cela  j'ai  répondu  que  Madame 
de  Langeron  avoit  encore  ceux  que  vous 
aviez  pris  à  Ion  frère ,  &  que  M.  Louvat  étoit 
allé  à  Nevers  pour  les  faire  rendre.  Il  m'a  de- 
mandé ou  cette  Madame  demeuroit  :  je  lui 
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'  dellNews  :  U-deffas  ;i  m'»  commandé 

'  fti~  I  rnVOyf  <3ud<3u'u"  à  toute  bride  pour 

'  aSS^SÎ   Te  de- ,es  avoir-    J1  eft  fo»  en  in- 
quKtude  des  m,ne  moufquets  de  Sancerre: 

LI^Ta  bien  que  cela  fe  trouvât  vrai .  & 

en  attend  des  nouvelles  au  plutôt.  Pourcon- 

fi  '  ;'  ,fPa"1'  mouV«s  ,  &  bandoulières-, 
il  raire  le  peut. 

mrwî;  de  ^ea"reSfd  a  accompli  votre  mé- 
moire, ma.s  M.  de  Voumas  a  emporté,  pre- 
mièrement une  Lettre  de  Cachet  ,  pour  re- 

miffion T£Âeëlment  fa*  le  Pitd de  ^  Corn- 
fon  A  L1  a28'  Secondement  uneCommif- 
OnmtVMeftre  de  Cam^  &  quelques  autres 
Comm.ffions  :  Je  ne  fai  quelles  elles  font, 

&  Vnen,olPar'f  à  Bea"tegard  que  dans  la  foale 
Zu^  ""•'.'?  mjl  eft  1ue  Voumas  a  porté 
S!  ,,â  ra-nS,OU  lJ  dl  allé  cherch«  le  Maréchal 

«J'ai  parlé  à  M.  le  Cardinal  de  lafubfîftan- 
romhJ^n  g?rn,Ton  '    î]  m'a  amande  de 

trok  Z  eUu  ét0lt  :  Je  lui  ai  dit  de  Pi™  de 
trois  cens  hommes  ,   dont  il  a  été  ravi.     Il 

m  a  demandé  combien  vous  aviez  de  Maî- 

«^es.     Je  lui  ai  dit  environ  cent,  compris  la 

Compagnie  de  du  Saux.     Je  lui  ai  offert  de 

votre  part  que  vosRegimens  vicndroientfcr- 

Vir,  &  vous  auffi  en  une  fi  belle  eccafion  :  il 

rï  vntlfnê  '  &  U  vous  prie  de  ne  P°int  9**- 
icr  votre  Gouvernement,  vos  troupes  y  étant 
necefTaires.  Il  croit  que  M.  de  S.  Geran  ne 
va  pas  trop  droit  en  befogne  :  je  lui  ai  dit  que 
1  on  le  tenait  fort  fvfyeâ  II  vous  prie  de  re- 
mettre en  liberté  le  frère  du  Marquis  de  Prie, 
u  vous  le  jugez  innocent.  Je  me  fais  infor- 
me ici  de  lui  au  Régiment  de  Caftelnau,  on 
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„  ne  le  connoît  pas  ,   mais  peut  -  être  auïfi  me 


»J 


iuis-je  mal  adrefié.  Il  m'a  dit  que  nous  par- 165-2, 
„  lerions  de  la  ïubiîftance  de  la  garniibn  ,  & 
„  qu'il  ne  le  pouvoit  prelentement ,  &  pour  les 
,<,  lieux  d'afièmblée  auffi.  Je  lui  ai  parlé  de  la 
„  Lettre  de  M.  d'Epernon  ,  &  lui  ai  dit  que 
„  fans  cela  ,  la  moitié  de  votre  Régiment  fe- 
,,  roit  faite  ,  &  que  faute  de  ce  fecours  vous 
„  aviez  fait  quatre-vingts  Maîtres  à  vos  dépens. 
„  Je  fuis  un  peu  venu  à  contre -tems,  je  ferai 
„  bien  encore  huit  jours  fans  rien  faire,  l'armée 
„  n'étant  qu'à  cent  pas  de  la  Ville  ,  que  Son 
„  Eminence  fait  fubliller  par  miracle. 

„  Je  ne  fai  s'il  fuffit  d'une  Lettre  de  Cachet 
„  pour  remettre  votre  Régiment  d'Infanterie 
„  fur  le  pied  de  fes  anciennes  Commiiîions , 
„  jufques  à  vingt  Compagnies  ,  &  la  Lieute- 
„  nance  Colonelle:  car  iï  elle  fuffit  je  leur  épar- 
„  gnerai  bien  de  la  peine  ,  &  à  moi  aufîî  ,  & 
„  j'employerai  toutes  mes  follicitations  à  chofes 
„  plus  importantes,  à  favoir  à  lafubfifhncede 
„  la  garnifon ,  aux  deux  Commiiîions  de Cava- 
„  lerie  d'augmentation ,  &  aux  deux  lieux  d'af- 
„  femblée  :  ils  ne  voyent  pas  de  trop  bon  œil 
„  ceux  qui  font  ici  pour  de  telles  chofes.  J'at- 
„  tends  vos  ordres  fur  tout  cela. 

„  Je  ne  puis  être  CommkTaire,  c'eflunefot- 
„  tife  que  ma  demande  :  Beauregard  m'en  a  ai- 
„  furé  ,  je  ne  veux  pas  en  parier  davantage ,  car 
„  cela  efl  au  deflbus  d'un  Gouverneur  comme 

„    moi.  CORBINELLI. 

C'efl  que  j'avois  fait  Corbinelli  Gouverneur 
de  la  Ferté-O'iauderon. 

Voumas  ne  m'a  jamais  rendu  ma  Commif- 
fion  de  Mettre  de  camp  d'Infanterie  de  165*2. 

ni 
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__  ni  l'ordre  de  remettre  mon  Régiment  d'Infan- 
ï6j-2.  terie  fur  le  pied  de  la  Commiiïïon  de  mon  père 
de  1628. 

Pendant  que  Corbinelli  étoit  encore  à  la  Cour 
pour  mes  affaires ,  je  reçus  cette  Lettre  du  Car- 
dinal. 

A  Gien  ce  6.  d'Avril  i6<z. 
\  jr 

**•*  Onsieur, 

„  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
„  afliftances  que  vous  nous  avez  données  ,  & 
„  pour  les  vivres  &  pour  les  armes.  Jeneman- 
„  querai  pas  de  faire  valoir  à  Leurs  Majeftez  ce 
„  que  vous  faites  au  point  qu'il  le  mérite,  &  il  eit 
„  bien  difficile  que  fervant  avec  tant  de  zèle  & 
„  d'application  que  vous  faites,  elles  vous  puif- 
„  fent  oublier  ,  &  ne  vous  en  témoigner  pas 
„  leur  reconnoiifance  dans  les  occafions. 

„  Les  monfquets  que  vous  nous  avez  envoyez 
„  font  inutiles  fi  vous  n'envoyez  aufli  les  ban- 
„  doulieres  ,  ce  que  je  vous  conjure  de  faire 
„  auflî-tôt  cette  Lettre  reçue  avec  toute  la  dili- 
„  gence  imaginable  ,  &  de  me  croire  toujours 
„  paffionnéinent. 

„  Et  de  fa  main,  Je  vous  conjure  de  m'envoyer 
„  les  piques  &  les  cent  moufquets  que  vous 
„  m'avez  fait  efpcrer  par  le  retour  de  M.  l'Abbé 
„  de  Droiict ,  &  de  n'oublier  pas  les  bandoulières 
„  que  vous  avez  prifes  à  Decife  ;  car  fans  cela 
3,  les  moufquets  feront  tout-à-fait  inutiles. 


Monsieur, 


Vôtre  très-affeétionnê ' ferviteur , 

Le  Cardinal  Mazarini. 

Trois 
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Trois  jours  après  je  reçus  par  le  retour  de  — — 
Corbinelli  cette  Lettre  de  la  Vrilliere  Secre-  165a. 
taire  d'Etat. 

A  G'tcn  ce  9.  cC Avril  lôfi, 
iVi  O  N  SIEUR, 


">•> 


Je  remettrai  à  M.  de  Corbinelli  qui  m'a 
„  rendu  vôtre  Lettre  du  2.  de  ce  mois,  de  vous 
„  dire  des  nouvelles  de  ces  quartiers,  &  parti- 
w  culierement  ce  qui  fe  pafïa  la  journée  du  7. 
„  entre  l'Armée  du  Roi  &  celle  de  ML  lePrin- 
„  ce:  néanmoins  je  ne  laifferai  pas  de  vous  en- 
„  voyer  le  Mémoire  ci -joint  pour  vous  infor- 
„  mer  de  la  vérité  de  cette  action  ,  afin  que 
„  vous  en  donniez  bonne  connoiilance  dans 
„  l'étendue  de  votre  Charge  aux  ferviteurs  du 
„  Roi. 

■  „  Ledit  Sieur  de  Corbinelli  m'a  fait  favoir  la 
„  difpofition  que  vous  aviez  de  favorifer  à  ma 
„  prière  M.  le  Lieutenant  General  de  Nevers  ; 
„  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Lettre  du  Roi 
„  pour  fon  retabliffement  que  vous  recevrez  par 
„  un  homme  envoyé  exprès  de  la  part  de  Aiada- 
„  me  la  PrincelTe  Palatine,  afin  que  fon  père  & 
„  lui  reçoivent  cette  grâce  de  votre  main.  Mais 
„  je  vous  fupplie  de  les  bien  recevoir  ;  d'oublier 
„  les  chofes  paflées,  &  de  croire  que  je  me  fou- 
„  viendrai  de  ce  que  vous  ferez  en  cette  occa- 
„  lion ,  pour  vous  témoigner  en  toutes  celles  qui 
,,  s'offriront  de  vous  fervir,  que  je  fuis,  &c. 


RELA- 
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^RELATION 

Du  combat  de  Bleneau  du  7.  d'Avril 
Î6fz. 

combat  TJIer  au  fofr  le  Maréchal  d'Hoquincour  qui 
aeau*  f?  ét0}1  lo*é  à  B^neau,  ayant  eu  avis  que  le 
Prince  de  Coudé ,  au  lieu  de  continuer  la  mar- 
che qu'il  avoit  commencée,  s'en  venoità  Châ- 
tillon  fur  Loin ,  envoya  auffi-tôt  fes  ordres  dans 
tous  les  quartiers  du  corps  qu'il  commande  pour 
faire  aiTembler  les  Troupes  ,  &  en  donna  avis 
en  mèn  e  tems  au  Maréchal  de  Turenne,  afin 
qu'il  rit  afîembler  les  ilennes.  Mais  le  Prince 
étant  tombé  fur  le  quartier  des  Dragons  avant 
qu'ils  fuiTent  délogez,  il  y  en  eut  quelques-uns 
de  pris  ;  &  néanmoins  la  perte  ne  fut  pas  gran- 
de, tant  parce  que  la  plupart  étoient  difperfefc 
en  plufîcurs  Châteaux  ,  que  parce  qu'il  y  en 
avoit  encore  d'autres  commandez  ailleurs.  Le 
Prince  de  Condé  s'étant  avancé  ehfuîte  vers  le 
quartier  du  Maréchal  d'Hoquiucour  ,  &  n'y 
ayant  plus  trouvé  perfonne,  parce  que  le  Ma- 
réchal étoit  déjà  au  rendez-vous,  marcha  vers 
les  autres  quartiers,  défit  quelques  troupes ,  & 
prit  quelques  bagages  du  corps  du  Maréchal, 
que  robfcurité  de  la  nuit  fans  Lune  avoit  fait 
égarer  en  venant  au  rendez  vous.  La  vérité eft 
que  quelques  foldats  d'Infanterie  du  Régiment 
de  Navailles,  &  quelques  bagages  ont  été  pris 
en  cette  rencontre;  mais  toute  la  Cavalerie  qui 
y  étoit  auffi  s'eft  fauvée:  &  outre  que  celle  du 
Prince  qui  fnivoit  cette  partie  des  troupes  du 
Maréchal  d'Hoquiucour  y  a  été  en  gênerai  fort 
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maltraitée  ,  le  Duc  de  Nemours  y  aétégrieve 

ment  bkïie,  à  ce  qu'a  rapporté  undefes  G  en- 1 652, 
tilshommes  appelle  Siourat  ,  lequel  a  été  fait 
prifonmer  Cependant  le  Maréchal  de  Turen- 
ne,  après  avoir  affemblé  fes  quartiers,  a  mar- 
ché en  bataille  à  la  pointe  du  jour  vers  le  quar- 
tier du  Maréchal  d'Hoquincour  ;  &  ayant  joint 
enpaiiantla  brigade  de  Navailles,  a  rencontré 
à  moitié  chemin  le  Prince  de  Condé  avec  tou- 
tes les  troupes ,  lequel  pour  empêcher  qu'il  n'al- 
lât à  lui ,  a  fait  hake  en  un  certain  val  on  ma* 
réçageux  proche  d'an  étang  &  d'un  bois,  à 
couvert  duquel  il  a  polté  ion  Infanterie.  Ce 
qu'ayant  vu  le  Maréchal  de  Turenne  ,  &  que 
la  fituation  du  lieu  ne  lui  permettait  pas  de  pa£- 
fer  pour  aller  combattre  le  Prince,  ni  au  Prin- 
ce de  venir  à  lui;  il  a  fait  quelque  démarche  en 
arrière  pour  attirer  le  Prince ,  ce  qui  lui  a  reiiffi  : 
car  les  ennemis  ont  aufll-tôt  fait  palier  huit 
efeadrons ,  à  la  têtedefquels  on  dit  qu'étoit  le 
Duc  de  Beaufort  :  &  le  Maréchal  de  Turenne 
les  a  fait  charger  ii  vigoureufement  qu'ils  ont 
été  contraints  de  repalfer  le  défilé  avec  grande 
précipitation  &  defordre ,  &  enfuite  il  a  fait  por- 
ter fon  canon  fur  une  hauteur,  où  l'on  a  fu 
par  les  prifonniers  qu'il  avoit  tué  plus  de  deux 
cens  hommes ,  tant  Soldats  qu'Officiers  ;  &  en- 
tre autres  le  Baron  de  Mare.  En  ces  entrefaites 
le  Maréchal  d'Hoquincour  ayant  raffemblé  tou* 
tes  fjptroupes,  cil  arrivé  au  Champ  de  bataille, 
&  toute  l'armée  du  Roi  ainfi  réunie  a  fait  tout 
ce  qu'elle  a  pu.  pour  attirer  les  ennemis  an 
combat,  mais  inutilement,  &  la  fituation  du 
pofte  où  ils  étoient  ne  permettoit  pas  de  ks  y 
pouvoir  contraindre.  La  journée  s'eftpafTée de 
la  forte.  Nous  avons  fait  plulieursprilbnniers, 
Tome  L  N  en- 
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■■  entre  autres  le  nommé  lf  Barre  Civrai  Lîeute- 
lôp.nant  des  Gendarmes  du  Duc  de  Rohan  ,  dont 
la  Compagnie  a  été  défaite  ;  de  façon  que  laif- 
fant  ce  qui  peut  être  du  bagage,  il  y  a  eu  beau- 
coup plus  de  perte ,  fans  comparaifon ,  de  la 
part  des  ennemis,  que  de  celle  du  Roi.  Sur  la 
'fin  du  jour  les  deux  armées  fe  font  retirées  cha- 
cune en  leurs  quartiers.  Les  Généraux  de  celle 
du  Roi  font  dans  la  refolution  de  ne  rien  ou- 
blier pour  combattre  les  ennemis ,  &  par  un 
fuccès  tel  que  Sa  Majefté  doit  attendre  de  la 
juftice  de  fes  armes,  avancer  faPerfonne  tant 
defirée  vers  Paris. 

On  fait  honneur  à  l'affaire  de  Bleneau  de  l'ap- 
pellcr  un  combat  ;  ce  ne  fut  qu'une  dérou- 
te :  &  quoi  que  cette  Relation  en  dife ,  ce  fut  un 
échec  aux  armes  du  Roi.  Je  fis  faire  des  copies 
de  laRelation  &  je  les  envoyai  dans  les  princi- 
pales Villes  de  la  Province  :  car  la  réputation 
qui  fert  dans  toutes  les  guerres,  eft  d'une  extrê- 
me importance  dans  les  guerres  civiles. 

Il  arriva  une  choie  dans  l'armée  du  Roi  fort 
extraordinaire  fur  le  chapitre  de  l'épouvante.  Un 
Lieutenant  du  Régiment  de  Cavalerie  de  Mépas 
s'enfuit  des  environs  deBîeneauJuïques  à  Cofne 
fur  Loire,  où  il  entra  fi  éperdu,  qu'il  avoit  en- 
core l'épée  nue  à  la  main.  Le  peuple  l'arrêta,  & 
les  Magiftrats  m'en  ayant  donné  avis,  je  le  fis 
venir  à  la  Charité  parler  à  moi.  Il  îfétoit  plfe  en- 
core bien  remis  de  fa  peur.  Je  le  chaiTai  comme  un 
coquin:  s'il  eût  été  de  mes  troupes,  je  l'euiTe 
fait  pendre.  Ce  n'eft  pas  que  je  croie  qu'unhom- 
me  mérite  la  mort  pour  n'avoir  point  de  cœur, 
mais  il  la  mérite  pour  l'exemple. 

Ceux  qui  ont  voulu  blâmer  en  cette  rencon- 
tre 
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îre  la  conduite  du  Maréchal  d'Hoquincour  , — 

ne  l'ont  tait  que  parce  qu'ils  ont  crû,  que  des  165a. 
troupes   ne  peuvent  être  battues ,  fans  qu'il  y 
aille  de  la  faute  de  celui  qui  les  commande; 
cependant  cela  arrive  fouvent ,  &  il  arriva  mê- 
me cette  fois. 

Pour  le  Maréchal  de  Turenne,  il  fit  une 
aétion  de  grand  Capitaine  ;  car  fans  attendre 
les  troupes  du  Maréchal  d'Hoquincour,  il  ofa 
feprefenter  en  bataille  devant  le  Prince  de  Con- 
dé,  quiétoit  beaucoup  plus  fort  que  lui  feul  ; 
mais  qui  ,  par  la  contenance  du  Maréchal  de 
Turenne ,  crût  que  les  deux  Maréchaux  étoient 
déjà  raifemblez.  La  hardielfe  de  cette  aétion  qui 
n'étoit  pourtant  pas  téméraire,  car  le  Maréchal 
de  Turenne  s'étoit  polie  fort  avantageufement, 
fauva  l'Etat:  tout  étoit  perdu  s'il  eût  voulu  fe 
ménager  davantage. 

Cette  nouvelle  m'obligea  de  redoubler  mes 
foins  pour  le  réduit  de  la  Charité,  &  ma  vigi- 
lance pour  la  confervation  de  la  place. 

Pendant  que  je  fa'fois  ainfi  mon  devoir  pour 
le  fervice  du  Roi  ,  je  ne  laiiloîs  pas  de  me  di- 
vertir. Il  y  avoit  des  Dames  de  la  campagne; 
réfugiées  à  la  Charité  ,  qui  outre  les  raifons 
qu'elles  pouvoient  avoir  de  me  conilderer  ; 
avoient  encore  celles  de  leurs  intérêts:  car  je 
confervois  leur  bien  ,  &  cela  eft  un  bon  moyen 
pour  s'attirer  de  la  eomplaifonce.  La  fille  dont 
j'avois  été  amoureux  avant  qu'elle  lût  mariée ,  & 
qui  Tétoit  depuis  deux  ans  ,  étoit  encore  dans 
mon  voilinage.  Aux  premières  viiites  que  je  lui 
avois  rendues ,  je  m'étois  un  peu  réchauffé  pour 
elle:  &  je  croi  que  mon  feuieferoit  tout-à-fait 
rallumé,  fi  je  n'euffe  eu  rien  autre  chofe  à  fai- 
re ;  mais  la  guerre  faiiant  dans  mon  cœur  une 
N  2  di- 
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— -  diverfion  considérable ,  je  n'eus  pas  le  loifir  de 
1651.  m'abandonner  à  l'amour.  Cependant  je  lui ren- 
dois  des  fervices  qui  valoient  bien  les  foins  or- 
dinaires des  amans  :  car  dans  la  ruine  générale 
des  peuples  ,  ou  par  les  troupes ,  ou  par  les 
fubfîftaîices ,  je  confervaifes  Terres  comme  les 
miennes  propres. 

Les  affaires  de  la  Cour  étoient  alors  dans 
une  grande  incertitude:  cela  fe  voit  par  les  or- 
dres'que  j'avois  reçus  depuis  trois  ièmaines  , 
tantôt  de  refaire  le  pont  de  la  Charité  ,  tantôt 
de  cefler  cet  ouvrage  ,  puis  de  le  recommen- 
cer ,  &  puis  encore  de  le  laiffer-là  ;  &  enfin  de 
faire  defcendre  les  batteaux  à  Sancerre  pour  le 
paffage  du  Roi  ;  ce  qui  fut  encore  changé  le 
lendemain. 

Dans  ce  tems-làje  fis  faire  revue  parleCom- 
miflaire  Salligni  à  mon  Régiment  d'Infanterie , 
dans  lequel  il  fe  trouva  trois  cens  cinquante 
foldats. 

Huit  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  A/fOnfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin  , 
„  **-*-*  Ayant  été  informé, que  fur  quelque  dcf- 
„  ordre  arrivé  dans  le  lieu  de  Dampierre  en 
„  Nivernois  pour  raifon  du  logement  d'une  des 
,,  Compagnies  de  votre  Régiment  de  Cavale- 
,,  rie,  vous  avez  fait  arrêter  &  détenez  prifon- 
3,  niers  plufieurs  habitans  dudit  lieu ,  &  avez 
„  fait  meître  des  gens  en  garnifon  dans  la 
„  Maifon  appelîée  Maifm-fort  ,  appartenant 
5,  au  Sieur  de  Favieres ,  où  ils  font  divers  dom- 
„  mages:  &  bien  que  je  croie  que  ledit  Favie- 
„  res  &  lefdits  habitans  vous  o:;t  obligé  d'en 
„  ufcr  ainiî ,  néanmoins  comme  ii  eft  à  propos 

„  de 
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„  de  traiter  le  plus  doucement  qu'il  fe  peut  les  — 
,,  Gentilshommes  &  les  peuples  fe  maintenant  i6fj. 
„  dans  l'obéïfTance  qu'ils  me  doivent  ;  &  que 
„  ceux  dudit  Dampierre  m'ayent  fait  inilance 
„  avec  ledit  Favieres  de  leur  faire  rendte  jufti- 
„  ce  de  la  détention  defdits  habitans;  j'ai  eili- 
„  me,  que  cette  affaire  ne  pouvoit  être  mieux 
„  terminée  que  par  l'entremife  du  Sieur  de  Pa- 
„  luau  mon  Lieutenant  General  en  mon  armée 
„  de  Berri.  C'eft  pourquoi  je  lui  mande  d'en 
„  prendre  connouTance  ,  &  de  la  régler  ainfi 
„  qu'il  verra  êtrejuite  &  à  propos.  Ce  que 
„  j'ai  bien  voulu  vous  faire  iavoir  par  ceue 
„  Lettre,  &  vous  dire  que  vous  ayez  à  faire 
„  entendre  audit  Sieur  de  Paluau  ce  qui  s'eït 
„  paffé  audic  lieu  de  Dampierre,  &  en  celui 
„  de  la  Ivlaifon-fort  :  &  que  vous  ayez  à  déîQ- 
„  rer  à  ce  que  ledit  Sieur  de  Paluau  réglera  fur 
„  ce  fa  jet  :  &  cependant  à  tirer  dudit  lieu  de 
,,  Maifon-fort  les  gens  que  vous  y  avez  mis. 
„  Et  la  preiente  n'étant  pour  autre  fin,  je  prie 
„  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de  Buily 
„  Rabutin,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Sens  le 


}5 


21.  Avril  i6j-z.  St£*J,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Le  T  e  l  l  i  e 


Comme  la  plupart  des  chofes  que  Favieres 
avoit  expofées  au  Secrétaire  d'Etat  écoient  fauf- 
fes ,  il  n'eut  garde  de  venir  folliciter  le  juge- 
ment de  cette  affaire  auprès  du  Comte  de  Pa- 
luau ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  encore  châ- 
tié ,  au  lieu  des  fatisfacîions  qu'il  avoit  deman- 
dées à  la  Cour.  Il  fe  contenta  de  me  faire  ren- 
dre la  Lettre  du  Roi  par  le  Lieutenant  d'Infan- 
terie que  j'avois  laille  avec  dix  hommes  pour 
garder  fon  château,  &  je  n'entendis  plus  par- 
N  3  *  1er 
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— i    1er  de  lui  que  Tannée  d'après  ,  comme  je  dirai 
i6$2.  en  fon  lieu. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  cette  Lettre  du 
Comte  de  S.  Geran  Gouverneur  du  Bourbon- 
nois. 

A  la  Pûlijfc  ce  21.  d'Avril  165% 


M 


O  N  S  I  E  U  R  , 


,,  Dans  le  foin  que  je  prens  de  preiïer  mes 
to  Compagnies  de  marcher  pour  joindre  l'armée 
9,  qui  fert  auprès  du  Roi ,  mes  Officiers  m'ont 
„  dit  que  les  habitans  de  Chmtenaî,  qui  leur 
„  doivent  leurs  uftenciles  du  tems  qu'ils  ont  eu 
„  ce  lieu  pour  leur  garnifon,  font  difficulté  de 
„  les  leur  payer,  &  qu'ils  difent  que  vous  les 
„  appuyerez  dans  leur  deffeim  Je  n'ai  pas  crû  y 
<>,  Monfieur,  que  vous  vouluffiez  foûtcnir  une 
„  injuftice,  fi  pleine  d'ingratitude  comme  cel- 
„  le-là ,  principalement  où  il  y  va  de  l'intérêt 
„  de  ma  Compagnie  ,  dont  je  nelesaifoulagez 
„  qu'à  cette  condition ,  &  à  la  recommanda- 
„  tion  que  vous  m'avez  faite  en  leur  faveur; 
„  J'efpére  que  vous  contidererez  mes  Officiers 
„  autant  qu'eux  ,  &  que  vous  commanderez 
„  aux  habitans  du  quartier  qui  eft  de  votre  dé- 
„  partement ,  de  leur  payer  ce  que  le  Roi  leur 
„  ordonne  pour  ruftencile.  C'eft  la  très-hum- 
„  ble  fupplication  que  je  vous  fais,  &devou- 
„  loir  donner  quelques  nouvelles  à  mes  Offi- 
,,  ciers  du  chemin  qu'ils  doivent  prendre  pour 
„  joindre  l'armée,  depuis  Saint  Romain  au- 
„  près  de  Gien,  où  je  les  fais  acheminer  :  ils 
w  feront  dans  deux  jours  dans  votre  Gouver- 
3)  nement.    je  vous  demande  la  grâce  de  les  y 

„  faire 
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n  faire  traiter  comme  des  troupes   d'une  per i 

„  fonne  qui  eft  avec  toute  forte  de  paflion ,      1652. 

Monsieur, 

Votre  très-humble ,  C35  très-obiijjant 
fervitezir , 

Saint  G  e  r  a  n. 

„  J'oubliois,  Monfieur,  à  vous  faire  mes  re- 
„  mercimens  des  boutez  que  vous  avez  eues 
„  d'ofrrir  des  chevaux  à  un  Gentilhomme  que 
„  j'envoyois  en  Cour  ;  au  Ai  je  vous  afmre  que 
„  peribnne  ne  recherchera  jamais  avec  plus  de 
„  foin  les  occafïons  de  vous  fervir  que  moi. 

Le  même  jour  je  reçus  cette  Lettre  du  Com- 
te de  Paluau. 

â  Saint  Amanà  ce  22.  d'Avril  165*2. 
!\jL  Onsieur, 

„  Etant  retourné  en  ce  lieu  pour  achever  le 
„  Siège  deMonrond,  &diffiper  unfecours  qui 
„  fe  prépare  par  les  gens  mal  intentionnez  des 
„  Provinces  de  deçà,  Sa  Maj elle  m'adonne  les 
„  ordres  pour  me  fervir  de  vos  troupes ,  lefquels 
„  je  vous  envoyé,  &vousfupplieenmonparti- 
„  culier  de  m'envoyer  votre  Régiment  d'In- 
„  fanterie,  &  le  faire  marcher  pour  fe  rendre 
„  le  26.  de  ce  mois  à  Scrilli,  où  il  aura  ordre 
„  par  moi,  ou  par  un  Maréchal  de  camp  de  ce 
,T  qu'il  aura  à  faire.  Si-tôt  que  je  ferai  un  peu 
débaralTé  des  ordres  qu'il  faut  que  je  donne  à 
Bourses  &  à  Moulins  pour  mon  Siège,  je 
N  4  n  vous 
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—  „  vous  demanderai  une  petite  entrevue ,..  tant 
■iôf2..„  pour  y  parler  des  affaires  du  Roi,  que  pour 
„  avoir  l'honneur  de  vous  embrafler ,  &  vous 
„  affurer  que  je  fuis  avec  paffion,  &c. 

Je  fis  réponfc  au  Comte  de  Paluau ,  que  quoi 
que  le  Roi  ne  m'ordonnât  point  de  lui  donner 
mon  Régiment  d'Infanterie  ,  je  ne  laiflerois  pas 
de  l'en  affifter  autant  qu'il  me  feroit  poflible  , 
fans  négliger  la  confervation  de  la  Charité  dont 
il  connoiiïbit  l'importance. 

Je  lendemain  je  reçus. cette  Lettre  du  Comr 
te  de  Paluau. 


M 


A  Saint  Arnaud  ce  23.  d'Avril  1651, 
à  minuit. 

Onsieur, 


,,  Les  Compagnies  de  M.  de  S.  Geran  allant 
„  joindre  l'armée  du  Roi,  pafTent  à  la  Cha- 
„  rite  ;  &  parce  que  l'é longuement  de  ladite 
„  armée  eft  caufe  que  leur  route  eft  trop 
5,  courte,  je  vous  prie  de  leur  en  donner  inie 
„  pour  joindre  l'armée  par  le  chemin  le  plus 
„  court  &  le  plus  far.  Si  vous.donnez  des  lo- 
„  gemens  hors  de  votre  Gouvernement  ,  vos 
„  ordres  étant  utiles  au  iervice  du  Roi,  joints 
„  avec  la  prière  que  je  vous  en  fais  par  cette 
„  Lettre ,  les  feront  palier  avec  toute  fureté  : 
„  c'eft  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  attendant 
„  l'honneur  de  vous  voir  &  de  vous  témoigner 
„  que  je  fais,  &c. 

Deux  jours   après  je  reçus  cette  autre  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau. 

A 
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A  Saint  Amand  ce  23  d'Avril  1632.  16p. 

fol 

**-*  O  N  S  I  E  U  R  , 

„  Sur  l'avis  que  j'ai  eu  que  les  Compagnies 
„  de  M.  de  S.  Geran  ont  remarché  vers  leliour- 
„  bonnois,  j'ai  envoyé  M.  deBaradas  àSenlli, 
&  ordre  à  votre  Régiment  &  aux  autres  trou- 
pes de  s'y  rendre,  afin  de  charger  toutes  les 
troupes  fufpectes  qui  feront  dans  le  pais,  & 
ceux  qui  n'obéiront  pas  aux  ordres  du  Roi. 
J'y  aurois  été  moi-même  tans  que  j'ai  ici  des 
affaires  qui  ne  fe  peuvent  remettre  ,  &  d  ou 
dépendent  toutes  les  affaires  du  Roi  :  c'eiî 
dont  je  vous  donne  avis  comme  a  la  perfonn* 
du  monde  la  mieux  intentionnée,  &  à  qui  je 
fais  avec  autant  de  paiïion  &  d'eftime  ,  &c. 

Sur  le  premier  avis  du  Comte  de  Paluau 
j'avais  fait  marcher  mon  Regimenr  de  Cavalerie 
a  Seriîli  ;  fur  le  fécond  je  le  fis  arrêter;  &  a 
ce  troiiiéme  je  lui  fis  continuer  fa  route.  Ce- 
pendant je  reçus  cette  Lettre  du  Secrétaire 
d'£tat  le  Teilier. 

A  Melnn  es  22.  d'Avril  16 y 2. 

M 

LX±  Onsieur, 

„  Je  vous  rends  très-humbles  grâces  de  la 
„  -confideration  qu'il  vous  a  plû  avoir  de  la  fup- 
.y  plication  que  je  vous  avois  faite  en  faveur  de 
„  Clameci,  &  je  vous  aflure  que  j'en  confer- 
„  verai  toute  la  reconnoifiance  qui  fe  doit  Je 
„  vous  ai  déjà  adrcïfi  la  Dépêche  que  vous  defi- 
N  <■  »  l'c* 
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t „  rez  pour  donner  rang  à  votre  Régiment  'du 

1652.,,  jour  de  votre  ancienne  Commiilion  ,  laquel- 
„  le  je  ne  fais  point  de  doute  que  vous  n'ayez  à 
„  prefent  reçue.  Je  ne  puis  vous  envoyer  les 
„  Commi liions  que  vous  me  demandez  ,  d'au- 
„  tant  que  Sa  M  a  jette  ne  délire  pas  qu'il  foit  fait 
„  de  nouvelles  levées:  fi  cette  refolution  chan- 
„  ge  je  parlerai  très- volontiers  pour  les  faire  ac- 
„  corder:  cependant  je  demeure,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Che- 
valier de  Baradas. 

A  Serilli  ce  25*.  d'Avril  i6p, 

**!■  Onsieur, 

„  Je  croiois  trouver  votre  Cavalerie  aux  en- 
,,  virons  de  Serilli'  où  je  m'étois  avancé.  Je 
w  marche  aujourd'hui  à  Bourbon  &  ma  Cava- 
„  lerie  auprès,  Je  vous  dirai  que  mon  opinion 
?,  eft  que  vous  n'avez  pas  reçu  les  ordres  de  M.. 
^,  de  Paluau,  &  que  quelque  perfonne  que  je 
„  ne  veux  pas  nommer  les  a  retenus  ,  puis 
„  qu'ils  ne  vous  ont  pas  été  rendus  dans  letems 
„  que  vous  les  pouviez  recevoir  :  c'eft  pour- 
3,  quoi  je  vous  prie  de  m'envoyer  votre  Cava- 
lerie au-plûtôt  ,  c'eit-à-dire  li  les  troupes  de 
M.  de  Saint  Geran  n'ont  point  pafTé,  n'en 
faifant  plus  la  petite  bouche,  ayant  ordre  de 
les  faire  marcher,  ou  de  les  charger.  Vous 
vous  réglerez  donc  fur  leur  marche  qui  de- 
vroit  être  déjà  à  vous  ou  à  Nevers,  au  moins , 
ainfi  que  l'ordre  du  Roi  le  porte.  La  mar- 
che que  j'ai  faite  par  deçà,  les- a  fait  paflèr 
la  rivière  Bal  lier  plus  vite  qu'ils  ne  vou- 

?,  1  oient. 
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p'  lolent.  Je  ne  lai  pas  s'ils  continueront  leur  — — ■ 
?,  route  que  je  leur  ai  envoyé  de  la  part  du  Roi,  iéf%. 
?,  ainfî  que  le  frère  de  M-  de  Pionfac  en  a  été 
„  aiTurer  M.  de  Paluau  à  Saint  Amand  à  mi- 
„  nuit,  dont  M.  de  Paluau  a  été  furpris  ;  &  iî 
5,  je  vous  pouvois  écrire  toutes  chofes,  vousap- 
»,  prendriez  d'étrange  nature  d'affaires  de  Pin- 
,,  fidélité  des  gens  qui  font  fort  furpris  de  me 
,r  voir  en  état  de  les  bien  roller,  &  vos  trou- 
„  pes  ne  feront  pas  fâchées  d'être  de  la  partie, 
,,  iï  tant  eit  qu'il  en  foit  belbin.  Je  vous  dirai 
„  que  M.  de  Maiîiac  m'a  fort  furpris  de  cent 
„  difcours,  tant  de  la  marche  de  fon  Régiment 
„  que  des  difcours  qu'il  m'a  tenus ,  &  où  il  y  a 
„  fî  peu  de  rapport  des  uns  aux  autres ,  que  je  ne 
„  fai  que  juger.  Entre  autres,  il  m'a  dit  que 
„  ion  Régiment  avoit  palïc  la  Loire,  &  je  fai 
„  qu'il  n'eft  pas  loin  d'ici  :  puis  il  m'a  dit  qu'il 
„  étoit  auprès  de  Gien.  Enfin  pour  conclu- 
„  fîon,  il  ne  m'a  pu  aiTurer  où  étoit  fon  Regi- 
„  ment,  quoi  que  je  fâche  fort  bien  où  il  eft  : 
„  il  y  marchoit  avec  lui  deux  Compagnies  Ita- 
„-  Hennés  du  Régiment  de  Ville,  defquelles  il 
„  s'eft  feparé.  Je  fai  très-certainement  qu'& 
„  a  été  depuis  douze  ou  quinze  jours  chez  M. 
„  de  S  Geran  &  chez  le  Marquis  de  Château- 
„  Moran,  &  par  plufieurs  fois  chez  Madame 
„  la  Comtelle  de  Charlus.  Tout  cela  ne  m'a 
,,  pas  plu:  comme  aulfi  d'avoir  été  à  droit  &  à 
„  gauche  fans  fuivre  la  route  que  je  lui  avois 
,,  donnée.  Il  m'en  eft  venu  demander  une  pour 
„  faire  retourner  fon  Régiment  ,  que  je  lui  aï 
„  refufée  ;  ne  voulant  point  donner  d'ordre  à 
„  des  troupes  qui  n'obéïlTent  pas  ;  je  ferai  bien- 
„  aile  qu'elles  ne  s'approchent  pas  de  moi.  Je 
^  l'ai  renvoyé  à  M.  de  Paluau,  que  je  doute 
N  6  „  qui 


5) 
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£- —  ,,  qui  le  reçoive  ;  s'il  va  à  vous,  vous  ferez  ce 

*Oj-2.,,  quevous  jugerez  bon  être;  il  ne  vous  faut  rien 

„  dire,  vous  êtes  judicieux  &  fage,  &  vous  fa* 

„  vez  plus  de  nouvelles  que  moi,  mais  point 

>,  de  plus  véritables,  que  je  fuis,  &c. . 

Le  Chevalier  deBaradas  étoitun  brave  Gen- 
tilhomme ,    &  un  fort  bon  ferviteur  du  Roi 
mais  un  peu  confus  dans  fes  expreffions ,  com- 
me on  peut  voir  par  fes  Lettres,  je  lui  fis  cette 
réponfe. 


M 


A  la  Charité  ce  26.  d'Avril  16p. 
Onsieur, 


:  „  J'ai  reçu  ordre  du  Roi  d'envoyer  mon  Re- 
„  giment  de  Cavalerie  à  Saint  Amand,  &  en- 
„  fuite  M.  de  Paluau  m'a  mandé  de  le  faire 
5>  trouveràSeriîîile26.  de  ce  mois:  ainfï  vous 
„  l'aurez  aujourd'hui,  car  je  n'ai  point  de  nou- 
„  velîcs  des  troupes  de  M.  de  S.Geran. 

„Jeneconncispoint.Tvî.delVIaiTiac,  s'il  me 
„  vient  demander  une  route  je  la  lui  refuferai 
„  pour  leschofes  que  vous  me  dites.  Cependant 
„  je  fuis,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Com- 
te de  Paluau. 

A  Bourges  ce  2,6.  d'Avril  16^2. 
**-*  Onsieur, 

„  Si-tôt  que  j'ai  fait  marcher  ma  Cavalerie - 
„  j'ai  reçu  une  ambaffade.de  M>  de  S.  Gérant 

n  Pour 
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„  pour  fe  mettre  dans  l'obéifTance  :  je  l'ai  re- 

„  çuë  ,   &  ai  pourtant  donné   ordre  à  M.  de  163-r. 
„  Baradas  de  faire  fuivre  fes  troupes  jufques  à 
,,  vous. 

„  Ne  fâchant  point  la  toute  qu'elles  doi- 
,,  vent  tenir  pour  joindre  l'armée  fortant  de  vo- 
„  tre  Gouvernement,  je  vous  ai  écrit  une  Lettre 
„  par  un  de  fes  Officiers ,  &  vous  prie  de  leur 
„  donner  route  comme  Maréchal  de  camp  de 
„  mon  Armée  ,  approuvant  par  ladite  Lettre 
„  ce  eue  vous  ferez.  Je  vous  prie  de  le  faire 
„  au  plutôt  ,  afin  qu'ils- n'ayent  point  d'excu- 
„  fes  pour  ne  pas  marcher:  je  n'en  aurai  jamais 
„  lors  qu'il  s'agira  de  votre îervice,  étant  avec 
„  pafîion,  &c.° 

„  je  travaille  fortement  à  la  circonvallatiom, 
„  elle  fera  achevée  dans  trois  jours»- 

Deux  jours  après  ayant  eu  avis  que  le  Comte 
de  Paluau  étoit  retourné  à  Saint  Amand ,  je 
l'allai  trouver  :  nous  primes  enfemble  toutes  les 
melures  dont  nous  nous  avifàmes  pour  bien  fer- 
vir  le  Roi,  &  je  m'en  revins  à  la  Charité  où  je 
trouvai  cette  Lettre  de  Sa  Majefté. 


\fi  Onfieur  le  Comte  de  BuHy  Rabutin , 
a-VJ  jyl'ayant  été  fait  plainte  ,  de  ce  qu'au 
lieu  de  déférer  aux  ordres  que  je  vous  ai  en- 
voyez pour  exempter  Châtel-Cninon  del'aft 
femblée  de  vos  Regimens,  vous  avez  fait  ar- 
rêter prifonnier  celui  qui  vous  les  a  portez, 
&  avez  fait  menacer  les  habitans  de  ladite 
Ville  d'y  faire  loger  dix  Compagnies  de  vo- 
tre Régiment  d'Infanterie  ,  s'ils  ne  compo- 
foient  avec  vous  pour  ce  logement.  Je  n'ai 
pu  croire-  que  vous  ayez  fait  une  telle  vio- 
N  7  „  lence; 
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„  lence; &  je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous 

1652»  „  dire  que  fi  vous  avez  fait  arrêter  quelqu'un 
2,  pour  ce  fujet  ,  vous  ayez  auffi-tôt  que, vous 
„  l'aurez  reçue  ,  à  le  faire  mettre  en  liberté , 
„  &  à  empêcher  qu'il  ne  foit  rien  demandé 
„  aux  habitans  de  ladite  Ville  fous  prétexte  de 
„  ce  logement  ,  defirant  en  confideration  de 
„  ma  Couline  la  Princelle  de  Carignan,  com- 
„  me  je  vous  l'ai  déjà  fait  lavoir,  qu'il  n'y  foit 
„  envoyé  aucunes  troupes  ,  fi  ce  n'eft  par  mes 
„  ordres  exprès.  Et  m'aiTurant  que  vous  fatis- 
„  ferez  à  ce  qui  eft  en  cela  de  ma  volonté,  je 
„  ne  vous  ferai  la  prefente  plus  longue  ,  que 
„.  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte 
n  de  BulTy  Rabutin ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit 
„  à  Saint  Germain  en  Laye  le  28.  d'Avril  i6f2. 
„  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Le  Tellier. 

Avec  cette  Lettre  je  reçus  ceïle-crdu  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier. 

A  Saint  Germain  en  Laye  ce  28.  d'Avril  î6f2. 


M 


Onsieur, 


„  J'accompagne  de  ce  mot  la  Lettre  du  Roi 
que  j'ai  eu  commandement  de  vous  adreiTer, 
feulement  pour  vous  dire  comme  votre  fervi- 
teur,  qu'il  vous  importe  de  l'obferver  :  car 
encore  que  Sa  Majelté  n'ait  pas  ajouté  foi  aux 
plaintes  qui  lui  ont  été  faites  par  les  habitans 
de  Châtel-Chinon  ,  néanmoins  Sa  Majefté 
defirant  les  foulager  en  confideration  de  Ma- 
dame la  Princelle  de  Carignan;  elleveut.que 

„  ladite 
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„  ladite  Ville  foit  exempte  de  l'ailemblée ,  gar- « 

„  nifon  ,    &  paflage  de  vos  Regimens  ,  &  des  165-2. 
„  autres  qui  fe  pourront  rencontrer  dans  laPro- 
„  vince,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  aura  ordre  exprès  & 
„  particulier  de  Sa  Majefté  pour  cet  effet.    Je 
„  fuis  toujours,  &c. 

Cette  Dépêche  me  donna  du  chagrin ,  &  dans 
cet  efprit  je  ris  cette  réponfe  au  Secrétaire  d'E- 
tat le  Tellier. 

A  la  Charité  ce  premier  de  Mai  165*2.. 

xS/l  Onsieur,. 

„  Quoi  que  le  Roi  me  faiTe  l'honneur  de  m'é- 
crire  qu'il  n'a  pu  croire  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  moi  à  SaMajefté,  &  que  vous  preniez  la 
peine  de  m'en  afiurer ,  je  nelaifïepasdecon- 
noître  que  cela  a  fait  impreffion  dans  fon  ef- 
prit ;  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  fupplïer  de 
demander  en  grâce  au  Roi  de  fe  faire  éclair- 
cir  de  la  vérité.  Tout  ce  qui  fe  trouvera ,  c'eft 
que  je  fis  arrêter  un  habitant  de  Châtel-Chi- 
non,  qui  en  me  rendant  la  Lettre  de  SaMa- 
jefté ,.   crût  avoir  droit  de  me  dire  des  info- 
lenees;  mais  je  le  relâchai  deux  heures  après  :. 
du  refte  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 
„  Je  vous  avoue,  Monfieur,  qu'il  eft  bien  ru- 
de à  des  gens  qui  fervent)  avec  autant  de  zèle 
que  moi,  &je  puis  dire  avec  autant  d'utilité ,- 
de  fe  voir  calomnier  tous  les  jours  fans  qu'il 
en  foit  autre  chofe. 

„  Je  ne  vous  parle  pas  ainfî  feulement  pour 
„  l'affaire  de'Châtel-Chinon,  mais  encore  pour 
„  une  Lettre  du  Roi  que  je  reçus  il  y  a  huit 

».  Jours, 
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— —  „  jours,  par  laquelle  fans  m'entendre  &iurk 
265*2.  „  fimple  expofé  des  gens  que  j'ai  châtiez  ,  Sa 
„  Majefté  iemble  condamner  ma  conduite ,  en 
„  ^n'ordonnant  de  rendre  au  Sieur  de  Favieres  fa 
„  maiïon  dont  il  s'eft  fervi  pour  retirer  ceux  qui 
„  avoient  chargé  une  Compagnie  de  mon  Re- 
„  gïment  de  Cavalerie. 

„  S'il  eft  politique,  Monfieur  ,  de  laiffer  la 
„  porte  ouverte  à  la  calomnie  pour  favoir  tout, 
„  il  eft  dangereux  que  cela  ne  rebute  les  gens  de 
„  fervice  qui  font  dans  de  grandes  Charges , 
„  quand  ils  voient  que  toutes  leurs  bonnes  ac- 
,,  tions  ne  leur  peuvent  attirer  une  entière  con- 
„  fiance  de  leur  Maître. 

„  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  Monfieur,  qui 
„  eft  un  peu  ulcéré ,  &  je  le  fais  librement ,  parce 
„  que  je  fai  que  vous  êtes  tout  plein  de  raifon 
„  &■  que  vous  avez  la  bonté  de  compatir  à  la 
„  douleur  de,  &c* 

Le  2.  de  Mai  1652.  je  reçus  cette  Lettre  de 
le.  Tellier  Secrétaire  d'Etat.' 

A  Saint-  Germain  ce  29.  d'Avril  165*2. 

ÏS/ï.  On  sieur  r 

„  C'eft  pour  vous  faire  favoîr  que  le  Mar- 
,,  quis  de  Levi  eft  parti  de  Paris  depuis  peu  de 
„  jours  avec  douze  mille  écus,  pour  fe  rendre 
„  vers  la  Charité,  où  il  les  doit  distribuer  à  des 
„  peribnnes  qui  ont  entrepris  de  faire  des  levées 
„  pour  le  fecours  de  Monrond,  entre  lefquel- 
„  les  on  nomme  Meilleurs  de  Collïgni&dela 
„  Motte-Saint-Jesn.  On  croit  bien  que  cela  ne 
„  fe  fera. pas  fans  que  vous  enfuyez  averti,  mais 

„  on 
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û  on  a  eftimé  ne  devoir  pas  différer  à  vous  en 

5,  donner  la  nouvelle,  LeRoideiïrantquevous  16p. 
?)  vous  employiez  à  empêcher  ces  levées  parles 
,,  moyens  que  vous  avifereï  ,  foit  en  faifant 
,,  publier  dans  l'étendue  de  votre  Charge  une 
„  défenfe  très-cxpreïTe  aux  hahitans  des  lieux  de 
„  les  recevoir  ,  foit  en  les  chargeant  à  mefure 
w  cîu'Ji  y  en  aura  fur  pied:  de  quoi  SaMajcfté 
,,  fe  repofe  fur  votre  vigilance  &c  far  votre  zèle 
„  pour  ion  fervice.  Je  fuis  toujours,  &c. 

Quoi  que  je  n'enfle  point  d'ordre  du  Roi  pour 
la  levée  de  plus  de  dix  Compagnies  d'Infante- 
rie ,  néanmoins  fâchant  le  befoin  qu'en  ayoit 
le  Comte  de  Paluau  pour  le  Siège  après  l'ou- 
verture de  la  tranchée,  &  moi  pour  la  confer- 
vation  de  la  Charité  ,  j'en  fis  autant  que  j'en 
crûs  neceffaire  pour  le  fervice  du  Roi,  ne  dou- 
tant pas  qu'après  avoir  réuffi  ,  tout  cequej'au- 
rois  fait  ne  fût  approuvé. 

Le  7.  de  Mai,  je  reçus  cette  Lettre  du  pre- 
mier Commis  de  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat  j 
qui  étoit  un  homme  de  mérite, 

&L 

•*•-  ■*   O  N  S  I  E  U  R  , 

,,  Ayant  été  prié  par  des  perfonnes  quej'ho- 
„  nore  beaucoup  de  vous  demander  l'exemp- 
,,  tion  de  logement  des  gens  de  guerre  ,  de  la 
,,  petite  Ville  ou  Bourg  de  Tannai,  qui  depuis 
n  quelque  tems  en  jouît  du  côté  du  Roi  par  leur 
5>  crédit;  je  vous  fupplie  très- humblement y. 
,,  Monfieur,  de  leur  vouloir  conferver  cette  fa- 
,,  veur  à  laquelle  je  prendrai  part  en  mon  parti- 
,v  culier;  &  après  cela  je  vous  demanderai  toû- 

„  jours 
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>,  jours   inftamment   l'honneur  de  votre  bien» 
165*2.  „  veillance ,  comme  étant  avec  pafllon , 

Monsieur, 

Votre  irh-humble ,  y  tres-obeiflant 
ferviteur , 

J.  Le  Roi. 

Le  même  jour  7.  de  Mai  je  reçus  du  Com- 
te de  Paîuau  cette  réponfe  à  une  Lettre  que  je 
venois  de  lui  écrire. 

A  Serilli  le  6.  de  Mai  16$ 2* 

JlVX  O  n  s  i  e  u  r  , 

n  J'avois  déjà  avis  du  retour  deColIfgni,  & 
.,  je  vous  apprends  celui  du  Marquis  deLevi: 
„  il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  foit  pour  ten- 
„  ter  quelque  fecours  à  Monrond.  On  m'a  dit 
,)  auffi  que  les  Compagnies  de  M.  de  S.  Geran, 
,,  fe  dévoient  débander  comme  elles  font,  afin 
,,  qu'ils  fe  pufTent  fervir  des  hommes  pour  leur 
„  deflein. 

„  Cela  m'oblige  de  marcher  droit  à  eux  avec 
„  ma  Cavalerie:  je  coucherai  ce  foir  à  Souvi- 
„  gni  ,  &  j'efperë  de  paffer  demain  à  quatre 
,,  lieues  au-delà  de  Moulins.  Si  je  puis  lavoir 
„  où  les  Sieurs  de  Colligni  &  deLevi  font,  je 
,,  les  attaquerai,  &  je  les  afïiegerai s'ils femet- 
9,  tent  dans  quelque  place  ,  &  ferai  fi  bien  ex- 
„  pliqner  M.  de  S.  Geran,  qu'il  faudra  qu'il  fe 
„  déclare.  Si  j'avois  crû  vosRegimens  en  état, 
„  je  vous  aurois  plutôt  prié  d'être  de  la  partie, 
3,  mais  comme  je  m'approche  de  vous,  &  que 
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»,  je  vous  mande  tout  mon  deffein ,  prenez  s'il  -— - 
„  vous  plaît  vos  mefures  là-deffus  ,  &  faites  1652. 
„  marcher  vos  deux  Regimens  en  diligence  pour 
„  me  venir  joindre,  c'eit  -  à  -  dire ,  en  cas  que 
»,  vos  Regimens  foient  en  état  :  vous  en  uferez 
»  comme  vous  jugerez  à  propos  ,  je  vous  dis 
„  mon  deffein  &  le  côté  de  ma  marche. 

„  Les  Cavaliers  de  M.  de  S.  Geran  étant  des 
„  deferteurs ,  &  par  confequent  inutiles  au  fer- 
„  vice  du  Roi  ,  je  croi  qu'ils  feroient  bons  à 
„  remonter  des  gens  de  votre  Régiment  pour  le 
„  bien  fervir,.  mais  cela  dépend  entièrement  de 
„  vous. 

3,  Il  n'eft  pas  befoin  que  vous  écriviez  à  la 
,,  Cour  pour  taire  mettre  vos  Regimens  de  Ca- 
„  valerie  &  Infanterie  fur  l'état  de  l'armée  que 
,.,  j'ai  l'honneur  de  commander  ,  puifque  j'ai 
„  ordre  de  les  prendre  tous  deux  lorfqu'ils  feront. 
„  en  état  de  fervir. 

,.  Faites-moi  l'honneur  de  croire  que  je  fuis 
„  de  toute  la  pafïion  de  mon  cœur ,  &c. 

Je  marchai  auffi-tôt  à  lui  avec  mes  troupes  r 
ayant  1  aille  feulement  cent  cinquante  hommes 
de  pied  dans  îa  Charité  avec  Beauvoir.  Véri- 
tablement je  reçus  cette  Lettre  du  Comte  de 
Paluau  dans  ma  marche. 

A  Moulins  ce  8.  de  Mai  165-2. 

■*•*-*  O  N  S  I  E  U  R  y 

„  J'ai  appris  en  ce  lieu  que  ma  marche  a  faît 
„  feparer  les  affemblées.  M.  de  S.  Geran  m'eft 
„  venu  voir  en  cette  Ville  ,  &  m'a  donné  tou- 
„  tes  les  aiïurances-  que  l'on  peut  délirer  d'une 
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' î,  perfonne  de  qualité.   Je  marche  pour  aller  à 

i6$z.  9j  Golligni ,  &  comme  je  crois  avoir  affez  de 
„  troupes,  vous  pourrez  encore  laifTer vos Re- 
„  gimens  dans  vos  quartiers ,  afin  qu'ils  puilTent 
,,  être  en  bon  état.  Je  vous  prie  de  croire  que 
„  je  fuis  avec  paiïïon,  &c. 

Je  m'en  revins  à  la  Charité,  avec  mon  Infan- 
terie ,  &  j  e  renvoyai  mon  Régiment  de  Cavalerie 
dans  fes  quartiers. 

Huit  ou  dix  jours  après  je  reçus  cette  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau. 

A  Saint  Amand  ce  ï6.  de  Mai  l6<;z~ 

"*-*-*  O  N  S  I  E  U  R  y 

„  Deux  Officiers,  on  foi  difans,  de  votre  Rer 
giment  font  venus  à  Suri  en  Vaux,  &àBué 
près  Sancerre  ,  avec  un  ordre  ,  (igné  Bufîy 
Rabutin.,  que  je  fuis  allure  qu'ils  ont  contrer 
fait  ,  qui  portoit  un  logement  de  fîx  jours  : 
comme  votre  ferviteur  ,  je  vous  prie  de  les 
faire  arrêter  s'ils  font  de  vos  Regimens ,  tant 
pour  l'imprudence  qu'ils  ont  eu  de  contrefaire 
votre  feing ,  que  pour  s'être  fervi  de  votre  nom 
pour  friponner  dans  le  Berri  ;  je  vous  pro- 
mets que  ceux  qui  fe  ferviront  du  mien  pour 
vous  déplaire ,  n'auront  point  un  plus  cruel 
ennemi  que  moi,  qui  ïuis ,  &c. 
„  J'ai  reçu  des  ordres  de  la  Cour  pour  Mon- 
rond  qui  me  donnent  delà  joye.  Je  ferai  ou- 
vrir la  tranchée  dans  la  fin  du  mois,  je  vous 
prie  que  vos  Regimens  foient  en  étatdansce 
tems-là. 

Je 
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Je  lui  fis  auffi-tôt  cette  réponfe. 

A  la  Charité  ce  17.  de  Mai  165-2. 

jlVI  Onsieur, 

3,  Si  après  avoir  arrêté  mes  deux  Officiers, 
99  ou  foi  difatis ,  vous  me  les  euïïiez  envoyer , 
„  ou  fi  vous  me  les  aviez  fi  bien  dépeints,  que 
n  je  n'eulfe  pu  manquer  de  les  connoître,  je  les 
,,  aurois  rudement  châtiez  ;  mais  je  ne  lai  a 
îî  qui  me  prendre ,  &  vous  croyez  bien  que  par 
„  la  raifon  que  tous  vilains  cas  font  reniables, 
„  les  coupables  ne  viendront  pas  fe découvrir; 
„  tout  ce  que  je  puis  donc  faire ,  c'eft  de  decla- 
„  rer  hautement  devant  tous  les  Officiers  de 
„  mes  troupes,  que  fi  pareille  chofe  leur  arri- 
„  voit  jamais,  &  que  jeviniïe  à  les  connoître, 
„  j'en  ferois  un  rigoureux  exemple,  parce  que 
„  je  ne  veux  point  fouitrir  de  friponsaupres.de 
„  moi,  &  particulièrement  quand  ils  manquent 
„  au  refpeél  qu'ils  vous  doivent. 

,,  Je  me  réjouis  que  vous  foyez  bien-tôt  en 
„  état  de  prelfer  Monrond  :  mes  Régi  mens 
,,  font  à  prefent  tout  prêts  à  y  fervir,  &  il  y  a 
„  long-tems  que  vous  auriez  celui  de  Cavalerie 
,,  fi  vous  aviez  voulu  l'avoir  ;  comptez  donclà- 
„  demis,  &  fur  ce  que  je  fais  plus  qu'homme 
„  du  monde,  &c. 

Trois  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  A/lOnfieur  le  Comte  de  Bulïy  Rabutin, 
„  -*-*-*  M'ayant  été  fait  plainte  de  la  part  de 
,j  plufieurs  Communautcz  deNivernois,  de  ce 

„  que 
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—  „  que  vous  y  faites  lever  des  contributions  par 
ï6^2.„  vos  mandemens  pour  la  fubfiftance  des  gens 
„  de  guerre  qui  font  dans  ledit  pais;  &  voulant 
v  être  informé  des  raifons  pour  lefquelles  vous 
„  ordonnez  lefdites  contributions  ,  &  du  pou- 
„  voir  que  vous  en  avez,  j'ai  bien  voulu  vous 
„  faire  cette  Lettre  pour  vous  dire  que  mon  in- 
„  tention  eft  que  vous  ayez  à  m'en  rendre 
„  compte  ;  &  cependant  que  vous  faffiez  ceffer 
„  la  levée  defdites  contributions  ,  jufqu'à  ce 
„  qu'en  ayant  été  plus  particulièrement  infor- 
„  me,  vous  en  receviez  mes  ordres.  Et  fur  ce, 
„  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de 
„  BulTy  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à 
„  Saint  Germain  en  Laye  le  16.  de  Mai  1652. 
„  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Le  Tellier, 

Cette  Lettre  me  donna  le  chagrin  que  peut 
avoir  un  homme  à  qui  on  fait  des  reproches  au 
lieu  des  louanges  qu'il  mérite  :  car  bien  que  le 
Roi  mit  les  plaintes  fous  le  nom  des  peuples, 
il  rne  paroiffoit  qu'il  étoit  un  peu  perfnadé  qu'el- 
les étoient  juftes,  &  le  foupçon  ïeulement  me 
fembloit  injurieux  pour  moi.  j'écrivis  donc  ceci 
au  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier. 

A  la  Charité  ce  20 .  de  Mai  16 f  2. 

Onsieur, 

^  Pour  répondre  à  la  Lettre  du  Roi ,  par  la- 
„  quelle  Sa  Majeflé  me  demande  les  raifons  que 
„  j'ai  eues  de  faire  des  levées  d'argent  en  Ni- 
„  vemois,  je  vous  dirai  que  je  n'en  ai  point  eu 
„  d'autres  que  celles  de  ia  neceilité  &  de  l'inté- 

„  rét 
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ï»  rêt  du  fervice  du  Roi ,  &  je  fuis  aifuré,  Mon-  — 
îî  fîeur,  que  fi  la  quantité  des  grandes  affaires  16 ji. 
»  que  vous  avez  vous  permettoit  de  vousfouve- 
»  nir  de  tout  ce  que  Sa  Majefté  m'a  fait  l'hon- 
»  neur  de  m'écrire ,  perfonne  ne  pourroit  mieux 
m  que  vous  l'inftruire  de  mes  raifons  ,  c'eft-à- 
„  dire,  lui  reprefenter  les  bons  fervices  que  je 
?,  lui  ai  rendus  ;  mais  parce  que  vous  avez  pu 
},  oublier  ces  détails,  je  m'en  vais  vous  rendre 
„  un  compte  exact  de  ma  conduite  depuis  le 
„  commencement  de  cette  année. 

„  Vous  favez,  Monfieur,  que  le  i2.deFe- 
„  vrier  ,  le  Roi  me  donna  ordre  de  lever  un 
„  Régiment  de  Cavalerie  fans  fpecirier  lenom- 
,,  bre  des  Compagnies ,  &  le  6.  de  Mars  enfuite 
„  ordre  de  lever  un  Régiment  de  dix  Compa- 
,,  gnies  d'Infanterie. 

,,  Pour  la  levée  de  la  Cavalerie,  vous  favez 
„  que  je  n'eus  que  huit  lieux  d'aiTemblée  ,  & 
„  deux  pour  la  levée  de  l'Infanterie. 

„  Véritablement  comme  celanefumfoitpas, 
„  le  Roi  me  lnifïa  la  liberté  d'en  prendre  dans 
,,  le  Nivernois  autant  que  je  le  jugerois  à  pro- 
,,  pos,  &  vous-même  ,  Moniteur  ,  en  me  de- 
,,  mandant  l'exemption  de  Clameci  dans  votre 
„  Lettre  du  2.  d'Avril  dernier,  vous  me  man- 
„  dez  que  c'eit  parce  que  vous  favez  que  Sa 
„  Majefté  m'adonne  le  pouvoir  d'affembler  mes 
„  Regimcns  en  tels  lieux  que  je  voudrois. 

„  Aurli-tôt  que  mon  Régiment  de  Cavalerie 
„  fut  prêtàfervir,  je  le  voulus  envoyer  à  Mon- 
„  rond,  fuivant  l'ordre  que  j'en  reçus  du  Roi, 
„  mais  M-  de  Paluau  refufant  de  le  recevoir, 
„  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  affaire,  comme  je  le 
„  puis  faire  voir  par  les  Lettres  ;  je  fus  contraint 
„  de  le  garder  dans  les  villages  du  Nivernois. 

,,  Pour 
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„  Pour  celui  d'Infanterie,  j'eus  ordre  de gar- 
,„  der  la  Charité  avec  lui. 

,,  Le  Roi  ayant  traité  avec  M.  de  Mantouë 
s,  de  l'Arfenal  de  Decife  ,  j'y  avois  pris  cent 
„  moufquets  &  cent  piques.  M.  le  Cardinal 
,,  m' ayant  demandé  preiFamment  tout  ce  que 
„  j'avois  d'armes  pour  donner  au  pafïage  de 
„  Gien  à  la  plus  grande  part  de  l'Infanterie  qui 
,,  étoit  delarmée  :  j'envoyai  à  Son  Eminence 
„  non  feulement  ce  que  j'avois  pris  à  Decife, 
,,  mais  encore  cent  moufquets  que  j'avois  ache- 
„  tez  des  bourgeois  de  la  Charité. 

,,  Les  ordres  pour  le  premier  mois  delà fub- 
„  iiitance  de  mon  Régiment  d'Infanterie  ne  ve- 
„  nant  point  de  la  Cour,  je  le  levai  fur  l'Elec- 
„  tion  de  la  Charité  en  promettant  aux  Paroif- 
,,  fes  de  leur  faire  tenir  compte  fur  leurs  Tail- 
,.,  les  de  tout  ce  qu'ils  avanceroient. 

„  Ce  premier  mois  fe  monte  à  cinq  mille  tant 
„  de  livres. 

^  Pour  le  fécond  j'eus  un  billet  de  l'Epargne 
5,  fur  l'Election  de  la  Chanté  de  la  fomme  de  lix 
„  mille  tant  de  livres. 

„  Les  remifes  &  les  longueurs  de  la  Cour 
„  font  caufe  que  j'avance  prefentement  le  troi- 
,,  fiéme  de  mes  deniers. 

,,  Vous  verrez,  Monlieur ,  "à  quoi  fe  monte 
,,  la  dépenfe  que  j'ai  faite,  en  voyant  l'entrée 
„  de  mon  Régiment  dans  la  Charité,  &  lesre- 
„  vues  faites  -&  lignées  de  teins  en  tems  ;  pre- 
55  mierement  par  les  habkans  de  iadite  Ville, 
„  &  puis  par  le  Sieur  de  Salligni  Commiiïaire 
„  à  la  conduite  de  mes  troupes. 

,,  Toutes  les  Lettres  que  M.  le  Cardinal 
,5  m'écrit  font  pleines  de  recommandations  de 
M  prendre  &  de  bien  garder  la  Charité  ,   &  de 

„  ne 
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*»  ne  rien  oublier  pour  mettre  mes  troupes  en  — — 
11  bon  état,  &  d'arMer  M.  de  Paluau  en  tout  165*1. 
*>  ce  qui  me  fera  poïïible.     Cela  ne  fe  fait  pas 
j7  fans  argent. 

,,  Dans  toutes  les  Lettres  que  le  Roi  m'a  fait 
n  l'honneur  de  m'écrire  ,  vous  favez ,  Mon- 
n  fîeur ,  qu'il  y  a  toûj  ours  quel  que  chofe  du  foin 
»  que  je  dois  prendre  de  conïerver  la  Charité  ; 
Si  &  vous  pouvez  favoir  de  M.  le  Surinten- 
»  dant,  fi  hormis  le  Billet  de  deux  mille  écus, 
»  jjm'a  fait  toucher  quelque  argent,  quelques 
»  îollîcitations  que  je  lui  aye  fait  faire. 

,^  De  forte  que  pour  obeï'r  au  Roi,  &  pour 
„  1  intérêt  du  fervice  deSaMajefté  ,  je  me  fuis 
„  fervi  de  tout  ce  que  j'ai  jugé  neceflaire;  & 
,,  fâchant  bien  que  pour  fauver  une  place  à  fou 
„  Maître ,  où  les  foidats  fe  voudroient  rendre 
„  faute  de  payement,  il  netroiiveroitpasmau- 
„  vais  que  l'on  fiflè  de  lafauifemonnoyepour 
„  les  contenter  ;  je  n'ai  pas  balancé  à  lever  les 
„  failles  pour  conferver  une  Province,  &  je 
„  n'ai  pas  douté  un  moment  qu'en  jufti fiant  du 
,-,  bon  emploi  des  deniers  levez ,  comme  je  puis 
„  faire  ,  on  n'approuvât  tout  ce  que  j'aurois 
„  fait, 

„  Je  ne  penfe  pas,  Monfieur,  que  pour  cent 
„  mille  écus  de  plus,  le  Roi  voulût  avoir  perdu 
„  la  Charité  &  levé  le  Siège  de  Monrond  ;  & 
„  pour  moins  dedix  mille,  je  lui  ai  fauve  ju£ 
„  qu'ici  l'un  &  l'autre.  M.  de  Paluau  demeu- 
„  rera  d'accord  de  ce  que  je  dis,  &  je  nepré- 
,.  tends  pas  en  le  difant  rien  diminuer  de  fa 
,1  gloire. 

„  Je  vous  envoyé  ,  Monfieur ,  un  état  de 
„  tout  ce  que  j'ai  levé  dans  le  Nivernois  pour  la 
„  levée  de  mes  deuxRegimens  ;  &  vous  juçe- 

Time  I.  O  ,/rd 
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*? — —  •>,  rez  après  cela  ii  on  peut  mieux-  fervir  le  Roi 
l6Sl>»  que  j'ai  fait,  &  mieux  ménager  l'argent  des 
n  peuples  :  cependant  ils  fe  plaignent  de  moi , 
}>  mais  je  ne  m'en  étonne  pas,  &  je  iai  qu'il 
s>  n'eft  pas  poffible  d'avoir  leur  argent  &  leur 
»  amitié  tout  enfemble. 

„  Au.  refte,  Moniîeur,  j'ai  levé  fïx  Compa- 
ti gnies  d'Infanterie  plus  que  je  n'ai  eu  ordre 
„  d'en  faire  ,  mais  quand  Sa  Majefté  faura  le 
„  befoin  qu'en  a  M.  de  Paluau,  auquel  j'en 
w  vais  envoyer  douze  pour  l'ouverture  de  fa 
„  tranchée  ,  &  qu'elle  fera  réflexion  fur  ce 
3,  qu'il  m'en  faut  pour  garder  la  Charité  ,  je 
3,  ne  doute  pas  qu'elle  ne  trouve  bon  ce  que  j'ai 
3,  fait,  &  qu'elle  ne  connoiffe  bien  que  je  n'ai  eu 
3,  en  cela  autre  vue  que  de  la  bien  fervir..  Je 
s,  vous  fupplie  de  le  lui  bien  faire  entendre. 
3,  Enfin  tout  ce  qu'a  donné  le  Nivernois  fe  mon- 
3,  te  à  trente  &  un  mille  trois  cens  quatre-vingts 
3,,  livres. 

„  Si  on  a  levé  dix  piftolles  fur  mes  ordres  plus 
,j  que  ce  que  portent  les  états  que  je  vous  en- 
3,  voye,  Monfieur,  je  confens  qu'on  me  faife 
n  mon  procès  comme  à  un  concurfionnaire. 
„  Mais  auffi  vous  m'avouerez  que  fi  on  remar- 
j,  que  la  conjoncture  dans  laquelle  j'ai  fait  huit 
M  Compagnies  de  Cavalerie  ,  &  feize  Compa- 
„  gnies  d'Infanterie  pour  neuf  mille  écus  que 
„  j'ai  tirez  d'une  des  Provinces  de  France  la 
,3  moins  affe&ionnéeau  fervice  du  Roi,  en  la 
„  confervant  à  Sa  Majefté,  on  me  donnera  quel- 
„  ques  louanges. 

BUS  S  Y    R  A  BU  TIN. 

Comme  je  cachetois  ce  paquet ,  je  reçus  cette 
Lettre  du  Comte  de  Paluau, 

A 
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A  Saim  Amand  ce  19.  de  Mai  t6$l.  î6$Z> 

i.VJL  O  N  S  I  E  U  R  , 

„  Lorfque  j'ai  reçu  votre  Lettre,  j'étois  en 
,1  peine  de  favoir  de  vos  nouvelles ,  &  j'allois 
,,  vous  prier  de  faire  marcher  votre  Régiment 
„  d'Infanterie  par  Nevers ,  afin  de  fervir  d'e£- 
,,  corte  à  mon  canon,  à  qui  j'envoye  demain 
„  ordre  de  s'embarquer  pour  venir  au  Veurdre  y 
,,  où  je  l'enverrai  prendre  pour  le  conduire  ici 
>,  par  charroi  :  &  parce  qu'il  faut  efeorte  audit 
„  canon,  votre  Régi  ment  étant  tout  porté  fera 
„  ce  fervice-là  dans  fa  marche.  J'enverrai  or- 
,»  dre  au  Sieur  deSatilli  de  vous  avertir  allez  à 
„  tems  pour  que  votre  Régiment  puiffe  être  à 
„  lui  avant  que  fon  embarquement  foit  fait. 
„  Je  croi  qu'il  furnra  d'embarquer  cinquante 
5,  moufquetaires  qui  fuivent  les  pièces  far  la  ri- 
,,  viere  ,  &  faudra  faire  marcher  le  corFs  du. 
„  Régiment  le  long  de  l'Allier ,  pour  qu'il  foit 
,,  toujours  auprès  du  canon.  Lorfqu'ilferaar- 
,,  rivé  au  Veurdre,  ou  au  lieu  où  il  fe  pourra 
„  débarquer  plus  commodément,  j'irai  moi- 
„  même  ordonner  de  fa  marche  &  de  celle  de 
„  votre  Régiment. 

„  Pour  celui  de  Cavalerie  vous  le  retiendrez 
„  encore  quelques  jours,  parce  qu'outre  que  je 
,,  n'en  ai  pas  encore  affaire,  il  feroît  très-mal 
,.  ici..  Je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écri- 
„  re  de  quelques  gens  qui  fe  difent  de  vos  trou- 
„  pes  qui  ont  tenté  de  tirer  de  l'argent  du  Berri 
„  avec  de  faux  ordres ,  fignez  Buiîy.  Comme 
},  je  vous  ai  mandé  les  noms  qu'ils  prennent,  je 
„  ne  vous  en  parle  plus. 

O  2  },  Je 
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r  n  Je  vous  rends  grâces  très-humbles  du  foin 

i6fz.„  que  vous  prenez  de  nous  faire  ietirer  les  fonds 
„  que  le  Roi  a  ordonnez  pour  le  Siège.  Je  croi 
„  que  Saint  Pierre  leMouftier  fera  ion  devoir 
5,  puifqu'il  vous  l'a  promis.  Je  vous  prie  de  fa- 
„  voir  lî  Nevers  fe  difpofe  à  nous  payer  des  huit 
?,  mille  livres  à  quoi  il  eft  taxé.  Je  leur  en  ai 
3,  écrit  deux  fois  ;  ce  feroit  avec  tous  les  regrets 
*,  du  monde  jî  j'étois  obligé  d'envoyer  des  trou- 
„  pes  autour  de  la  Ville:  car  outre  que  je  fuis 
„  ravi  de  faire  plaifir ,  je  hais  naturellement  à 
„  faire  le  mal ,  mais  pour  prendre  Monrond  , 
3,  on  ne  doit  pas  manquer  à  prendre  ce  que  le 
„  Roi  ordonne. 

„  La  Charité  eft  auflî  taxée  à  deux  mille  li- 
„  vres  :  puifque  vous  voulez  bien  prendre  la 
,,  peine  de  folliciter  pour  ces  petites  taxes  ,  je 
„  vous  fupplie  de  les  prefTer,  &  de  croire  que 
„  toute  ma  vie  je  ferai  ayec  pafl]on  ,  &c. 

Je  lui  fis  aufîi-tôt  cette  réponfe. 

A  la  Charité  ce  20.  de  Mai  1652. 

iVlûNSlEUR, 

„  Je  vous  ai  promis  mon  Régiment  d'Infan- 
„  terie,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 
„  à  jour  nommé,  quoi  que  je  n'en  aye  point 
„  d'ordre  du  Roi,  mais  je  connois  qu'il  y  va 
„  du  fervice  de  Sa  Majefté  &  de  votre  intérêt 
„  particulier  ;  c'eft  allez  pour  me  faire  haïar- 
„  der  toutes  chofes.  Je  vous  fupplie  feulement 
„  de  m' envoyer  un  ordre  pour  cela  ,  qui  me 
„  puilfe  fervir  en  cas  qu'on  le  trouv  ât  mauvais  à 
„  la  Cour. 

n  Si 
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„  Si  vous  m'aviez  mandé  les  noms  des  Offi-  __ _ 
„  ciers  qui  fe  font  fervidemonnompourpico-  i6fit 
,y  rer  dans  leBerri,  je  les  aurois  fait  châtier  ri- 
„  goureufement,  mais  vous  ne  l'avez  pas  fait , 
„  &  cela  eft  demeuré  impuni.  Jevousfupplie 
„  de  me  nommer  ces  fripons ,  &  de  me  croi- 
„  re,  &c. 

L'attirail  du  canon  n'étant  pas  encore  prêt, 
mon  Régiment  d'infanterie  ne  fortit  pas  de  la 
Charité  jufqu'au  dernier  de  Mai,  &  le  29.  je 
reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau  ,  & 
l'ordre  en  même  tems. 

A  Saint  Arnaud  ce  28.  de  Mai  165-2, 

M 

*¥J  O  N  S  I E  U  R  , 

,,  J'envoye  un  ordre  à  votre  Régiment  d'In- 
„  fanterie  de  marcher ,  tant  pour  le  befoin  que 
„  j'en  ai  pour  les  attaques  qui  font  commen- 
„  cées,que  pour  con  duire  fûrement  mon  canon 
„  fur  la  rivière  &  par  les  chemins  ,  ayant  avis 
„  que  Ton  a  defTein  fur  lui,  croyant  qu'il  mar- 
„  chera  fans  efeorte.  Je  vous  prie  de  le  faire 
„  partir  fans  aucun  retardement ,  étant  de  la 
„  dernière  importance  de  preifer  ce  qui  eft 
„  commencé  ,  tant  par  le  canon  que  par  les 
„  troupes.  Vous  enverrez,  s'il  vous  plaît  ,  cin- 
„  quante  fulilliers  par  avance  àNeversaujour 
„  que  vous  dira  le  Sieur  Ferrant,  &  ferez  mar- 
„  cher  le  corps  dudit  Régiment  conformément 
„  à  fon  ordre. 

„  La  Cour  me  mande  que  je  prendrai  fixmil- 

„  fiers  de  poudre  à  la  Charité.    Je  vous  prie  de 

„  prendre  la  peine  de  les  faire  conduire  à  Ne- 

O  3  „  vers. 
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i— —  „  vers ,  parce  que  fi  elles  ont  befoin  d'être  ra- 
20p.  „  commoaées  on  les  fera  racommoder  là. 

,,  Joignez,  je  vous  prie,  votre  imagination 
5,  &  la  diligence  poffible  aux  prières  que  je  vous 
5,  fais  pour  l'avancement  duferviceduRoi,  & 
„  me  croyez  fans  égal ,  &c, 

„  Je  vous  prie  de  faire  ceïler  les  courfes  que 
99  ^it  .votre  Régiment  de  Cavalerie  dans  le 
5,  Berri  :  car  je  ne  faurois  plus  refufer  aux  peu- 
"  P,le.s  ,la  î^ifice  qu'ils  me  demandent,  &  que 
„  j'ai  différée  pour  l'amour  de  vous. 

Aufîï-tôt  cette  Lettre  reçue,  je  nommai* les* 
douze  Compagnies  que  je  voulois  envoyer  à 
Monrond,  &  je  m'en  allai  devant  à  Nev ers  les. 
attendre  5  pour  mettre  ordre  à  toutes  chofes. 

Bien  que  je  ne  cruiïèpas  qu'il  y  eut  de  partie 
faite  pour  s'oppofer  à  la  marche  du  canon ,  n'en 
ayant  reçu  aucuns  avis;  j  e  ne  laiiTai  pas  de  vou- 
loir marcher  moi-même  avec  mon  Régiment 
d  Infanterie  jufqu'au  Veurdre  :  &  envoyant  Cor- 
bmeJli  à  la  Cour  pour  les  affaires  de  la  Provin- 
ce, je  mandai  au  Cardinal  que  je  conduifoiY 
moi-même  le  canon  au  Comte  de  Pahiau. 

J'arrivai  au  Veurdre  le  4.  de  Juin,  &lef.  je 
reçus  ce  Billet  du  Comte  de  Paluau. 

A  Chantenai  ce  $*  de  Jmn  i6^2v 

*5*  ONS  I  EUR, 

.  »  J'apprends^  que  vous  êtes  au  Veurdre,  c*eft 
„  ce  qui  m'oblige  à  vous  envoyer  ce  porteur, 
-,  pour  vous  dire  que  j'aurai  demain  du  matin 
„  l'honneur  de  vous  y  voir.  Et  en  attendant  je 
n  vous  afTurerai  que  je  fuis,  &c. 

Le 


de  Bussy  Rabutim.  2*9 

Le  6.  de  Juin  le  Comte  de  Paiuau  étant  ar-  — — 
rivé  au  Veufdre,  je  lui  fis  voir  en  bata'lle«les  IOJ2» 
douze  Compagnies  de  mon  Régiment  d'Infante- 
rie que  je  lui  donnois  pour  ion  Siège;  il  les 
trouva  belles  &  bien  armées ,  &  du  nombre  de 
trois  cens  trente- neuf  foldats. 

Après  cette  revue  faite,  &  une  grande  con- 
férence du  Comte  de  Paiuau  &  de  moi  fur  les 
affaires  présentes,  nous  n0usfeparamesle7.de- 
Juin,  lui  pour  Saint  Amand,  &  moi  pour  Nevers, 
où  je  trouvai  cette  Lettre  du  Roi.. 

,,  A/f  Onfieur  de  Bufly  Raburin  ,  Je  vous 
„  f**  envoyé  des  Lettres  que  j'écris  aux  Bail- 
„  lifs  de  mon  Royaume,  afin  que  vous  faffiez 
„  rendre  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'étendue* 
„  de  votre  Charge  ,  celles  qui  s'adrefTent  à 
„  eux.  Mon  intention  étant  de  faire  l'ouver- 
r,  ture  des  Etats  Généraux  à  Tours  le  premier 
„  jour  du  mois  de  Novembre  prochain;  jede- 
„  lire  qu'ils  falTent  avertir  les  Députez  de  leur 
„  RefTort  qui  ont  été  nommez  ,  de  s'y  rendre 
„  en  ce  tems-là.  Cependant  ayant  été  averti 
„  que  quelques  Gentilshommes  ,  fufcitez  fe- 
„  crettement  par  ceux  qui  ont  pris  les  armes 
„  contre  moi ,  &  qui  font  auteurs  des  troubles 
„  prefens  ,  fous  prétexte  de  me  demander  la 
„  paix  que  je  délire  plus  iincerement  qu'eux ,  & 
„  la  convocation  defdits  Etats  Généraux  que 
„.  j'ai  déjà  ordonnée,  ont  fait  des  allemblées 
„  particulières  fans  permiflion  ni  intervention 
„  des  Mngîftrats ,  où  contre  les  formes  &  les 
„  loix  de  mon  Royaume,  ils  ont  nommé  des 
^,  Députez ,  pour  le  trouver  <jans  d'autres  af- 
„  femblées  plus  grandes ,  qu'ils  prétendent  de 
„  tenir  de  leur  aatorité  privée  toutes  les  fois  que 
O  4  „  boa 
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=-r-  «bon  leur  femblera  ;  ayant  pour  cet  effet  don- 

"  ?7  i?Ut  P°uvoir  à  leursdits  Députez,  &  fait 

„  eledion  de  Receveurs  pour  lever  des  deniers, 

«  ce  fournir  aux  frais  defdites  aiTemblées  &  à 

„  tous  les  voyages  qu'ils  voudront  faire.  J'en- 

"  tens  que  vous  employiez  l'autorité  de  votre 

„  Charge  pour  arrêter  le  cours  de  cette  entre- 

„  pnle,  qui  eft  dire&ement  contraire  aux  Or- 

„  donnances  de  mon  Royaume  &  au  bien  de 

„  mon  fervice,  &  capable  de  produire  detrès- 

„  grands  mconveniens.     Je  fuis  affuré  que  la 

„  plupart  de  ceux  qu'on  a  tâché  d'y  faire  con- 

„  ientir  ,- n'ont  pas  crû  que  la  chofe  fût  de  fî- 

«  dangereufe  conférence -,  ce  ont  été  furpris 

pî  par  les  artifices  des,  mal-intentionnez  ,  &par 

„  les  aïTurances  qu'on  leur»  adonnées  que  je  ne 

„  la  defaprouverois  pas  :  ïans  cela  il  n'eft  pas 

„  croyable  que  lecorpsdemaNobleffeque  j'ai 

„  toujours  chèrement  aimé,  &  qui  aplusd'in- 

„  teret  qu'aucun  autre,  pour  diverfes  raifons, 

„  a  l'obfervation  de  l'ancien  ordre  établi  dans 

3,  cet  Etat ,  &  à  la  confervation  de  mon  auto- 

„  nté,  de  laquelle  dépend  celle  de  fes  privile- 

„  ges,  eût  voulu  permettre  qu'on  l'eût  engagé 

„  dans  une  entreprife  qui  pouvoit  avoir  des  fui- 

„  tes  ïi  préjudiciables.  J'attendrai  votre  répon- 

„  fe  a   cette  Lettre  ,  pour  favoir  Tordre  que 

„  vous  y  aurez  apporté  dans  l'étendue  de  votre 

„  Charge:  &  fi  la  connoiifance  que  vous  aurez 

„  donnée  de  mon  intention  ne  produifoit  pas 

„  l'effet  que  j'en  dois  efperer ,  il  feroit  necef- 

„  faire   de  faire   procéder  par   les   Magiftrats 

„  contre  les  auteurs  de  femblables  monopoles 

„  félon  la  rigueur  des  Ordonnances.     Cepen- 

„  dant  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 

n  Comte,  de  BulTy  Rabutin,  en  la fainte garde. 

„  Ecrit 
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,».  Écrit  à   Melun  le  4.  de  Juin  1652.    Sijr»e\  -- — - 
«LOUIS.  1652, 

£* plus  bas ,  Phelippeaux. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere,  &  aufïï- 
tôt  je  fis  cette  réponfe  au  Roi, 


O  Ire, 

,,  Pour  répondre  à  la  Lettre  de  Votre  Ma- 
„  jefté  du  4.  de  ce  mois ,  par  laquelle  elle  me 
»)  fait  l'honneur  de  me  mander  fon  intention  £ur 
„  l'ouverture  des  Etats  Généraux  à  Tours  au 
„  premier  de  Novembre  prochain  ,  &  lur  l'af- 
„  femblée  de  quelques  Gentilshommes ,  fulci- 
„  tez^par  les  auteurs  des  troubles  prefens ,  fous 
„  prétexte  de  demander  la  paix  à  Votre  Ma* 
„  jefté:  Je  lui  dirai, 

„  Que  lorfque  je  fuis  arrivé  à  la  fin  de  1651. 
,3  en  cette  Province,  j'y  ai  trouvé  prefque tout 
,,  le  monde  fort  mal-intentionné.  Votre  Ma- 
.,  jefté  fait  que  pour  empêcher  la  corruption' 
„  générale,  j'ai  été  contraint  de  lui  faire  plain- 
,,  te  de  quelques  particuliers  qu'elle  a  châ- 
„.tiez  par  des  exils,  &  (bit  que  cet  exemple  & 
,,  la  feverité  que  j'ai  témoignée  avoir  pour  les 
„  coupables  ,-foit  que  le  relpeél:  que  la  NobleÊ 
„  fe  doit  avoir  pour  Votre  Majefté ,  l'ait  retenu 
„  dans  fon  devoir  ;  je  n'ai  pas  fu  qu'aucun 
„  Gentilhomme  du  Nivernois  y  ait  manqué:' 
n.s'il  arrivoit  autrement  ,  je  puis  aflurer  Vo- 
,,  tre  Majefté  que  j'y  mettrois  d'abord  fi  bon  or- 
,,  dre  que  cela  n'auroit  pas  de  fuite,  &enmé- 
,,  metemsj'en  donnerois  avis  à  Votre  Majefté , 
Os  »àà 
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f „  à  laquelle  je  protette  que  perfonne  n'a  tant 

rôP«„  d'envie  de  plaire  que, 

Sire, 

Son  très-humble ,  très-obe'tjfant  & 
très-fidelle  fujet  &  ferviteur , . 
Byssy  Rabu  tin. 

A  Nevcrs  ce  8.  de  Juin  i6j2. 

Huit  jours  après  je  reçus  à  la  Charité  cette 
lettre  du  Comte  de  Paluau. 


A  Saint  Amand  ce  i$.  de  Juin  16p.. 
On  sieur, 


M 

„  Comme  l'on  ne  fefouvient  jamais  de  tout 
„  lorfque  l'on  a  beaucoup  d'affaires , -j'oubliai 
„  à  vous  prier  comme  je  fais  par  ces  lignes , de 
„  m'envoyer  en  diligence  &  par  homme  ex- 
n  près ,  les  outils  à  mineur  que  Safilli  m'a  man- 
»  dé  qu'il  av oit  fait  faire  à  Nevers  :  s'ils  ne  font 
,,  payez  je  vous  fupplie  de  les  payer,  &  je  vous 
5,  ferai  rembourfer.,  car  à  mon  avis  j'en  aurai 
„  bien-tôt  befoin. 

,,  je  vous  prie  encore  de  me  mander  fi  on  rac- 
n. commode  la  poudre,  combien  il  y  en  a,  ce 
„  qu'elle  coûte  à  racommoder,  &  quand  je  la 
„  pourrai  envoyer- quérir,  vous  fuppliant  aunî 
n  dé  croire  que  je  fais,.  &c. 

„  Je  ne  vous  écris  plus  de  l'affaire  de  Nevers  , . 
n  croyant  à  prefent  que  tout  eft  payé,  après 
„'. quoi  je  remanderai  mes  troupes. 

C'êft  que  voyant  que  Nevers  neglîgeoit  aflèx 

de. 
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de  fatisfaire  aux  huit  mille  livres  qu'elle  devoit  — — 
donner  au  Comte  de  Paluau,  je  lui  avois  man- 165-2 
dé  d'envoyer  de  fa  Cavalerie  aux  environs  delà 
Ville  pour  la  prelTer  de  payer  ,  &  en  même 
terris  je  lui  avois  envoyé  cinq  Compagnies  de 
mon  Régiment  de  Cavalerie ,  &  j'en  avois  gardé 
trois  dans  le  Nivernois. 

J'avois  fait  alors  une  Compagnie  nouvelle 
d'Infanteiie  depuis  que  j'avois  écrit  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier,  que  j'en  avois  feize  fur 
pied. 

Le  16,  de  Juin  je  fis  faire  revue  aux  Com- 
pagnies que  j'avois  gardées  dans  la  Charité ,  &  le 
lendemain  de  cette  revue  je  reçus  cette  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau. 


M 


A  Saint  Amand  ce  IJ.  de  Juin  16 5 '2. 
On  sie  UR , 


„  J'ai  eu  ordre  d'envoyer  quelque  Cavalerie 
à  Farinée,  ce  que  je  ferai  enpeudetems  :  je 
ne  leur  en  faurois  envoyer  tant  qu'ils  m'en 
demandent.  Je  ferai  mon  poffible  pour  me 
conterver  votre  Régiment:  fi  je  ne  fuis  pas 
prefîe  par  un  fécond  ordre,  j'efpere  le  pou-- 
voir  conferver. 

„  Je  vous  fupplie  de  prefïèr  la  marche  des  ou- 
tils à  mineur  que  je  vous  ai  demandez  par  une 
précédente  Lettre.  Je  vous  prie  s'ils  ne  font 
pas  payez  de  les  faire  payer.  Les  Commit- 
farres  &  les  Mineurs  font  arrivez  à  Bourges  : 
je  les  ai  mandez ,  j'ai  fait  toutes  mes  bat- 
teries ,  elles  tireront  après  demain  Dieu  ai-  - 
dant. 

„  Si  Mefîîenrs  de  Nevers  ont  fatisfait  aux  vo- 
O  6  „  Ion*- 
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—- -„  lontez  du  Roi,  je  vous  prie  de  m'envoya' 
20J-2.,,  mes  troupes ,  &  de, me  croire ,  &c. . 

Je  lui  fis  aufli-tôt  cette  répofe. 

A  la  Charité  ce  i#.-  de  Juin  i6p, 

^ffl  Onsieur, 

„  Vous  me  ferez  ie  plus  grand:  plaifîr  dur 
„  monde  de  garder  mon  Régiment  de  Cavale- 
.,  rie  auprès  de  vous,  &  je. puis  dire  même  que 
„  vous  ferez  le  fervice  du  Roi;,  car  vous  favez 
„..  qu'il  fe  confervera  bien  mieux ,  nouvellement 
„  levé^  comme,  il  cft,  à  un  Siège  réglé  comme; 
,.,  le  vôtre ,  où  il  n'aura  d'autres  fatigues  que  fes 
„  gardes  ordinaires  ;  qu'à  l'armée  du  Roi,  qui 
3,  a  l'armée  des  ennemis  en  prefence. 

„  Je  vous  envoyé  les  outils  à  mineur  bien  ra- 
„  commodez,  je  vous  renverrai  vos  troupes 
„  dans  deux  jours ,  car  les  Magitlrats  de  Ne  vers 
,,  m'ont  donné  leur  parole  que  votre  argent  fe- 
,;.  roit  prêt  dans,  ce  tems-là 

„  Je  fuis  fore  aife  dp  ce  que^vos  Commiffaires 
„.  d'Artillerie  &  vos  Mineurs  font  arrivez  , 
„  vous  allez  faire  grand  bruit  l'un  de  ces  jours. 
„  J'efpere  aller  voir  votre  tranchée  aufli-tôt 
„  queje  pourrai  quitter  les  affaires  que  j'ai  par 
,,  deçà-,  ,&  de  vous  dire  des  particularité^  de  la 
n  place,  que  vous  attaquez  ,  que  je  connois 
„  bien  ,  coname  vous  favez  ,  &  qui  peuvent 
„  fort  vous  fervir.  Cependant  je  fuis  de  tout 
3,  mon  cœur ,  &c. , 

Je  reçus  alors  deux  Lettres  du  Roi,  l'une 
ppur  faire  fortir  de  fes  quartiers,  &  envoyer  à 

Mon- 
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Mônrond  la  Compagnie  du  Baron  de  S.  An- m 

deux,  &  l'autre  pour  fortir  la  garnifonquej'a-  i6fii 
vois  mife  dans  les  Châteaux  deRofemont  &de 
la  Ferté-Chauderon. 

On  ne  lauroit  avoir  trop.de  refpec~t  pour  les. 
ordres  du  Roi;  cependant  il  y  faut  apporter  du 
difcernement  :  car  quelquefois  il  eu  fort  indiffe- 
rent  que.  l'on  faile  cequeSa  Majefté  ordonne. 
Elle  accorde. fouvent  des  grâces  par  confidera- 
tion  dont  elle  n'eft  pas  fâchée  qu'on  ne  joui/Te 
point,  &  particulièrement  quand  il  s'agit  de  cho- 
fes  qu'un  Gouverneur  ou  un  Lieutenant  de  Roi 
de  Province  peut  mieux  connoître  que  Sa  Ma- 
jefté. Comme  par  exemple,,  en  ces  rencontres- 
ci  ,  des  gens  intereffez  vont  demander  au  Se- 
crétaire d'Etat  un  délogement  de  troupes ,  lui 
difant  que  tout  le  monde  crie  ,  &  que  cela  eft 
capable  dans  une  guerre  civile  de  porter  les  peu- 
ples à  la  révolte.     Le  Miniftre  qui  eft  habile, 
accorde  ce  délogement  pour  laiiTer  toujours  lieu 
d'efperer  aux  gens  qui.  £e  plaignent  ;  &  cepen- 
dant il  s'en  rapporte  bien   à  ce  qu'en  fera  le 
Lieutenant  de  Roi  ,   qui  a  fes  raîfons  de  fon 
côté ,  qui  voit  les  choies  de  plus  près  ,  &  qui 
doit  mieux  aimer  bien  fervir  Sa  Maieité,enlui 
defobeïllant  quelquefois ,  que  de  gâter  fes  affai- 
res par  une  obeiffance  inconfiderée.  Voilà  com- 
ment j'en  ufai  alors.  Je  ne  fis  point  de  réponfe 
au  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier,  je  changeai  feu- 
lement de  quartier  la  Compagnie  de  S.  Andeur, 
mais  je  ne  renvoyai  pas  à  l'armée  ,   non  plus 
que  celle  de  du  Saux  &  celle  de  Rigni ,  parce  que 
j'en  pouvois  avoir befoin  dans  une  Province,  où 
'je  ne  faifois  obeïr  le  Roi  que  quand  j'éfois  en 
état  de  me  faire  craindre  ;  &  parce  que  ne  dou- 
ant pas  qu'il  n'y  eût  à  la  Cour  des  gens  dans 
O7  rin- 
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> — -  l'intérêt  des  Princes ,  qui  fans  fe  déclarer  n'y  de- 
l6p,.  meuroient  que  pour  donner  des  avis ,  &  pour  fer- 
vir  leur  parti  aux  occasions ,  je  pouvois  foupçon- 
ner  qu'ils  euilentété  bien-aifes  de  m'ôter  mes 
troupes  pour  pouvoir  faire  impunément  quel- 
ques entreprifes  contre  le  fervice  du  Roi. 

J'avois  déjà  forti  les  vingt  hommes  des  Châ- 
teaux de  Rofemont  &  de  la  Ferté-Chauderon  il 
y  avoit  long-tems,  &  cela  faifoit  bien  voir  que 
c'étoient  des  gens  mal  intentionnée  pour  le  fer- 
vice  qui  faifoient  des  plaintes  de  moi  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier,puifqu'iMuidifoientdes 
fauffetez,  pour  décrier  ma  conduite,  &  lui  faire 
croire  qu'elle  étoit  capable  de  porter  les  peuples 
aux  extrémitez. 

Pour  la  Charité,  je  ne  changeai  rien,  il  n'y 
avoit  que  cent  hommes ,  comme  le  Roi  mel'or- 
donnoit,  mais  il  ne  les  vouloit  qu'en  une  Com- 
pagnie ,  &  ils  étoient  en  cinq  ;  c'étoient  huit 
Officiers  davantage  que  j'entretenois  ,  &  qui 
enflent  bien  gagné  leur  dépenfe  fi  j'euffe  été  at- 
taqué dans  cette  place. 

Je  ne  fis  pourtant  point  de  réponfe  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellicr,  &  huit  jours  après  je  re- 
çus cette  Lettre  de  Corbinelli. 

A  Melun  ce  2$  de  Juin  165-2. 

jSx  Onsjeur, 

„  Jamais  homme  n'a  été  iiembarrafle  que  je- 
?,  le  fuis  ,  il  eft  prefque  impoiîîble  d'aborder 
^  Son  Eminence  pour  lui  parler  d'affaires  ,  & 
„  quand  il  écoute,  il  ne  refout  rien  ;.  cela  fait 
„  %ue  je  follicite  M.  le  Tellier  de  toutes  les 
3,  affaires  quej^avois  à.  dire  à  M.,  le  Cardinal  : 


ï)e  Bussy  Rabutin.  327- 

„  cependant  il  n'a  encore  rien  fait,  &  n'a  point  — 
„  parlé  de  la  garnifon  de  la  Charité  au  Con-  i6f2« 

„  Je  vous  ai  déjà  mandé  en  quel  état  M.  de 
„  Voumas  avoit  réduit  votre  affaire  des  vingt 
„  Compagnies  du  Régiment  d'Infanterie  ;  plus 
„  j'en  parle  &  moins  je  trouve  de  difpofition, 
„  quoique  le  bon  M.  le  Roi  m'ait  prorois  affif- 
„  tance,  &  que  M.  le  Tellier  hier  au  foir  me 
„  fit  efperer  quelque  chofe.   Mais  voici  où  gît 
„  la  difficulté;  c'eft  que  vous  demandez  le  rem- 
bourfement  de  lafubfiftancedumoisde  Juin, 
&  elle  monteroît  à.  plus  haute  fomme  pour 
vingt  Compagnies  que  pour  dix,  à  caufedes 
„  Officiers ,  quoiqu'il  y  ait  eu  quatre  cens  hom- 
mes.    Je  n'ai  aucune  efperance  de  ce  rem- 
„  bourfement;  fi  l'on  en  parle  au  Confeil,  je 
„  crains  fort  que  leur  miîere  ne  les  oblige  de 
„  vous  refufer  ,    du  moins  traînerai -je  long- 
„  tems  :   car  ils  mettent  toutes  chofes  au  filet 
„  dans  l'attente  delà  déclaration  de  Paris,  par- 
„  ce  qu'ils  veulent  faire  un  changement  nota- 
„  ble  ,   foit  que  Paris  fe  déclare  pour  le  Roi , 
„  foit  qu'il  veuille  la  guerre  :   l'on  s'aiîemblé 
„  aujourd'hui  an  Parlement.     Le  gros  Bour- 
.,  geois  demande  abfolument  la  paix ,  &  la  ca- 
^  naille  féduite  par  M.  de  Beaufort ,  crie ,  Point . 
„  de  Mazarin.     C'eft  pourquoi  l'on  ne  partira 
„  point  d'ici  que  Vendredi.  L'armée  du  Maré- 
„  chai  de  la  Ferté  campe  ce  foir  à  Provins,  & 
„  delà  va  droit  à  Lagni ,  pour  enfuite  joindre 
„  notre  armée:  celle-là  eft  de  trois  mille  hom- 
„  mes,  &  celle-ci  de  huit  ou  environ.  Son  E- 
„  minence  s'attend  qu'on  lui  enverra  la  Cavale- 
„.rie  de  Monrond. 
v  Au  refte  j'aurois  fait  une  bonne  fottife  de 

»  dire 
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, j,  dire  à  M.  le  Cardinal  ce  que  M.  dePaluau  vou- 

165-2.  î,  loit  que  je  lui  niTe  entendre.    Champ-Fleuri' 
„  m'a  ditque  crétoit  bien  mal  faire  ma  Cour, 
„  que  d'être  un  oifeau  de  mauvais  augure  ,  èV 
„  que  du  moins  je  devois  achever  mes  affaires 
:r  avant  que  de  mettre  SonEminence  enmau- 
s,  vaiie  humeur  ,   &  il  avoit  raîfon.     Ce  qu'il 
„  jugea  qui  le  feroit  enrager ,  c'ctoit  de  lui  dire, 
„  ce  que  M.  de  Paluau  m'avoit  dit ,   qu'il  al- 
„  loit  battre  la  place  à  tout  hasard,  fansfavoir 
„  quel  effet  feroit  fa  batterie  ;   de  forte  que  le 
„  petit  Bertant  qui  arriva  après  moi,  lui  ayant 
„  ditque  dans   quinze  jours   Monrond  feroit 
„  pris  :  je  me  refolus  de  n'en  point  parler  du 
„  tout.  Si  vous  voyez  M.  de  Paluau,  dites-lui, 
„  s  il  vous  plaît,  mais  ne  lui  écrivez.pas   qu'il 
„  fe  fouvienne  bien  d'Un  certain  billet  qu'il  in- 
„.  tercepta  dans  une  telle,  qui "venoit  de  Mon- 
„  rond  ,  ce  dont  il  a  tant  parlé  à  la  Cour  ;  & 
„  qu'après  cela  il  fe  fouvienne  encore  combien' 
„  il  affura  la  reddition  de  la  place  en  peu  de 
„  jours,  fur  quoi  l'on  s'eft  fi  fortement  fondé 
„.  que  l'on  lui  a  compté  depuis  les  jours  &  les 
„  nuits  du  Siège,  &  ils  croyent  à  prefent  qu'il 
„  a  fort  profité.    Je  ne  nomme  perfonne  ,   & 
„  ne  cite  point  mon  Auteur  ,  mais  il  a  befoirr 
„  de  bien  éclaircir  la  conduite  ,   &  il  le  doit 
„  quand  même  les  Mihiitres  ne  lui  en  térrtoi- 
3,  gneroient  rien  dans  leurs  Lettres. 

„  J'ai  refolu  de  ne  demander  ni  appointe-- 
„  mens  ni  aiïïgnations  pour  les  levées  ,  car  je 
„  voi  bien  que  ce  feroit  tirer  fa  poudre  aux  moi- 
„  neaux  ;  ils  ne  fauroient  payer  le  pain  qu'ils 
„  mangent,  &  Madame  .....  ne  fauroit  avoir 
„  un  méchant  billet  pour  dix -mille  écus  du 
n  bled  qu'elle  a  fourni  pour  l'armée.  Sinonob- 

;,  fiant . 
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ti  fiant  ce  que  je  vous  dis  ,  vpus  voulez  abfo-  _ 
„  lument  que  j'en  parle  ,  mandez-le  moi  pan6$2< 
»  la  voyede  la  Neuville,  &  jeleferaiaufïi-tôt. 
„  Mon.  avis  étoit  que  vous  attendiffiez  la  prife 
m  de  Monrond  ,.  après  laquelle  vous  feriez  un 
m  tour  ici  ,  &  vous  verriez  de  quelle  manière 
„  vous  vous  pourriez  faire  donner  desOidon- 
n  nances.  Si  vous^  prenez  cette  penfée,  man- 
M  dez-le  moi,  &  je  n'aurai  plus  que  la  garniforr 
„  à  îolliciter,  &  à  vous  écrire  des  nouvelles. 

,.  J'oubliois  à  vous  dire  que  le  Duc  d'An- 
»  goulême  elt  allé  en  Provence  pour  y  faire  un 
„  parti. 

,,  Je  croî  que  le  porteur  de  la  prefente  vous 
„  portera  auffi  des  nouvelles  de  M.  le  Grand- 
»,  Prieur  de  France. 

„  Un  Valet-de-pied  vient  d'arriver  de  Paris, 
„  qui  dit.que les.  chaînes  font  tendues  &  qu'on 
„  veut  la  paix.  Il  y  a  ici  quelqu'un  qui  traite, 
„  à  ce  qu'on  dit,  mais  je  ne  le  croi  pas. 

„  Depuis  l'arrivée  du  "Valet -de -pied  l'on  a 
„  ditque  le  Roi  s'en  alloit  à  Lagni,  &  delà  à 
,,  Saint  Denis ,  &  qu'on  partoit  demain ,  mais 
„  bruit  de  Cour. 

„  Je  viens  d'apprendre  qu'on  attend  ici  le 
„  Maréchal  de  la  Ferté  pour  tenir  un  grand 
„  Confeil ,  cela  nous  arrêtera  ici  du  moins  trois 
„  jours  encore.  Je  fais,.  &c; 

Le  lendemain  je  reçus  encore  cette  Lettre 
de  Corbinelli. 

A  Melun  ce  16.  de  Juin  16p. 

,1  T^\Epuis   hier  que  \c  vous  écrivis  ,   Mon- 
»■  LJ  fîeur  ,  par  M.  de  la  Fond  ,  j'ai. vu  M. 

„  le 
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— -?}  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat,  pour  le  follici- 
j6p-),  ter  de  vos  affaires.  Je  n'ai  pas  fongé  à  pro- 
n  pofer  au  Confeil'les  demandes  que  vous  faites 
„  pour  la  garnifon  de  la  Charité  ,  quoi  qu'il 
?,  eût  mis  devant  moi  dans  la  bafque  de  fou 
»  pourpoint  le  mémoire  que  je  lui  en  donnai. 
:>,  Il  s'eft  mis  en  coiere  ,  me  difant  que  je  le 
î,  preffois  trop  :  cela  eft  vrai  vu  les  affaires  de 
„  la  Cour,  mais  cela  n'eft  pas,  vu  les  vôtres. 
„  J'ai  perdu  la  tramontane  ,  &  je  ne  fai  quel 
„  Confeil  prendre.  Le  Cardinal  fera  tout  au- 
„  jourd'hui  avec  le  Maréchal  de  la  Ferté  qui 
?,  eft  arrivé  cette  nuit.  Les  Députez  arrivent 
»  demain  ,  &  ainfî  en  voilà  pour  des  femaines 
„  fans  que  je  trouve  lieu  d'entretenir  Son  Emi- 
„  nence.  L'on  ne  fait  entrer  perfonne  dans  fa 
„  chambre.  J'ai  réfolu  attendant  vos'ordresde 
„  donner  un  mémoire  à  Marfac  pour  lui  prelèn- 
n  ter;  nous  verrons  quel  effet  cela  fera::  cepen* 
„  dant  Dieu  fait  comment  fubfiftera  votre  gar- 
„  nifon.  11  faudroit  envoyer  icr  un  Echevin 
„  qui  criât  comme  un  Diable,  mais  il  faudroit 
„  que  ce  fut  Banier  :  car  les  autres  font  des  ma- 
f9  rauts  qui  fe  font  plaints  ici.  M.  de  la  Vril- 
„  liere  me  vient  de  dire  que  toute  la  Cour  a 
„  retenti  des  plaintes  de  la  Province  contre  vos 
„  troupes.  J'ai  vu  la  copie  des  Lettres  de  Ca- 
,,  chet  qu'on  vous  écrit  ,  tant  pour  les  garni- 
,?  fons  de  Rofemont,  de  la  Ferté-Chauderon, 
,.,  &  la  Charité ,  que  pour  la  Compagnie  de  S» 
,,  Andenx.  J'ai  voulu  inftruire  M.  le  Tellier 
,,  ce  matin  des  defordres  d'un  nommé  S.  Mau- 
„  rice  ,  qui  fe  difant  de  vos  troupes  y  a  pillé 
„  par-tout  ,  inférant  de  là  que  c'étoit  ce  qui 
„  avoit  donné  fujet  de  plaintes  contre  vofdites 
,,  troupes.  Il  m'a  répondu  que  jemiffetoutce- 

,5  la 
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•><>  la  pnr  écrit ,  &  qu'il  le  liroitau  Confeil:  ce-— - 
9Î  pendant  il  eft  bon  de  faire  connoître  que  ces  1651. 
3j  troupes  prennent  le  nom  des  vôtres  pour  faire 
î,  mille  defordres.  Et  en  effet,  ledit  S.  Mau- 
5,  rice  fe  dit  à  vous  lorfqu'il  fit  tant  de  bruit  à 
5,  Narei:  vous  m'en  deviez  envoyer  les  infor- 
?,  mations.  Il  efi  confiant  qu'il  a  eu  Commit- 
î,  fion  pour  lever  une  Compagnie  de  Cavalerie  : 
»  il  eit  confiant  qu'il  n'a  eu  ni  aiTignation ,  ni 
»  lien  cFafTemblée;  qu'il  eft  gueux  ,  &  parcon- 
„  fequent  qu'il  a  fallu  qu'il  ait  pillé  pour  faire 
„  la  levée.  Faites,  s'il  vous  plaît,  quel'Eche- 
,,  vin  de  Donil  qui  a  été  volé  vienne  fe  plain- 
,,  dré,  &  qu'enfin  l'on  m'envoye  les  informa- 
„  tions  :  car  je  ne  parlerai  que  de  ce  que  je  ve- 
„  rifierai.  J'ai  tellement  vos  affaires  à  cœur  que 
„  j'enrage  tout  vif  de  ne  favoîr  à  qui  en  parler. 
„  J'ai  penfé  dire  à  M.  le  Tellier  que  je  m'en 
„  allois ,  &  que  la  garnifon  fubfifleroit  comme 
„  elle  pourroit  y  mais  j'ai  fongé  que  je  pour- 
,5  rois  avoir  de  vos  nouvelles. 

„  Les  affaires  de  Son  Eminence  vont  bien 
„  jufqu'à  prefent:  on  veut  le  Roi  à  Paris. 

tl  Faites  moi  l'honneur  de  me  mander  am- 
,,  plement  s'il  eft  neceilaire  que  je  ne  quitte 
„  point  la  Cour  ,  que  je  n'emporte  ordre  de 
„  faire  recevoir  vos  Ordonnances  pour  le  pre- 
,,  mier  mois  ,  &  ordre  pour  vous  faire  rem- 
j,  bourfer  du  troiliéme  :  car  fi  c'eft  votre  deffein , 
„  je  prendrois  mes  mefures  pour  fuivre. 

A  toutes  ces  Lettres  ,  je  ne  répondis  autre 
chofe  linon  qu'il  demeurât,  qu'il  follicitâtpref- 
famment,  &  que  d'ordinaire  à  la  Cour  on  de- 
voit  le  bon  iuccès  de  fes  affaires  aux  importu- 
aitez  plutôt  qu'à  la  juftice  de  fes  demandes. 

Huit 
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-- —     Huit  jours  après  je  reçus  encore  cette  Lettre 
ioja.de  Corbinelli. 

A  'Paris  ce  a.  de  Juillet  lÔSl, 

n  "JE  vous  ai  déjà  mandé,  Monfieur,  que  je 
5,  J  ne  pouvois  rien  avancer  avec  M.  le  Tel- 
r,  lier.  Il  me  dit  Samedi  dernier  que  j'avois 
„  tort  de  le  preffer  pour  la  gamifon  delaCha- 
„  rite  ,  &  que  c'étoit  une  affaire  du  Confeil  ; 
.  „  qus  puifque  j'en  avois  donné  un  mémoire, 
„  je  n'avois  qu'à  m'en  retourner,  &  que  l'on 
„  vous  écriroit  fur  cela  dès  que  la  chofe  feroit 
,,  refoiuë.  Je  lui  répondis  qu'il  fa  voit  bien  que 
„  je  n'étois  pas  importun,  mais  que  la  dernie- 
„  re  neceffité  de  pourvoir  à  ladite  garnifon  nfo- 
„  bligeoit  de  fuivre  la  Cour  comme  je  faifois. 
„  Eh  bien  ,  me  repliqua-t-il  ,  fuivez-la  donc,. 
„  vous  emporterez  à  la  fin  vos  expéditions. 
„  Puifqu'elles  font  fï  longues  à  venir,  lui  dis- 
„  je,  je  m'en  revais  trouver  M.  de  BufTy  &, 
„  lui  dire  qu'il  pourvoye  à  cette  fubfîitance 
„  comme  il  pourra:  il  me  dit  que  j'allaffe,  &. 
„  que  de  fon  côté  il  feroit  fon  polfible  pour 
„  hâter  l'arraire.  Le  jour  d'auparavant  j'en  a- 
„  vois  parlé  à  M.  le  Cardinal  chez  M.  Violle , 
„  il  ne  me  répondit  pas  un  mot  à  tout  ce  que 
„  je  lui  dis  là-deflus  ;  feulement  qu'il  s'éton- 
„  noit  que  vous  euffiez  encore  envoyé  votre 
„  Régiment  d'Inranterie  à  M.  de  Paluau  qui 
„  en  avoit  déjà  tant  ,  à  quoi  je  lui  répondis, 
,.,  que  le  Sieur  de  Paluau  n'en  auroit  pas  trop, 
„  s'il  avoit  encore  quatre  Regimens  d'infante- 
„  rie  ,  outre  le  vôtre  ,  &  qu'avec  cette  confi- 
„  deration-là,  celle  de  fouîager  la  Charité  vous 
„  y  avoit  auffi  obligé  ,  d'autant  que  la  Cour 

„  n'avoit 


DE  BtlSSY  Rab  tT~Tl  N.  333 

9)  n'avoit  point  fourni  de  fublîltance  pour  tout . 

n  le  mois  de  Mai ,  ni  pour  celui  de  Juin.  A  165-2. 
î>  tout  cela  il  ne  repartit  rien.  Je  lui  fis  offre 
9,  enfuite  de  votre  part  ,  que  vous  iriez  fervir 
»  de  Maréchal  de  camp  aux  conditions  que 
„  vous  m'aviez  dites.  Il  fit  là-deiïus  une  petite 
„  inclination  de  tête  qui  me  parut  un  remerci- 
„  ment,  &  puis  fe  remit  à  rêver  attendant  les 
„  Députez  qui  ne  vinrent  pourtant  pas.  Il  n'y 
„  a  rien  de  plus  vifible  qu'ils  font  embarrafTez, 
,,,  &  qu'il  faut  être  fort  heureux  pour  leur  faire 
„  conclure  quelque  chofe. 

„  J'attends  la  réponfe  à  deux  Lettres  que  je 
„  vous  ai  déjà  écrites  ,   toutes  fur  une  même 
„  chanfon,  àfavoir  que  je  neparlerois  nid'ap- 
„  pointemens  ni  d'affignations  ,   fi  vous  ne  le 
„  vouliez  abfolument  ,   mais  que  fi  vous  pre- 
„  niez  cette  refolution  ,  ce  feroit  tout-à-fait  à 
„  contre-tems.    Mandez- moi  donc  ,  s'il  vous 
„  plaît  ,    ce  que  je  ferai  ,    puifque  j'ai  le  îoifir 
„  d'attendre  ici  de  vos  nouvelles,  pendant  que 
„  je  perfecute    Mademoifelle   d'Atrie  de  me 
„  payer  par  avance  ,    fans  cela  je  ferois  déjà  à 
Saint    Denis  ,   où  je   recommencerois   mes 
pouifuites  ;  mais  comme  je  vous  ai  dit ,  Mon- 
fieur  ,  il  faudroit  qu'un  Echevin  de  la  Cha- 
rité vînt  folliciter  la fubfifhnce pour  l'avenir, 
&  remettre  votre  rembourfement  du  mois  de 
Mai ,  quand  vous  feriez  à  la  Cour ,  ou  quand 
la  Cour  feroit  plus  en  repos. 
„  Pour  des  nouvelles  il  n'y  en  a  point  ici,  fi- 
non  que  le  Roi  envoya  à  Paris  les  charrettes 
du  pain  de  GonelTe  Samedi,  &  les  fit  efcor- 
ter.  Cette  bonté  a  touché  les  Bourgeois ,  & 
l'on  s'eft  fort  radouci  :  on  ne  fait  rien  au  Par- 
lement ;  on  croit  que  les  Princes  enverront 

«  du 
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— ,,  du  fecours  d'ici  à  leur  armée  de  Saint  Cloud, 
lôyi.,,  parce  que  l'on  croit  que  M.  de  Turenne  fait 
„  bâtir  un  pont  pour  les  aller  attaquer.  On 
„  efpere  fort  un  accommodement  ,  &  on  le 
„  fouhaite  de  part  &  d'autre.  La  gueuferie  eft 
„  extrême  dans  Paris  ,  mais  il  y  a  force  bled. 
„  Adieu, 

Deux  jours  après  je  reçus  encore  cette  Let- 
tre de  Corbinelli. 

A  Paris  ce  4.  de  Juillet  16  f 2, 

„  T'Arrivai  ici  le  dernier  du  mois  païTé  pour 
»  J  y  attendre  la  réponfe  à  trois  Lettres  que 
„  je  vous  ai  écrites  ,  par  lefquelles  je  vous 
„  mandois  que  M.  le  Tellier  m'avoit  confeillé 
„  de  m'en  retourner  ,  m'afïurant  que  je  n'a- 
„  vancerois  point  l'affaire  de  la  fubfiftance,  & 
„  qu'ayant  mis  dans  la  poche  de  fonjuftaucorps 
„  le  mémoire  que  je  lui  aidonné,illeliroitau 
„  Confeil  ;  mais  qu'on  étoit  fi  accablé  ,  qu'il 
„  ne  favoit  quand  ce  feroit.  J'en  parlai  à  Son 
„  Eminence ,  qui  ne  me  répondit  rien ,  ou  du 
n  moins  fort  peu,  &  cela  venoit  de  la  profon- 
„  de  rêverie  où  il  étoit.  Ainfi ,  Monfîeur ,  a-t- 
„  on  mal  pris  fon  tems  ;  &  ceux  qui  font  leurs 
„  affaires  prefentement ,  ou  font  les  plus  impor- 
„  tuns  du  monde,  ou  les  plus  heureux.  Je  vous 
„  mandois  de  m'écrire  ce  que  j'avoisàfaire,  fi 
„  je  devois  retourner  à  la  Cour  pour  recom- 
„  mencer  tout  de  nouveau ,  ou  fi  je  devois  tout 
„  quitter  ,  ce  dernier  m'a  femblé  plus  raifon- 
„  nable.  J'attends  encore  de  vos  nouvelles  par 
„  la  Neuville. 
„  J'ai  vu  Mi  d'Attichi  Evêque  d'Autun, 

„  qui 
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0  qui  m'a  prié  de  vous  aiîurer  de  les  très- hum- - 

»  bJcs  fervices.  1651. 

»,  Pour  nouvelles ,  je  vous  dirai  qu'on  fit  hier 
,i  aïTemblée  générale  à  l'Hôtel  de  Ville ,  &  ce 
•n  pour  pourvoir  à  la  fureté  &  à  la  police  de 
57  Paris.  Le  Prévôt  des  Marchands  opina  qu'il 
>7  falloit  prier  le  Roi,  que  comme  bon  pilote, 
>?  il  prît  garde  que  ce  grand  vaiifeau  ne  pérît 
»  dans  la.  tempête  où  il  étoit.  Là  -  deïTus  on 
„  s'écria  qu'il  ne  parloit  point  de  Mazarin  & 
»  de  fon  éloignement  ,  &  qu'il  falloit  qu'il  fe 
,>  déclarât.  Auffi-tôt  il  reprit  ,  que  ce  qu'il 
>,  venoit  de  dire  étoit  la  même  chofe  que  l'éloi- 
„  gnement  dudit  Mazarin.  M.  le  Duc  d'Or- 
,»  leans  arriva  fur  ces  entrefaites  :  il  commença 
»  par  un  remerciment  de  la  grâce  que  Paris 
s»  avpit  faite  à  fon  armée  de  l'avoir  retirée ,  & 
7)  pria  enfuîte  la  Ville  de  lui  continuer  fes  mê- 
7,  mes  bonnes  volontez  :  après  quoi  il  fe  leva , 
„  fuivi  des  Princes  de  Condé  &  du  Duc  de 
„  Beaufort.  Au  bas  de  l'efcalier,  il  dit  que  la 
„  plupart  de  ceux  qu'il  venoit  de  laiffer  en  haut 
„  étoient  des  Mazarins ,  &  qu'on  ne  laifsâtfor- 
7,  tir  perfonne  qu'il  n'eût  figné  l'union  avec  eux. 
7,  Là  -  demis  tout  le  monde  crie ,  VUnion  ,  en 
„  tirant  une  grêle  de  moufquetades  aux  vitres 
„  de  l'Hôtel -de -Ville  ,  &  allumant  un  grand 
„  feu  à  la  porte.  Cela  mit  la  terreur  dans  l'ef- 
„  prit  de  tout  le  monde,  &  contraignit  l'alTem- 
„  blée  de  jetter  un  papier  où  il  étoit  parlé  d'u- 
„  nion^,  mais  non  figné.  Le  peuple  demanda 
„  des  otages  ,  &  on  lui  donna  les  Curez  de- 
„  Saint  Jean  &  de  Saint  Merri  :   cependant , 

„  Janvri  Confeiller  au  Parlement ,   & fu- 

„  rent  tuez.  M.  de  Beaufort  entra  enfuitedans 
„  l'Hôtelde-Ville ,  appaifa  le  peuple  &  fit  for- 

«  tir 
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„  tir  fes  amis  ,   en  les  mettant  en  fureté  entre 

*6ja.„  les  mains  de  fes  gens  armez.  Ce  matin  à  huit 
„  heures  -on  ne  lavoit  encore  ce  qu'étoit  deve- 
„•  nu  le  Maréchal  de  l'Hôpital  qui  s'éteit  fau- 
„  vé  déguifé  en  Prêtre.  On  dit  depuis  une  heu- 
5,  re  que  M.  de  Beaufort  a  été  t'ait  Gouver- 
„  nenr  de  Paris  par  le  peuple,&M.deBruxel- 
„  les  Prévôt  des  Marchands. 

„  Vous  aurez  fû  que  Mardi  premier  de  ce 
„  mois  ,  lorfque  les  troupes  des  Princes  en- 
,,  troient  ici  ,  l'on  tira  fur  celles  du  Roi  ,  du 
„  canon  de  la  Baftille.  L'armée  de  Sa  Majefté 
,,  eft  toujours  à  Montmorenci. 

5,  J'oubliois  à  vous  dire  qu'un  peu  avant  l'ar- 
„  rivée  des  Princes  à  l'Hôtel-de-Ville ,  il  étoit 
„  arrivé  un  Trompette  du  Roi  avec  une  Lettre 
„  de  cachet  au  Prévôt  des  Marchands ,  Eche- 
„  vins  &  Habitans  de  la  Ville,  portant  que  Sa 
„  Majefté  favoit  bien  que  c'étoit  contre  leur 
9,  fentiment  que  l'armée  desPrinces  étoit  entrée; 
,*  que  fans  cela  elle  étoit  défaite  >  &  qu'ilferoit 
„  retourné  dans  Paris ,  qu'ils  continuaient  leurs 
,,  bonnes  volontez  pour  fon  fervice,  &  qu'il  leur 
„  promettoit  dans  peu  une  bonne  paix. 

,,  Le  Parlement  ne  veut  plus  s'aïTembler,  & 
„  dit -on  même  depuis  une  heure  qu'il  fort  de 
„  Paris.  On  ne  fauroit  vous  reprefenter  l'hor- 
„  reur  &  le  defordre  où  la  Ville  eft  envelopée. 
,,  Le  coquin  court  à  main  armée  ,  &  menace 
,,  de  piller.  M.  Fraguier  Confeilier  de  la  Cour 
„  a  eu  cent  coups ,  &  pour  fauver  fa  vie  ,  il  a 
„  vuidé  fon  goulTet. 

„  L'on  attend  les  troupes  de  Rofe  à  l'armée 
„  du  Roi  ,  &  ici  celles  de  Fuenfaldagne  ;  de 
„  forte  que  voilà  cet  incendie  dont  nous  avons 
„  tant  parlé. 

Sî 


?î 
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,,  Si  je  ne  reçois  de  vos  nouvelles  dans  deux  — - 
■„  jours ,  je  m'en  retournerai  à  la  Cour  &delà  idji, 
n  à  la  Charité. 

„  Le  Marquis  de  Saint  Megrin  Lieutenant 
„  des  Chevaliers  de  la  Garde  a  été  tué ,  &  le 
„  Fouilloux. 

„  Flamant]  du  côté  des  Princes  eft  mort,& 
„  Guitaut  ne  l'eft  pas  encore. 

„  Le  Maréchal  de  l'Hôpital  quitte  Paris. 
„  Adieu. 

Quoi  que  je  ville  bien  que  Corbinelli  ne 
recevoit  pas  mes  Lettres  ,  je  ne  laifïbis  pas  de 
lui  écrire  toujours  les  mêmes  chofes ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  ne  fe  rebutât  point ,  &  qu'il  y  avoir. 
des  heures  du  Berger  auprès  des  Minières  com- 
me auprès  des  Dames. 

Le  if.  de  Juillet  je  reçus  cette  Lettre  de  IuL 

A  Paris  ce  9.  de  Juillet  i6fi. 

"J'Ai  penfé  mourir  d'impatience  d'avoir  de 
J  vos  nouvelles  :  car  ayant  quitté  la  Cour, 
comme  je  vous  avois  mandé  par  quatre  Let- 
tres, tant  par  l'avis  de  M.  le  Tellier ,  que 
par  l'imporTibilité  d'approcher  SonEminen- 

„  ce,  &  de  lui  faire  rien  refoudre  à  caufe  de 
fes  grandes  affaires,  j'étois  bien-aife  de  fa- 
voir  fi  vous  étiez  d'avis  que  j'y  retournafîe 
nonobftant  cela ,  mais  n'ayant  reçu  aucune 
réponfe  de  vous ,  &  ne  fâchant  pas  même  fï 
j'en  aurois,  attendu  les  difficulté!  des  allées 
&  des  venues  ,  j'ai  refolu  de  vous  aller  re- 
trouver ,  pour  vous  dire  moi-même  ,  tout 
plein  de  chofes,  fur  ce  qui  fepaffe;  jugeant 

„  que  fi  vous  trouviez  à  propos  que  je  retourne, 
Tome  L  P  „  je 


33$         Mémoires  du  Comte 

& „  je  retournerai.    Si  Monrond  eft  pris  ,  vous 

flto.  „  pouvez  avoir  fait  deffein  de  venir  à  la  Cour  ; 
„  li  j'en  étois  allure  je  ne  bougerois  d'ici.  Je 
?,  fortirai  demain  avec  M.  l'Archevêque  de 
9,  Sens,  &  j'irai  attendre  de  vos  nouvelles  deux 
3,  ou  trois  jours  chez  M  le  Grand-Prieur.  Si 
3,  vous  avez  quelque  chofe  de  nouveau  &d'im- 
5,  portant  à  me  faire  favoir ,  la  Fontaine  m'y 
5,  peut  venir  trouver  en  un  jour  &  une  nuit  , 
3,  prenant  à  Auxerre  des  chevaux  de  relais.  Je 
3,  croi  que  je  pourrai  vous  rendre  quelques  fervi- 
5,  ces  auprès  du  bon  Homme  ;  il  m'a  donné  ou- 
3,  verture  de  lui  parler  franchement.  Je  par- 
3,  lerai  de  vos  intérêts  avec  toute  la  difcretion 
„  poïïible  ;  le  Chevalier  du  Frénoi  eft  irrecon- 
3,  ciliablement  brouillé  avec  lui  ,  il  a  chailé 
3,  quelqu'un  de  fes  vieux  domeftiques.  Je  fuis 
3,  tout  à  vous. 

Quinze  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Pue  d'Orléans. 

■\yfOnfieur  le  Comte  de  BuiTy  Rabutin  , 
„  JV1  N'ayant  point  eu  d'autre  objet  dans  les 
3,  mouvemensprefensquedefatisfaire  à  ce  que 
„  je  dois  au  fervice  du  Roi  mon  Seigneur  &Ne- 
3,  veu,  au  bien  de  fon  Etat ,  &  à  ce  qui  eft  ne- 
3,  ceffaire  pour  le  folide   rétabliffement  de   la 
tranquillité  publique:  je  me  fuis  toujours  pro- 
posé de  conformer  tous  mes  fentimens  aux 
,'  prudentes  délibérations  de  ce  Parlement  :  & 
'  ce  d'autant  plus  qu'étant  bien  perfuadé  com- 
l\  me  il  ne  peut  jamais  errer  en  un  fujet  fi  im- 
portant, je  fai  qu'il  fera  toujours  im témoin 
irréprochable  de  ma  conduite,  comme  il  en 
„  a  été  la  -règle  ;  de  forte  que  c'eft  ce  qui  m'a 
47  ,  oblige 
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9,  obligé  d'employer  l'autorité  de  Sa  Majefté  * 
>,  &  la  mienne  ,  pour  m'oppofer  autant  qu'il  i6fi* 
„  m'a  été  poffible ,  avec  le  peu  de  forces  que 
r>  j'ai  pu  mettre  ensemble,  au  retour  du  Cardi- 
5,  nal  Mazarin,  &  à  empêcher  enfuite  qu'il 
„  ne  fe  foit  faifi  des  principales  villes  de  mort 
„  appanage,  &  qu'il  ne  fe  foit  rendu  Maître, 
„  comme  c'étoit  fon  defTein  ,  de  toutes  les 
„  avenues  de  cette  Ville ,  pour  fortifier  les  di- 
„  virions  inteftines  qu'il  y  avoit  fomentées  de- 
„  puis  long-tems.  Mais  comme  pendant  ce 
„  tems ,  ledit  Parlement  qui  veille  continuel- 
„  lement  au  falut  de  l'Etat,  n'obmettoit  aulïî 
„  aucune  choie  de  fa  part  pour  obtenir  de  Sa 
„  Majefîé  l'expulfion  dudit  Cardinal  hors  du 
„  Royaume,  &  que  par  plufieurs  députations  il 
,,  avoit  fait  réitérer  les  très-humbles  remon- 
„  trancesàSaMajefté  pour  parvenir  à  cet  effet  ; 
„  chacun  avoit  fujet  d'efperer  que  cet  étranger 
„  qui  avoit  tant  protefté  par  les  Lettres  en  ren- 
„  trant  dans  le  Royaume,  de  ne  s'y  vouloir 
„  mêler  d'aucune  affaire,  &  de  renoncer  en- 
„  tierement  à  fon  Miniftere  ,  ne  s'opiniâtrât 
„  pas  au  point  qu'il  fait  à  combattre  l'averfiori 
„  générale  que  toute  la  France  a  pour  lui ,  &  à 
„  renverfer  plutôt  tout  le  Royaume  ,  que  de 
„  confentir  à  s'en  retirer  :  mais  après  que  ledit 
„  Parlement  a  connu  très- clairement  que  toutes 
„  les  efperances  qu'il  en  avoit  données  dans  plu- 
„  fleurs  négociations ,  qu'il  avoit  entretenues 
„  pour  gagner  du  tems,  &  fe  fortifier  de  trou* 
„  pes,  n'étoient  que  des  Ululions  &  des  fourbes 
„  ordinaires,  &  qu'au  lieu  de  faire  donner  une 
„  prompte  &  favorable  audience  à  les  Députez 
„  qui  portoient  à  Sa  Majefté  les  déclarations 
„  que  mon  Coufin  le  Prince  de  Condé  &  moi 
P  2  avions. 
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as  ■  »>  avions  faites  de  fatisfaire  pondtuellement  a 
îtf^.  »  tous  les  articles  contenus  au  mémoire  qui  fut 
„  envoyé  audit  Parlement  de  la  part  de  Sa  Ma- 
„  jefté,  ïî-tôt  que  fes  Déclarations  &  les  Arrêts 
„  dudit  Parlement  contre  ledit  Cardinal  au- 
j,  roient  été  exécuter  ;  il  auroit  fait  promener 
3,  lefdits  Députez  de  village  en  village  pendant 
3,  trois  femaines ,  &  enfuite  demandé  que  mon 
3,  Coufin  &  moi  envoyaffions  des  Députez  à 
3,  la  Cour  pour  convenir  de  plufieurs  chofes 
„  avant  ion  départ  :  mais  bien  qu'après  les  decla- 
„  rations  folemnelles  que  nous  avons  faites  au- 
3,  dit  Parlement ,  il  n'y  eût  plus  rien  à  délirer  de 
3,  mon  Coufin  ni  de  moi,  &  qu'ayant  fait  dire 
„  à  Sa  Majefté  par  le  Sieur  Prelîdent  de  Nef- 
.,  mond,  qu'après  Péloignement  dudit  Cardi- 
3,  nal  nous  n'avions  rien  à  concerter  ni  à  conve- 
3,  nir  avec  elle,  mais  bien  à  luiobeïr  en  tout  ce 
„  qu'il  lui  plairoit  d'ordonner  avec  tous  les  ref- 
3,  pe£ts  &  les  foûmifïîons  que  nous  fommes  o- 
3,  bligez  de  lui  rendre  ;  il  foit  certain  qu'on  ne 
3,  pouvoit  plus  nettement  exprimer  des  inten- 
3,  tions  auffi  finceres ,  &  auffi  deiïncereiïées  que 
„  font  celles  de  mondit  Coufin  &  les  miennes  ; 
3,  &  que  ledit  Cardinal  pouvoit  non  feulement 
.,,  faire  une  épreuve  très-affurée  en  fe  retirant, 
3,  comme  il  le  promettoit  ,  mais  auffi  mettre 
„  tous  les  Parlemens  ,  &  tous  les  peuples  contre 
„  nous ,  fi  nous  voulions  après  fon  départ  entre- 
3,  prendre  la  moindre  choie  contraire  aux  de- 
„  clarat'ons  que  nous  avons  faites.  Nean- 
5,  moins  comme  ledit  Cardinal  n'a  jamais  eu 
„  aucune  volonté  de  fe  retirer  ,  &  que  même 
„  fes  plus  affidez  fe  font  allez  expliquez  qu'ils 
„  feroient  bien  empêchez  à  ce  qu'ils  auroient  à 
,,  dire  &  répondre,  fi  l'on  leur  envoyoit  des 
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53  Députez,  &  que  ledit  Cardinal  en  faifoit  des  —^ 
»ï  railleries ,  difant  à  tous  fes  EmifFaires  que  Ion  itfjï- 
»  paiTeport  n'éioit  pas  encore  ligné:  auiïï  ledit 
îî  Parlement  a  très-judicieufement  reconnu 
55  cette  vérité  après  le  rapport  de  les  Députez  : 
55  ayant  confideré  que  tous  les  movens  dont 
*>  on  s'étoit  fervi  jufqu'à  prefent  pour  l'expul- 
?»  lion  dudit  Cardinal  étoicnt  inutiles  ;  qu'il 
55  s'étoit  rendu  maître  abfolu  de  l'Etat  ;  qu'il 
35  difpof.it  du  Sceau  &  des  Finances  ;  que 
i5_notoi>ement  la  distribution  de  toutes  lesgra- 
»^ces  dependoit  entièrement  de  lui  :  que  les  dé- 
îj  liber  ..tiens  qui  le  prenoient  au  Confdl  qu'il 
55  a  compote  de  la  plupart  de  fes  créatures ,  n'é- 
5,  toient  ïuivies  qu'autant  qu'elles  lui  étoient 
7,  agréables  :  &  ainlï  ayant  la  perfonne  du  Roi 
35  &  toutes  les  forces  de  l'Etat  entre  les  mains, 
55  il  étoit  à  craindre  que  cet  ennemi  commun 
3,  ne  fe  fortifiât  à  un  point,  &  ne  s'établît  de 
33  forte  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  moyen  de  le  dé- 
3,  truire ,  ledit  Parlement  auroit  defiré  y  pour- 
5,  voir  par  fa  prudence  ordinaire  ;  &  à  cet  effet 
35  il  m'auroit  convié  par  fon  Arrêt  du  20.  de  ce 
,3  mois  de  prendre  la  qualité  de  Lieutenant  Ge- 
„  neral  de  Sa  Majefté  dans  l'étendue  de  fon 
9,  Royaume  ,  Terres  &  Seigneuries  de  fon 
„  obéïffance  ,  tant  que  ledit  Cardinal  fera  en 
„  France,  pour  mettre  la  perfonne  de  SaMa- 
„  jelté  en  pleine  liberté;  lui  faire  rendre  l'hon- 
„  neur ,  le  fervice ,  &  l'obéïifance  qui  lui  font 
„  dues  7  &  me  fervir  à  cette  fin  de  tous  les 
„  moyens  que  je  jugerai  utiles  &  neceifaîres 
55  pour  garentir  le  Royaume  de  la  ruine  en  la- 
„  quelle  il  efr  prêt  de  tomber  par  les  mauvais 
„  conf.ils  dudit  Cardinal  :  &  comme  c'eil  un 
„  fervice  que  ma  naiiftnce  m'oblige  de  rendre  à 
P  3  „  Sa 
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fc- ,,  Sa  Majefié ,  je  me  fuis  réfolu  d'accepter  cette 

l6$l.  „  qualité ,  &  de  n'obmettre  aucune  des  chofes 
„  qui  peuvent  dépendre  de  moi  pour  un  fuj  et  fi 
„  légitime:  &  comme  je  veux  croire  auffi  que 
„  vous  contribuerez  volontiers  de  toute  l'auto- 
5,  rite  &  la  créance  que  vous  avez  en  votre  Gou- 
„  vernement  pour  l'heureux  accompliifement 
,,  d'un  ouvrage  fi  important  à  la  conservation 
„  de  l'Etat,  j'aidefiré  vous  en  donner  avis,  afin 
„  que  vous  concouriez  avec  moi  dans  une  mê- 
„  me  fin;  que  vous  m'inltruiliez  de  tout  ce  qui 
5,  fepafTera  en  votre  Province;  que  vous  empê- 
„  chiez  de  tout  votre  pouvoir  qu'il  ne  s'y  faffe 
„  aucune  chofe  qui  puiiTe  favoriier  les  perni» 
5,  deux  delTeins  dudit  Cardinal  ,  &  que  vous 
„  teniez  la  main  à  ce  que  tout  ce  qui  fera  jugé 
„  neceffaire  pour  fon  expulfion  hors  du  Royau- 
„  me ,  &  pour  le  rétablîlTement  de  la  tranquil- 
n  lire  publique  y  foit  exactement  exécuté  ,  & 
„  félon  que  le  zèle  &  la  paffion  que  vous  avez 
9,  toujours  fait  paroître  pour  le  fervice  de  Sa 
v  Majefté,  &  le  bien  de  fon  Etat  vous  y  obli- 
,  gent  :  ce  que  me  promettant  de  votre  af- 
fection ,  je  vous  alTurerai  que  je  fuis  detou- 
"  te  la  mienne,  M.  le  Comte  de  BufTy  Rabu- 


„  tin 


Votre  bien  bon  ami , 
Gaston. 


Paiis  ce  23.  de  Juillet  i<Sji. 


Je  ne  doute  point  que  puifque  je  reçus  cet> 
teLettre,  ce  ne  fût  une  Lettre  circulaire  :  car 
ma  conduite  ne  laifToit  pas  trop  lieu  d'efperer 
aux  Rebelles  de  me  gagner.  Je  ne  fis  point  de 
réponfe,  &  je  n'en  donnai  pas  même  avis  à  la 
Cour  :  car  outre  que  je  voyois  bien  qu'étant 

une 
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une  affaire  générale ,  je  ne  leur  apprendrois  rien ,  —a-; 
c'eft  que  je   favois  qu'ils  étoient  allez  affurez  iop» 
de  moi  ,  &  que  je  crains  naturellement  de  me 
faire  de  fête. 

Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  de 
Corbinellî. 

A  Mehn  ce  2?.  de  Juillet  x6p. 

„  T'Arrivai  hier  ici  à  midi.  Je  donnai  votre 
„  f  Lettre  à  M.  le  Cardinal.  Il  me  dit  d'a- 
„  bord  qu'il  favoit  bien  que  vous  aviez  con- 
„  duit  le  canon  avec  vos  deux  Regimens  ;  il 
„  le  dit  de  fort  bonne  grâce,  mais  il  couroit 
„  comme  un  diable  pour  faire  fa  meridiane. 
„  Jufqu'à  prefent  je  ne  l'ai  pu  entretenir ,  quoi- 
„  que  Champ tleury  lui  ait  dit  que  j'avois  quel- 
„  que  chofe  à  lui  dire,  lleit accablé  d'affaires, 
„  carileftàlacrifedefesavantures.  J'ai  parlé  à 
„  M.  leTellier,  que  j'ai  trouvé  plus  acceffible 
„  qu'à  l'ordinaire:  il  m'a  demandé  unmemoi- 
„  re  de  mes  prétentions  pour  lafubiiftance  delà 
„  garnifon ,  tant  pour  ce  qui  eft  du  paiTé  que  de 
„  l'avenir.  Je  l'ai  fait  en  trois  articles  de  cinq 
„  lignes  chacun,  où  j'ai  parlé  des  revues  &  de 
„  la  façon  que  le  Régiment  a  fubfifté  chaque 
„  mois.  Il  m'a  dit  qu'il  en  parleroit  ce  foirau 
„  Confeil  :  je  prie  Dieu  qu'il  s'en  fouvienne, 
„  &  que  nous  ayons  ce  que  nous  demandons.  Je 
„  lui  ai  dit  enltiite  qu'ayant  obtenu  de  la  Cour 
„  une  Lettre  de  Cachet  pour  pouvoir  remettre 
„  votre  Régiment  fur  le  pied  de  1628.  vous 
„  aviez  levé  dix-fept  Compagnies  ,  n'ayant 
„  pourtant  quedix  Commiffions;il  m'arépondu 
„  qu'il  n'en' falloitauffi  que  dix,  &  quelaLet- 
„  tre  étoit  pour  la  datte ,  &  non  pas  pour  le  nom- 
P  4  »  brc. 
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E= —  ?j  bre.  Je  lui  répliquai  que  celui  qui  faifoit  vos 
*6si.  »  affaires  en  ce  tems-là,  avoit  mal  expliqué 
?,  vos  demandes ,  &  que  cependant  ces  Compa- 
3,  gnies-là  étant  fur  pied  il  falloit  des  Conimif- 
»,  fions;  qne  vous  l'en  priiez  très-humblement. 
î,  A  cela  il  me  répondit  qu'il  le  feroit  très-vo- 
„  lontiers,  que  j'en  parlalle  à  M.  le  Roi  pour 
„  confuiter  cette  affaire. 

„  Si  votre  Lettre  de  Cachet  eft  perdue  ,  je 
„  ferai  long-tems  fans  en  avoir  une  autre,  & 
3,  voici  la  raîfon  qu'on  m'en  a  dit  au  Bureau  ; 
5,  c'eft  que  l'on  ne  fait  ce  qu'on  vous  avoit ae^ 
„  cordé ,  &  que  l'on  refait  mal  volontiers  ces 
„  chofes-là. 

„  Je  n'ai' point  vu  M.  de  la  Vriïliere,  je  ne 
5,  l'ai  fû  attraper. 

,,  Au  refte,  Monfi'eur,  je  ne  fai  quel  con- 
„  feil  prendre,  fi  je  dois  fuivre  la  Cour  jufqu'à 
s,  Lagni  où  elle  va  après  demain,  ou  fi  je  m'en 
„  dois  retourner,  &  voici  les  raifons  de  douter. 
,,  Il  fera  très-dangereux  de  venir  de  Lagni  ici, 
„  &  d'ici  à  Sens,  de  quelque  côté  que  j'aille, 
,,  parce  que  les  gens  de  guerre  courent  par  tout. 
„  Après  je  fongè  que  la  Cour  pourra  aller  de  là  à 
„  Compiegne ,  &  le  retour  en  ce  cas-là  fera 
3,  bien  pluV  difficile;  là  où  fi  j  e  ne  fuis  pas ,  les 
„  ordres  étant  donnez  au  Bureau,  la  Neuville 
„  me  fera  tenir  mes  expéditions  à  la  Charité , 
„  hormis  mes  billets  de  l'Epargne,  fî  l'on  m'en 
,,  donne,  qu'on  me  vi fera  auffi-tôt.  J'ai  trou- 
„  vé  un  ami  qui  fait  tout  auprès  de  M.  de  Bour- 
„  deaux^ 

„  Auflï  de  l'autre  côté,  fi  l'on  va  à  Saint 
3>  Denis ,  j'irai  faire  un  tour  à  Paris  où  j'ai  affai- 
„  re  ,  &  ï'occafion  feroit  belle.  Je  ne  fai  de 
.V  quel  côté  pancher;  fi  je  pouvois  avoir  votre 

„  avis 
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„  atis  là-deffus  je  ferois  trop  heureux.  —^ 

„  M.  de  Paluau  a  fi  bien  fait  vos  offres  de  fer-  1652-* 
„  vice deMarech.il  de  camp  à  Monrond,  qu'on 
„  a  cru  ce  aaâtin  qu'on  vous  en  enverroit  l'or- 
„  dre  ,  je  ne  laiiTerai  pas  d'en  parler  quand  je 
„  verrai  Son  Emioence. 

„  On  s'eil  plaint  de  vous  terriblement.  L'af» 
„  faire  de  Larme  a  fait  grand  bruit.  Le  Prin- 
ce Thomas  eil  du  petit  Confeil  du  Cardi- 
h  nal ,  &  l'an  des  principaux  Mazarins  du  mon- 
de; ils  font  en  perpétuelle  conférence,  Son 
Eminence  ,  ledit  Prince,  M.  de  Bouillon  , 
&  le  Maréchal  du  Pleffis.  L'arrogance  de 
n  Châtel-Chinon,  comme  vous  voyez  ,  étoit 
„  aifcz  bien  fondée.  Le  Prince  fans  doute  ne 
„  ferapaspour  vous  au  Confeil;  mais  patience  ; 
„  quand  je  vous  aurai  entretenu,  vous  verrez 
7,  qu'il  fera  à  propos  que  vous  veniez  à  la  Cour , 
„  &  que  les  abfens  y  ont  toûj  ours  tort  auffi  bien 
„  qu'en  amour. 

„  Tout  le  monde  crie  après  M.  de  Paluau  y 
„  &  l'on  veut  croire  qu'il  profite  à  la  longueur 
„  de  ce  Siège  ;  il  eu  en  mauvaife  pofture  s'il 
„  manque  ton  coup  ,  &  pour  vous  dire  monferr-- 
„  timent  ,  il  feroit  fort  bon  pour  vous  qu*il 
„  vous  touhaitât  &  qu'il  vous  demandât  abfo- 
„  lument  ,  afin  que  l'on  pût  dire,  comme  je 
„  fai  que  l'on  a  dit  &  que  l'on  dira  >  que  fans 
„  vous,  Monrond  feroit  encore  bien  loin  d'ë-- 
„  tre  pris  ;  &  parce  qu'il  faut  que  vous  veniez 
„  en  Cour ,  ce  feroit  la  plus  belle  occafion  du 
„  monde  d'y  recevoir  des  careiTes ,  comme  ce» 
„  lui  à  qui  l'on  donneroit  peut  -  être  toute  îa 
„  gloire  de  cette  prifé  :  car  encore  une  fois  je 
„  vous  le  dis,  on  crie  contre  M.  de  Paluau. 
3,  Mais  pour  revenir  à  vous ,  Monfieur ,  il 
?  S  *>  ai® 
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ta——  »,  me  femble  que  vous  ne  fuiriez  mieux  fai- 

&6$z.  „  re  que  de  venir  à  la  Cour  :  car  au  moins 

„  parlerez-vous  vous-même  de  vos  appointe- 

„  mens,  &  de  la  Commiffion  de  Lieutenant 

„  General. 

„  Pour  nouvelles,  je  vous  dirai  queleDuc 
,,  de  Lorraine  a  été  chafTé ,  &  voici  comment , 
r,  &  au  vrai.  Ce  Duc  avoit  commencé  un 
„  Traité  avec  le  Cardinal ,  qui  avoit  traîné  fans 
„  autre  conclufion  que  de  parole.  Beaujeuque 
„  Son  Eminence  avoit  chargé  de  cette  nego^ 
„  tiation  étoit  demeuré  d'accord  de  ce  qui  s'en- 
*>  fuit  : 

„  Que  ce  Duc  amcneroit  fes  troupes  au  fervi- 
„  ce  du  Roi,  pour  reprendre  Stenai,  Clermont, 
„  &  Jamets  ;  ou  pour  ce  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma- 
,,  jeffcé  ,.  moyennant  quoi  le  Roi  lui  rendroit 
„  fon  pa'ïs  ;  &  que  pour  quelques  places  qui 
„  avoient  pris  le  parti  du  Prince  de  Condé  ,  on 
„  lui  donneroit  prefeutement  cent  mille  écus 
^  en  pierreries ,  &  cent  mille  écus  comptant, 
y,  Pour  cela  on  envoya  des  routes  &  des  ordres 
„  pour  faire  fubîiiter  cette  armée,  de  forte  que 
„  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'on  ne  favoit  pour 
„.  qui  il  venoit  :  car  il  avoit  donné  parole  à 
^  l'ECpagne  de  fecourir  Eitampes  ,  &  il  ir>ï?r- 
„  choit  aux  dépens  du  Roi.  Le  Cardinal  ne 
„  s'étonna  de  fa  marche  ,  que  quand  il  fur  à  Pa- 
„  ris  :  c'eit  pourquoi,  comme  l'on  vit  qu'il 
„,  palfoit  la  Marne,  &  qu'il  alloit  à  Eltampes, 
„  on  refolut  d'en  lever  le  Siège  &  de  l'aller 
^  combattre  :..  le  Maréchal  de  Turenne  avoit 
«>,.  ordre  de  le  faire  s'il  ne  fe  retiroit.  Comme 
^  les  armées  furent  en  prefence ,  ce  Maréchal 
y>  lui  envoya  dire  qu'il  fignât  les  propolîtions- 
~  qui  s'enfuivenuou  qu'il  l'alloit  charger.  Le 
m  Due 
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„  Duc  furpris  de  l'arrivée  de  l'armée  à  quoi  il  -TT* 
,,  ne  s'attendoit  pas ,  ligna  :  Wff* 

,,  Qu'il  fortiroit  du  Royaume  en  quatorze 
„  jours,  avec  un  féjour  de  trois  jours  qui  ne  fe- 
„  roient  pas  confecutifs ,  après  quoi  le  Roi  tien- 
n  droit  le  premier  Traité. 

„  Les  Parifiens  ont  fait  des  barricades ,  ten- 
„  du  les  chaînes ,  &  demandé  la  paix  &  le  Roi 
„  fans  condition. 

„  Depuis  ma  Lettre  écrite  j'aivûM.  leRoi% 
„  qui  m'a  dit  que  le  Sieur  de  Voumasnedemac*» 
„  dât  point  dix  Compagnies  d'augmentation  , 
„  &  que  pour  lui  il  prieroit  M.  le  Teliier  de 
„  vous  les  accorder. 

„  Je  ferai  bien-aife  de  ne  demander  à.  M.  le 
„  Cardinal  que  les  chofes  d'importance,  &  je 
„  ferai  bien  les  autres  petites  avec  les  Soûmi- 
„  ni(ïres  qui  les  doivent  aux  gens  de  votre  qua- 
,,  lité.  Son  Eminence  vous  mettroit  tout  en  lî~ 
,,  gne  de  compte.  Adieu. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi;- 

„  "\  .fOnfïeur  le  Comte  de  BulTy  Rabutiny 
„  1VJI  M'ayant  été  fait  plainte  par  les  Fer- 
,,  miers  de  mes  Gabelles,  de  ce  que  plufieurs 
„  Chevaux-legers  &  foldats  de  vosRegimens,,. 
„  commettent  journellement  le  faux-faunage 
„  dans  le  Nivernois  &  autres  Provinces  voilï-- 
„  nos ,  &  particulièrement  dans  les  villes  de 
„  Nevers  &  de  Sancerre,  ainfi  qu'ils  me  l'ont 
„  juftifié  par  pluûeurs  procès  verbaux  ;  en  forte- 
„  que  les  Officiers  prépofez  pour  empêcher  le' 
„  faux-faunage  ne  font  plus  en  liberté  d'agir,  & 
„  au  contraire  font  maltraitez  par  lefdïts  gens; 
yy  de  guerre;  &  defirant  que  cela  n'arrive  plus 
P  6  "a 
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-,,  à  l'avenir,  je  vous  fais  cette  Lettre,  pont 
.„  vous  dire  que  vous  ayez  à  prendre  connoiiïan- 
„  ce  defditcs  plaintes  ,  &  faire  punir  ceux  qui 
,,  fe  trouveront  coupables  dudit  faux-faunage  8c 
„  violences.  Que  vous  fafîiez  faire  un  ban  à 
„  la  tête  de  vosRcgimens ,  portant  défenfes  de 
„  commettre  le  faux-faunage  à  l'avenir ,  à  peine 
„  de  la  vie  ;  &  fafTiez  procéder  contre  les  coit- 
„  trevenans  ainfi  qu'il  appartiendra  ;  en  forte 
„  que  ce  defordre  n'arrive  plus  dans  l'étendue 
„  de  votre  Charge,  vous  aiïurant  que  le  foin 
^  que  vous  prendrez  me  fera  très-agréable.  Et 
„  la  prefente  n'étant  pour  autre  fin ,  je  prie  Dieu 
„  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de  BufTy  Rabu- 
„  tin,  enfafaintegarde.  Ecrit  à  Pontoife  le  26. 
„  de  Juillet  i6;>2.  Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Le  Tellier. 

Auflî-tôt  que  j'eus  lu  cette  Lettre ,  je  fis  cet- 
te réponfe  au  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier. 

A'- la  Charité  ce  29.  de  Juillet  163*2. 

*■■*•*  Onsieur, 

„  Pour  répondre  à  la  Lettre  du  Roi  du  26.  de 
ce  mois,  je  vous  dirai  que  je  doute  fort  que 
les  Chevaux-legers  &  foldats  de  mes  Regi- 
mens  ayent  fait  le  faux-faunage,  ainfi  qu'on 
l'a  fait  entendre  à  Sa  Majefté:  ce  n'eft  pas 
que  je  les  veuille  exeufer,  &  dire  qu'ils  font 
mieux  difcipliuez  que  les  autres ,  peut-être  va- 
lent-ils moins,  car  ils  font  nouveaux  levez  ; 
mais  on  m'en  auroit  fait  plainte  fi  cela  étoit , 
&  je  n'en  ai  reçu  aucune  de  la  part  des  inte- 
reffez-.  Si  l'on  m'avoit  fait  voir  dans  mes  trou- 
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?,  pes  les  coupables  de  ces  defordres,  je  les  aurois  — — 
„  tait  pendre,  &  Mefiieurs  des  Gabelles,   fans  1652. 
„  vous  rompre  la  tête  ni  faire  du  bruit  au  Con- 
„  feil ,  n'ont  qu'à  venir  à  moi ,  je  leur  ferai  bonne 
„  &  briefve  juflice.  Je  vous  iupplie  d'informer 
„  leRoidemaréponfe,  &  de  me  croire,  &c. 

Cfnq  ou  fîx  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
du  Comte  de  Paluau. 


M 


A  Saint  Amand  ce  3.  d'Août  165-2. 
O  NSIE  UR, 


„  Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me 
,,  donnez,  je  vous  fupplie  de  continuer  à  vous 
„  éclaircir  de  cette  affemblée,  &  de  croire  que 
„  je  fuis  avec  paffion,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  encore  cette  Lettre 
de  lui. 

A  Saint  Amanâ  ce  4.  d'Août  i6)-2. 

xSx  Onsieur, 

,,  J'ai  reçu  votre  recrue  qui  eft  arrivée  très- 
„  à  propos  :  vous  faurez  par  ces  Meflieurs  qui 
„  vous  vont  trouver,  l'état  du  Siège,  &  celui 
„  où  étoit  votre  Régiment.  Je  vous  affurerai 
„  feulement  que  je  fuis,  &c. 

„  Ce  Treforier  de  l'Artillerie  va  faire  fes  di- 
„  ligences  contre  Meflîenrs  de  la  Charité  pour 
„  les  deux  mille  livres  qu'ils  doivent,  je  vous 
3,  prie  de  les  faire  payer,  car  ce  feroit  avecre- 
,,  eret  que  l'on  leur  feroit  des  frais. 

P  7  En» 
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Enfin  le  i$\  d'Août  16p.    Perfan  Gouver- 

lôfi.  neur  de  Monrond  ayant  traite  avec  le  Comte 
de  Paluau,que  fi  dam.  le  premier  de  Septembre 
prochain  il  n'étoit  fecouru  par  un  corps  confî- 
derable  qui  forçât  un  de  fes  quartiers  ,  il  lui 
rendroit  la  place;  j'en  fus  averti  le  lendemain. 
Je  ne  manquai  pas  d'en  écrire  auffi-tôt  au  Com- 
te de  Paluau  avec  tous  les  témoignages  dejoye 
qu'on  peut  rendre  à  fon  ami  dans  une  rencon- 
tre comme  celle-là,  &  en  même  tems  je  me 
difpofai  d'aller  à  la  Cour.  Ce  qui  m'empêcha 
de  partir  fur  l'heure  ,  ce  fut  une  penfée  qui 
m'étoit  venue  quelques  jours  auparavant  ,  de 
propofer  à  la  Nobleffe  de  Nivernois  ,  que  la 
Province  donnât  de  l'argent  au  Roi  pour  fe  ra- 
cheter des  quartiers  de  l'hiver  d'après.  C'étoit 
le  18.  d'Août  qu'écheoîtle  rendez-vous  que  j'a- 
voîs  donné  à  Nevers  aux  principaux  de  la  No- 
bielle,  lorfque  Villars,  &  leBofquet  Chavagnac, 
Maréchaux  de  camp  dans  les  troupes  du  Prince 
de  Condé  arrivèrent  de  Paris  chez  moi  à  la 
Charité.  Ils  revenoient  mal  fatisfaîts  de  ce  Prin- 
ce ,  &  fe  retiroient  chez  eux  r  après  m' avoir  dit 
les  raifons  qu'ils  avoient  de  quitter  leur  parti. 
Je  leur  dis  mon  deffein  ,  qui  étoit  que  voyant 
Monrond  pris  ,  &  n'ayant  plus  rien  à  faire  en 
ce  païs-là  pour  le  fer  vice  du  Roi ,  je  m'en  alloïs 
à  la  Cour  ,  recevoir  de  Sa  Majefté  les  amitiez 
qu'elle  fait  d'ordinaire  à  ceux  qui  l'ont  bien 
fervie.  Monrond  pris,  me  dit  le  Bofquet ,  ce 
n'eft  pas  encore  une  affaire  faite  :  &  comme  je 
traitoisde  vifion  les  obftacles  à  cette  prife,dont 
îl  vouloit  parler  ,  ils  me  dirent  tous  deux  que 
le  détachement  de  cinq  cens  chevaux  comman- 
dé par  Briord  étoit  fait  avant  qu'ils  partùTent 
de  Paris.    Qu'en  même  tems  que  ce  corps -là 

entre* 
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entreront  en  Berri,  Saint  Geran ,  Colligni,Le-  ■  ■■ 
vi  àc  Valancé  le  dévoient  joindre  avec  tousidfi. 
leurs  amis,&  qu'afïurément  Paluau  auroitbien 
des  affaires  fur  les  bras.  Je  les  crus,  non  pas 
feulement  parce  qu'ils  étoient  gens  d'honneur, 
mais  parce  qu'ils  me  paroifîbient  fi  mal  fatis- 
faïts  de  leur  parti  ,  qu'ils  vouloient  à  quelque 
prix  que  ce  fût  lui  porter  quelque  préjudice: 
&  cela  me  fait  faire  reflexion  fur  le  malheur 
de  la  condition  des  Chefs  d'un  parti  rebelle, 
qui  eit  qu'on  fe  deshonore  en  les  fervant  ,  & 
que  cela  s'appelle  faire  fon  devoir  que  de  les 
trahir. 

Je  refolus  donc  de  rendre  un  fervice  confide- 
rable  au  Roi  en  cette  occafion ,  mais  avant  tou- 
tes chofes,  je  donnai  avis  au  Comte  de  Paluau 
de  celui  que  je  venois  de  recevoir  de  ces  Mef- 
fieurs.  Je  lui  mandai  là-defius  que  j'allois  aiTem- 
bler  toute  la  NoblefTe  de  mon  Gouvernement 
à  la  Charité  ,  &  cependant  envoyer  les  trois 
Compagnies  de  mon  Régiment  de  Cavalerie, 
(quej'avors  gardées  dans  la  Province)  à  Sulli, 
pour  s'oppoièr  au  paffage  des  ennemis  ,  qui  fe 
devoit  faire  en  cet  endroit  ,  comme  ces  Mei- 
lleurs me  l'avoient  dit. 

Cependant  ,  eux  &  moi  nous  nous  en  allâ- 
mes enfemble  à  Nevers  le  17.  d'Août  ,  d'od 
ils  partirent  le  lendemain  ;  &  moi  ayant  affem- 
blé  à  l'Evêché  ce  que  j'avofs  mandé  de  No- 
bleffe,  je  leur  fis  ma  propofîtion ,  à  laquelle  ils 
ne  donnèrent  pas  les  mains  ,  me  reprefentant 
la  pauvreté  du  paï's  r  qui  étoit  encore  plus  en 
état  d'entretenir  des  troupes  que  de  donner  de 
l'argent.  Eh  bien  ,  MerTieurs  ,  lui  dis -je,  il 
n'en  faut  plus  parler  ;  cependant  il  s'agît  de 
sendre  ailleurs  un  fervice  très  •considérable  au 
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Roi ,  &  fort  grand  encore  à  vous-même.  Vous 

i6£2.  fàvei  de  quelle  conféquence  vous  eft  la  prife 
de  Monrond,  elle  éloigne  de  vous  la  guerre, 
<jui  fera  toujours  à  vos  portes  tant  que  cette 
place  fera  entre  les  mains  des  ennemis.  J'ai  été 
averti  par  des  gens  qui  étoient  du  Confeil  de 
guerre  de  M.  le  Prince  ,  qu'il  a  détaché  cinq 
cens  chevaux  de  fon  armée  ,  qui  doivent  join- 
dre tout  ce  que  Meilleurs  de  S.  Geran,  de  Col- 
ligni  ,-  de  Levi  ,  &  de  Valancé  pourront  avoir 
de  Nobleffe  &  d'Infanterie  pour  faire  lever  le 
Siège  de  Monrond.  Vous  favez  encore  que 
cette  place  fe  doit  rendre  le  premier  de  Septem- 
bre prochain  iî  elle  n'eft  fecourue  entre-ci  &  ce 
tems-là.  Il  me  faut  quatre  jours  pour  aifem- 
bler  tout  le  refte  de  la  Nobleffe  ,  ce  ne  fera 
plus  que  huit  jours  que  nous  aurons  à  fatiguer: 
c'eft  peu  de  chofe  ,  Meilleurs  ,  en  comparaifon 
de  l'avantage  que  nous  en  retirerons  &  du  1er* 
vice  que  nous  allons  rendre.  Je  ne  penfe  pas 
avoir  befoin  de  l'autorité  que  j'ai  entre  les  mains 
pour  vous  y  obliger  ;.  c'eft  allez  de  propofer  à 
des  gens  de  naiffance  &  d'honneur  comme  vous , 
une  action  où  il  y  a  de  la  gloire  à  acquérir, 
(fans  parler  de  votre  intérêt)  pour  vous  enga- 
ger à  l'entreprendre. 

Ils  me  dirent  tous  d'une  voix  qu'ils  étoient 
prêts  à  me  fuivre  par  tout.  Je  fis  donc  en  mê- 
me t-ems  écrire  des  Lettres  circulaires  au  refle 
de  la  Nobleffe  ,  par  lefquelles  je  leur  ordon- 
nois  de  fe  trouver  le  23.  d'Août  ,  de  bon  ma- 
tin ,  à  Neronde  ,  à  cinq  lieues  de  la  Charité , 
fur  le  chemin  de  Monrond,  &je  chargeai  ceux 
qui  étoient  à  Nevers  ;  l'un  de  cinq,  l'autre  de 
huit ,  l'autre  de  dix  Lettres ,  pour  les  rendre,  à 
leurs  voilins.. 

Ce- 
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Cependant  je  m'en  [retournai  à  la  Charité, 
où  en  arrivant  je  reçus  une  Dépêche  du  Roi  &  i6p> 
deux  Lettres  du  Comte  de  Paluau. 

MOnfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin, 
Ma  dépêche  du  21.  du  mois  paflé  ,  & 
les  copies  imprimées  dont  jel'accompagnois, 
vous  auront  appris  bien  particulièrement  l'é- 
tat des  affaires  prefentes  ;  l'oppreffion  où  les 
Rebelles  ont  réduit  ma  bonne  Ville  de  Paris, 
&  ce  que  j'ai  réfolu  pour  arrêter  la  fuite  de 
leurs  mauvais  delTeîns  Je  veux  croire  que 
pour  prévenir  leurs  artifices,  &  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  produilent  aucunes  émotions 
dans  votre  Gouvernement,  contraires  à  mon 
fervice  &  au  repos  de  mes  Sujets,  vous  n'au- 
rez pas  manqué  de  leur  communiquer  la  con- 
noiïïance  que  je  vous  en  ai  donnée  :  les  taxes 
qu'ils  prétendent  d'exiger  des  Bourgeois  de 
ma  Ville  de  Paris  pour  la  fubliftance  des  trou- 
pes Efpagnoles  qu'ils  ont  aux  environs  ;  les 
violences  qu'ils  exercent  fur  les  Magiftrats  de 
cette  Ville,  pour  les  rendre  minières  des  at- 
tentats qu'ils  y  commettent  ,  &  qui  pafïent 
jufqu'à  violer  le  refpect  qu'on  doit  au  Palais 
où  je  fais  ma  demeure  ordinaire  ,  &  à  ven- 
dre au  public  les  raretez  que  mon  Coufîn  le 
Cardinal  Mazarin  avoit  fait  venir  des  païs 
étrangers  ,  pour  mon  plaifir  &  pour  l'orne- 
ment des  Maifons  Royales  m'ont  obligé  à 
donner  les  Arrêts  dont  je  vous  envoyé  des 
copies  ,  avec  autant  de  la  Déclaration  que 
j'ai  fait  expédier  ,  pour  transférer  mon  Par- 
lement de  Paris  en  cette  Ville,  où  il  a  déjà 
tenu  fa  féance.  A  prefent  que  cette  Compa- 
gnie peut  fous  mon  autorité  librement  rendre 
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— - — „  la  Juftice  à  mes  Sujets,  &  vaquer  aux  autres 
I0£2.„  chofes  que  j'aurai  à  dehïer  d'elle  pour  mon 
„  fervice  ,  &  pour  le  bien  du  public  ;  j'ai.rai- 
„  fon  d'efperer  que  l'afurpation  prétendue  par 
„  les  factieux  ne  retournera  qu'à  leur  confu- 
.,  fion  :  &  que  Dieu  fécondant  mes  bonnes  in- 
„  tentions ,  me  donnera  les  moyens  defurmon- 
„  ter  toutes  leurs  pratiques ,  &  de  rétablir  mal- 
„  gré  eux  la  tranquillité  dans  mon  Etat.  C'efl 
„  depuis  ma  dernière  Dépêche  ce  qui  s'eft  palTé 
„  en  ces  quartiers,  &  ce  que  je  délire  que  vous 
„  faniez  favoir  à  tous  mes  Sujets  dans  l'éten- 
„  due  de  votre  Charge  ;  que  vous  failiez,  impri- 
„  mer  de  nouveau  toutes  ces  copies ,  pour  les 
„  distribuer  par  tout  où  votre  pouvoir  s'étend , 
„  &  que  vous  apportiez  tout  ce  qui  dépendra  de 
„  votre  autorité  pour  y  entretenir  la  paix  &  la 
„  concorde  ;  &  m'en  remettant  fur  votre  arrec- 
„  tion,  je  ne  vous  en  ferai  cette  Lettre  plus  ex- 
„  preffe  :  cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  t 
„  M.  de  Buily  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde. 
„  Ecrit  à  Pontoife  le  o.  d'Août  i6$ï.  Si^nè ', 
„  LOUIS. 

Et  plus  bas ,  Phelippeaux. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere  ,  &  une 
Ordonnance  du  Roi  à  tous  fes  Sujets ,  de  laiiTer 
librement  aller  &  venir  les  denrées  à  Paris  fans 
y  apporter  aucun  obitacle. 


Lct- 
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Lettre  du  Comte  de  Paluau.  165^ 

Au  Camp  devant  Monrond  ce  20.  d^Aoûi 
165-2. 


J\jL  Onsieur, 


„  Je  vous  fais  trop  obligé  de  la  part  que  vous 
„  prenez  à  la  prife  de  Monrond  :  outre  quel' af- 
„  feclion  que  vous  avez  au  fervice  du  Roi  vous 
„  y  oblige,  je  ne  doute  point  que  la  bonté  que 
„  vous  avez,  toujours  eue  pour  moi  n'augmente 
„  en  quelque  façon  votre  joye.  Je  vous  alTu- 
„  re  auffi,  Monfieur,  que  tout  ce  qui  vous  re- 
„  garde  m'eft  très- considérable,  &  que  jefuis, 
„  &c. 

„  Je  vous  fupplîe  de  tout  mon  cœur  ,  puî£ 
„  qu'il  vous  plaît  de  prendre  la  peine  de  vous 
„  faire  payer  des  deux  mille  livres  de  la  Chari- 
„  té;  que  ce  foit  avant  que  je  marche  pour  aller 
„  à  l'armée  avec  mes  troupes ,  parce  qu'à  mon 
„  pafïage  je  ne  faurois  m' empêcher  de  les  faire 
„  payer  &  de  loger  chez  eux  avec  beaucoup  de 
„  confufîon,  ce  que  je  ferai  fort  aife  d'éviter, 
„  s'ils  font  leur  devoir  r  particulièrement  par  la 
,,  coniideration  que  j'ai  de  ce  que  vous  y  faites 
„  votre  féjour.  Cette  raifon-là  feule  me  feroit 
„  fort  volontiers  les  exempter  de  toutes  chofes- 
„  fi  le  fonds  qu'ils  me  doivent  donner  ne  fe 
„  prenoit  point  fur  les  Tailles  du  Roi,  lequel 
„  fonds  ,  je  vous  affure  ,  ne  fuftîra  pas  à  me 
„  fortir  de  mes  dettes  en  ce  pais,  duquel  je  luis 
„  refolu  de  ne  pas  partir  qu'elles  ne  foient  acquï- 
„  tées.  Je  vous  prie  de  me  faire  favoir  de  vos 
„  nouvelles  fur  ce  fujet  devant  la  fin  du  mois , 
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11  •,,  après  lequel  je  féparerai  tous  mes  Regîmens 

1652.  n  dans  tous  les  lieux  qui  n'auront  point  îatisfait 
„  aux  ordres  du  Roi. 


M 


A  Saint  Amand  ce  20.  d'Août  après 
midi  16p. 

Onsieur, 


„  Je  vous  remercie  de  vos  avis:  j'ai  envoyé 
5,  par  avance  à  Sulli  &  à  toutes  les  Villes  delà 
rivière  de  Loire.  Je  ne  puis  croire  que  le 
Bofquet  ait  eu  le  fecret  du  Confeil,  ni  qu'il 
puûTe  rien  palier  fur  la  Loire  que  je  ne  le  lâ- 
che. 

„  La  précaution  d'afTembler  la  NobleiTe  à  la 
Charité  eft  bonne  :  je  vous  prie  de  changer 
celle  d'envoyer  en  Berri  les  trois  Compa- 
gnies de  votre  Régiment  :  elles  y  pourroient 
„  recevoir  du  dépïaifîr ,  ayant  donné  ordre  que 
„  s'il  y  entre  des  troupes  ,  de  les  charger  ,  fi 
5,  elles  marchent  fans  mes  ordres  :  joint  que 
„  le  Régiment  de  la  Reine  que  j'y  envoyé  a  le 
„  même  ordie. 

„  Je  vous  allure  que  ce  fècours  eit  fort  imagi- 
„  naire ,  &  que  s'il  vient  il  fera  battu.  Je  fuis ,  &c. 

Cette  Lettre  me  parut  mal -honnête,  &  me 
donna  du  chagrin.  J'y  fis  cette  réponie  à  l'heu- 
re même. 

A  la  Charité  ce  20.  d'Août  1651. 

JVL  Onsieur, 

„  Je  m'étonne  que  vous  doutiez  que  leBof- 

«  quet 
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*,  quet  ait  eu  le  fecret  du  Confeil  de  guerre  — _ 
»,  de  M.  le  Prince  ,  ïur  l'avis  que  je  vous  ai  i6y2. 
,,  donné  :  je  ne  voi  pas  qu'un  Maréchal  de 
,,  camp  ne  puifîe  favoir  un  détachement  de 
?,  l'armée.  Je  croi  comme  vous  que  jï  ce  fe- 
3,  cours  vient  ,  il  fera  battu  ,  mais  je  croi  que 
„  pour  le  battre  il  ne  faut  pas  trop  croire  qu'il 
99  foit  imaginaire. 

9,  Puifque  vous  avez  envoyé  le  Régiment  de 
99  la  Reine  à  Sulli,  je  n'y  enverrai  pas  mes  trois 
9,  Compagnies  de  Cavalerie. 

,.  Je  fai  affez  bien  vivre  pour  ne  pas  donner 
„  d'ordre  dans  un  Gouvernement  qui  n'eit  pas 
„  le  mien ,  &  à  plus  forte  raiibn  quand  c'eft  ce- 
„  lui  d'une  perfonne  avec  qui  j'ai  vécu  comme 
,,  j'ai  fait  avec  vous  ;  mais  je  vous  avoué, 
„  Monfieur,  que  je  ne  ferois  pas  ailez  ferupu- 
9,  leux  en  cette  matière  ,  pour  lailTer  fecourir 
„  Monrond  ,  de  peur  que  vous  ne  trouvafliez 
„  mauvais  que  j'eulfe  fait  marcher  enBerrides 
„  troupes  fans  vos  ordres.  J'aurois  commencé 
,,  par  fervir  le  Roi  &  vous-même  ,  &  en  vous 
„  en  donnant  avis  ,  je  vous  en  aurois  fait  un 
„  compliment.  Je  fuis,  &c. 

Trois  jours  après  je  partis  de  la  Charité  ,  & 
je  me  rendis  à  Neronde  au  jour  nommé  ,  & 
pendant  que  j'y  attendois  ma  Nobleffe  &  mes 
trois  Compagnies  de  Cavalerie,  j'écrivis  par  un 
de  mes  Gardes  au  Comte  de  Paluau  pour  lui 
donner  avis  de  ma  marche.  Une  heure  après 
Fortileffe,  Capitaine  de  fes  Gardes,  me  rendit 
cette  Lettre  de  lui, 


A* 
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i6<a-       Au  Camp  de  Monrond  ce  23.  d?Août  16p. 
i\jL  O  N  S  I  E  U  R  , 

„  J'ai  avis  certain  par  un  courier  du  Gouver» 
,,  neur  de  Gergeau  que  les  ennemis  ont  paiTé  à 
,,  Château-neuf  fur  Loire  quatre  cens  chevaux 
,,  pour  fecourir  Monrond  :  je  vous  fupplie  de 
„  marcher  ici  avec  vos  trois  Compagnies  & 
„  l'emploi  de  la  NobleiTe  fi  votre  fan  té  vous  le 
„  permet,  ou  de  mêles  envoyer  fi  vous  ne pou- 
v  vez  venir.  Je  me  prépare  à  les  bien  recevoir. 
„  Si  vous  êtes  de  la  partie  ,  je  m'en  eflimerai 
„  beaucoup  plus  fort  par  l'amitié  &  la  confian- 
„  ce  que  j'ai  en  vous.  Je  fuis,  &c. 

Comme  FortilefTe  ne  retonrnoit  pas  à  Mon- 
rond, &  qu'il  alloit  à  la  Cour,  je  ne  fis  point 
de  réponfe  au  Comte  de  Paluau  ,  à  qui  aufïï- 
bien  je  venois  d'écrire;  mais  j'écrivis  au  Car- 
dinal &  au  Secrétaire  d'Etat  leTellier,  ce  que 
j'ai  lois  faire  ;  &  entre  autres  chofes  je  mandai 
à  celui-ci ,  qu'il  voyoit  bien  maintenant  que  ce 
rfétoit  pas  fans  raifon  que  j'avois  gardé  les 
trois  Compagnies  de  mon  Régiment  de  Cava- 
lerie dans  le  Nivernois  ,  puis  qu'outre  le  ref» 
pec~t  dans  lequel  elles  avoient  tenu  les  brouil- 
lons du  voifinage  ,  elles  ne  m'avoient  encore 
pas  peu  fervi  à  taire  qu'aucun  Gentilhomme  de 
la  Province ,  n'ofât  refufer  de  me  fuivre  en  cet- 
te rencontre. 

Ma  Dépêche  étant  achevée,  &  FortilefTe  par- 
ti ,  je  m'allai  promener  à  pied  hors  du  village 
avec  quelques-uns  des  principaux  de  la  No- 
MeiTe  ,  pour  donner  le  loilir  au  refte  d'arriver 

au 
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au  rendez -vous.    En  regardant  le  païs  qui  eft 

afïez  découvert  en  cet  endroit,  je  vis  des  trou-  165-2,. 
pes  défiler  fur  une  hauteur  à  demie  lieuë  de  Ne- 
ronde;  &  comme  nous  raifonnions  fur  ce  que 
ce  pouvoit  être ,  un  païfan  qui  venoit  de  ce  côté- 
là  ,  me  dit  que  c'étoient  les  troupes  du  Prince 
de  Condé  qui  alloient  pour  fecourir  Monrcnd. 
Que  ce  Bourg -là  fur  cette  hauteur  étoit  à  lui, 
&  s'appellok  Montfaucon.  Cela  me  furprit  un 
peu,  parce  que  j'avois  fait  mon  compte  que  les 
ennemis  pariant  la  Lo're  à  Château-neuf  ou  à 
Sulli  ,  laifîeroient  Bourges  à  main  gauche  ,  & 
en  effet  c'étoit  leur  droit  chemin  ;  mais  je  fus 
depuis ,  que  pour  favorifer  \i  levée  de  bouclier 
de  S.  Geran,  de  Colligni,  de  Levi,  &  de  Va- 
lancé,  ils  avoient  voulu  s'approcher  du  Bour- 
bonnois.  Cependant  je  fis  promptement  mon- 
ter à  cheval,  &  je  trouvai  plus  à  propos  de  ha- 
farder  de  faire  prendre  dix  ou  douze  Gentils- 
hommes qui  me  m  nquoient,  que  la  défaite  de 
tout  ce  que  j'avois  de  troupes  en  les  attendant. 
Véritablement  il  y  avoit  un  grand  marais  entre 
les  ennemis  &  moi,  mais  on  le  pafToit  à  la  tête 
à  un  petit  quart  de  lieue;  &  fi  quatre  cens  che- 
vaux de  vieilles  troupes  fulTent  tombez  fur  les 
bras  de  cinquante  Nobles ,  qui  ne  lavent  ce  que 
c'eft  que  de  combattre  en  elcadron,  &  de  qua- 
tre-vingt Maîtres  de  nouvelles  troupes,  j'euflè 
fort  mal  palTé  mon  tems.    Je  marchai  donc  le 
droit  chemin  tant  que  les  ennemis  me  purent 
voir  ;   &  comme  je  fus  hors  de  leur  vue  ,  je 
pris  fort  fur  la  gauche  ;   &  étant  arrivé  à  l'en- 
trée de  la  nuit  à  Banegon  ,    je  fis  rompre  les 
ponts  qu'il  y  a  fur  un  marais  ,   après  que  je 
l'eus  palTé  :  le  refte  de  la  Nobleffe  me  joignit 
avant  la  nuit ,  à  la  referve  de  quatre  Gentils*- 

hommes 
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>         hommes  que  les  ennemis  prirent,  &  que  Briord 
i6p,.me  renvoya  civilement  au  Camp  de  Monrond 

deux  jours  après. 

En  arrivant  à  Banegon ,  j'envoyai  un  Garde 

au  Comte  de  Paluau,  par  lequel  je  lui  écrivis, 

que  j'y  étois  ,  &  que  j'y  pafierois  la  nuit  pour 

ne  pas  rebuter  ma  NoblefTe  par  trop  de  fatigue. 

Deux  heures  après  un  de  Tes  Gardes  m'apporta 

cette  Lettre  de  lui. 

Au  Camp  devant  Monrond  ce  24.  à*  Août  à  une 
après  minuit  iëpr. 


M 


Onsieu  R  , 

„  Je  fuis  fort  aife  de  vous  favoir  fi  proche  du 
,»  Camp  ,  je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de 
,,  tems  pour  vous  y  rendre:  j'avois  peur  que  les 
„  ennemis  ne  vous  eufïent  rencontré  :  le  plutôt 
,.,  marcher  eft  le  meilleur.  J'ai  un  parti  fur  eux 
3,  de  vingt  chevaux  très-bien  commandez.  En- 
„  voyez  par  avance  afin  que  l'on  marque  le 
„  Camp  à  vos  troupes.  Je  fuis  avec  paillon,  &c. 

Je  renvoyai  le  Garde  auïïj-tôt  avec  un  Offi- 
cier de  Cavalerie  par  lequel  je  fis  cette  réponfe 
à  Paluau. 

A  Banegon  ce  24.  d?Août  a  trois  heures  du 
matin  1652. 


Mo» 


SIEUR, 


„  Vous  croyez  bien  maintenant  que  le  Bof- 
„  quet  favoit  le  fecret  du  Confeil  de  guerre  des 
„  ennemis. 

..  Au 


DE  BOSSY  RABUTIK.  361 

„  Au  refte  quelque  raifon  que  j'i,ye  de  mena- 

ger  ma  Noblefle,  je  les  aurois  fait  marcher  165a. 
„  toute  la  nuit,  fi  je  n'étois  porté  le  plus  fûre- 
„  ment  du  monde.  Fiez-vous  en  à  moi,  je 
,,  vous  les  ferai  tous  voir  dans  quatre  heures, 
„  fort  gaillards  &  fort  difpofez  à  vous  fervir 
„  auffi-bien  que  leur  Lieutenant  de  Roi.  Je 
„  vous  conterai  le  malheur  qui  a  penfé  nous  ar- 
„  river.     Je  fuis , 


?î 


Un  moment  après  avoir  écrit  cette  Lettre 
je  montai  à  cheval  &  j'arrivai  à  Monrond  fur 
les  fix  heures  du  matin  du  24.  d'Août  avec  cinq 
efcadrons  ;  favoir  deux  de  NoblefTedefoixante 
&  quinze  Maîtres  chacun:  deux  de  leurs  valets, 
qui  avoient  chacun  un  fulil  ou  un  moufqueton  , 
de  fo'xante  Maîtres  chacun ,  &  de  celui  de  mes 
trois  Compagnies  qui  ctoitde  qu.atre-vin^tsMaî- 
tres  :  tout  ce:a  faifoit  deux  cens  quatre-vingts- 
dix  chevaux. 

Le  Comte  de  Paîuau  vînt  une  demie  lieue  au- 
devant  de  moi  ,  &  après  m'avoir  embraffé  de 
tout  fon  coeur,  il  fit  un  petit  compliment  à  la 
Nobleile  fort  joli,  comme  il  favoit  trèsbien 
faire ,  &  enfuite  nous  marchâmes  à  un  pofte  qu'il 
me  donna  à  garder  fur  la  rivière  de  Marmande, 
près  des  Capucins  de  Saint  Amand. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  je  fus  le  bien  venu 
dans  le  Camp  ;  les  troupes  s'attendoient  2  être 
attaquées,  &  on  a  beaucoup  d'amitié  pour  les 
gens  qui  viennent  à  notre  fecours  a  la  veille  d'un 
combat. 

Le  lendemain  25-.  d'Août  fur  les  cinq  hesres 
du  matin ,  le  Comte  de  Paluau  me  manda  que 
les  ennemis  paroiifoient  de  fon  côté:  je  lailîai 
ma  Cavalerie  à  fon  pofte,  &  jecourusà  lui.  Je 

T'orne  I.  Q  le 
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. le  trouvai  fur  une  hauteur  à  gauche  du  parc  de 

165-2.  Monrond,  dans  des  vignes,  avec  le  Régiment 
d'Infanterie  d'Anjou  &  le  mien,  &  quatre  pie- 
ces  de  canon.  Les  ennemis  partoient  d'une  autre 
éminence  à  demie  lieuë  de  nous,  la  rivière  du 
Cher  entre-deux,  &  marchoient  à  cette  rivière 
avec  huit  efcadrons  de  cent  Maîtres  chacun 
ou  environ»  Us  avoient  quelque  deux  cens 
Moufquetaires  en  quatre  pelotons  ;  nous  n'a- 
vions point  de  lignes  ,  mais  nos  poftes  é- 
toient  naturellement  fi  bons ,  qu'avec  ce  que 
nous  y  avions  ajouté  de  travail  ,  ils  étoient 
admirables.  Le  côté  le  plus  accefïible  étoit 
une  montagne  de  vignes  toute  coupée  de  lof- 
iez ;  &  dans  des  avenues  qui  étoient  des  che- 
mins étroits  &  fort  creux ,  on  avoit  abbatu  des 
arbres ,  &  par  tout  il  y  avoit  de  petits  corps  de 
garde  d'Infanterie.  # 

Briord  avoit  bien  reconnu  l'imporTibilité  de 
nous  forcer ,  mais  il  avoit  à  répondre  au  Prin- 
ce de  Condé  qui  étoit  un  Capitaine  délicat  au 
dernier  point  fur  la  valeur,  &  auquel  outre  ce- 
la, le  chagrin  de  la  perte  de  fa  place  aurpit  fait 
dire  qu'on  nous  auroit  battus  fi  l'on  nous  avoit 
attaquez:  lui  qui  étoit  auiïï  un  fort  brave  hom- 
me, palfa  donc  le  Cher  avec  fes  troupes,  & 
après  s'être  fait  tuer  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes &  quelques  chevaux ,  pour  adte  de  fes  di- 
ligences ,  en  venant  tirer  le  coup  de  piftolet 
aux  premiers  corps  de  Garde  de  notre  Infante- 
rie,  il  fe  retira  à  cette  hauteur  dont  il  étoit  parti 
le  matin.  Il  y  fut  encore  le  refte  du  jour;  & 
le  lendemain  16.  d'Août  i6fi.  il  en  repartit  & 
regagna  en  diligence  la  rivière  de  Loire  :  les 
Nobles  auxiliaires  des  ennemis  s'écant  retirez 
chacun  chez  foi, 

Six 
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Six  heures  après  queBriord  eut  fait  cette  ef- 
pece  d'attaque  le  25-.  d'Août  1652.  deux  Offi-i6p, 
ciers  vinrent  trouver  le  Comte  dePaluaude  la 
paît  du  Vicomte  deMonbas,  Mettre  de  camp 
du  Régiment  Royal  de  Cavalerie,  &  pour  lors 
Lieutenant  General  ,  qui  avoit  été  détaché  de 
l'armée  du  Roi  avec  cinq  cens  chevaux  ,  fur 
l'avis  qu'avoit  eu  le  Maréchal  deTurennedu. 
détachement  de  Briord:  ces  deux  Officiers  ve- 
noient  demander  auComtedePaluau  l'endroit 
où  il  vouloit  camper  fes  troupes ,  mais  les  trou- 
vant alors  inutiles,  il  les  laiffa à Charenton pe- 
tite ville  à  deux  lieues  de  Monrond. 

Le  26.  d'Août  Monbas  &  Ciron  Maréchal 
de  Camp  fous  lui,  étant  arrivez  de  leurs  quar- 
tiers chez  le  Comte  dePaluau  où  j'étois,  &  a- 
yant  appris  que  les  ennemis  étoient  partis  dès  la 
pointe  du  jour  pour  regagner  la  rivière  de  Loire, 
njuspropofercntde  les  fuivre  avec  toute  notre 
Cavalerie  &  la  leur.  Le  Comte  de  Paluau  leur 
répondit  qu'il  vouloit  prendre  Monrond,  qu'il 
periroit  ou  qu'il  empécheroit  qu'il  nefûtfecou- 
ru ,  mais  qu'il  ne  feroit  pas  un  pas  hors  de  fon 
poitc  qu'il  ne  fût  maître  de  la  place. 

Pour  moi  je  leur  dis  quej'étois  venu  avec  un 
corps  de  Noblefîe  &  trois  Compagnies  de  Ca- 
valerie nouvelle ,  pour  empêcher  que  Monrond 
ne  fût  lecouru  ;  que  je  n'avois  demandé  que  cela 
à  ma  Nobljile,  &  que  je  lui  tiendrois  parole; 
que  pour  eux  ils  pourroient  bien  battre  avec  cinq 
cens  chevaux  de  vieilles  troupes  qu'ils  avoient  , 
cinq  cens  chevaux  qui  faifoient  retraite,  &  que 
je  ne  balancerois  pas  un  moment  à  les  fuivre 
iî  j'étois  à  leur  place.  Ils  s'en  excuierent  fur 
la  laffitude  de  leurs  troupes,  mais  je  croi  qu'ils 
ne  uous  avoient  fait  cette  proposition  que  pour 
Q  2  fe 
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» fc  faire  de  fête  ,  &  croyant  bien  que  nous  ne 

16p.  l'accepterions  pas,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  rai- 
fonnable.  Le  lendemain  27.  d'Août  je  congé- 
diai ma  Nobleife  avec  mille  remercimens'  & 
proii  effes  de  rendre  témoignage  au  Roi  du  fer- 
vice  qu'ils  venoient  de  rendre,  &  moi  j'attendis 
au  Camp  le  premier  de  Septembre. 

Le  Comte  de  Paluau  fâchant  que  je  vou- 
lois  aller  à  la  Cour,  me  propofa  d'y  porter  la 
nouvelle  de  la  prile  de  Monrond,  dont  je  fus 
fort  aile. 

Je  retournai  donc  le  fécond  de  Septembre  à 
la  Charité;  &  comme  j'y  féjournois  letroifié- 
me  pour  mettre  ordre  à  mon  voyage ,  &  pour 
en  lailîer  dans  la  Province  pendant  monabfen- 
ce,  je  reçus  un  gros  paquet  du  Roi,  dans  le- 
quel étoient  beaucoup  de  libelles  ,  avec  cette 
Lettre  de  Sa  Majefté. 

"  \yfODn*eur  de  BuiTy  Rabutin  ,  Je  vous 
„  **v-*  ai  fait  favoir  ce  qui  s'efl:  paiTé  de  plus 
„  confîderable  depuis  les  prefens  mouvemens  ; 
à  prefent  je  vous  dirai  que  ma  Cour  de  Par- 
lement de  Paris  t  ansferée  à  Pontoife  , 
m'ayant  fait  inftanee  pour  l'éloignement  de 
mon  Coufin  le  Cardinal  Mazarin  ,  comme 
d'un  remède  neceffairepour  ôter  aux  factieux 
„  le  prétexte  de  leur  rébellion,  j'ai  bien  voulu 
„  y  donner  les  mains  par  les  motifs  &  confidera- 
tions  que  vous  avez  vues  bien  particulière- 
ment expliquées,  par  la  réponfe  quej'ai fai- 
te à  madite  Cour  :  enfuite  de  quoi  mon  Cou- 
fin eft  parti  d'auprès  de  moi  le  19.  du  mois 
prefent,  après  m'en  avoir  demandé  de  nou- 
veau très-inftamment  la  permiffion  :  bien 
que  la  fatisft&ion  entière  que  j'avois  de  fes 

„  fer- 
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),  ferviccs  &  de  fa  conduite ,  me  donnât  tout  — — 
5,  fujet  de  le  retenir,  ainli  que  de  le  protéger  ,1652. 
?»  comme  je  fais  reiolu  défaire,  tantenfaper- 
•>,  fonne  qu'en  fes  biens,  &  en  tout  ce  qui  lui 
»5  appartient.  Mais  je  me  fuis  difpofé  à  tout  ce 
>,  que  j'ai  eftimc  pouvoir  contribuer  au  repos  de 
?»  mon  Royaume,  &  pour  cette  même  fin  j'ai 
»,  donné    ma   Déclaration   du   mois   prefent  , 
»,  d'oubli  gênerai  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
9,  ces    derniers    troubles  ,  avec  revocation  de 
j,  mes  Déclarations  données  depuis  le  premier 
)9  de  Février  i6$i.  &  de  tout  ce  qui  s'eneften- 
5,  fuivi.     Ce  que  j'ai  fait  dans  un  tems  auquel 
9,  chacun  a  vu  que  les  Efpagnols  n'ont  pu  faire 
j,  joindre  aux  troupes  des  Princes  le  fecours 
11  qu'ils  leur  promettent  depuis  tro:s  mois ,  & 
„  pour  la  jonction  duquel  ils  avoient  fait  avan- 
„  cer  fur  mes  frontières  toutes  les  forces  qu'ils 
9,  ont  dans  les  Pais-bas,  lefquelles  ils  en  ont  à 
„  prefent  retirées;  qu'ils  n'ont  tiré  aucun  de  tous 
,,   les  avantages  qu'ils  s'étoient  promis  de  l'ar- 
3,  mée  de  Lorraine;  que  d'ailleurs  le  parti  def- 
,,  dits   Princes  s'efl:  notablement  arïcrbîi,  non 
,,  feulement  parce  que  leurs  troupes  qu'ils  ont 
„  toujours  aux  environs  de  ma  bonne  ville  dï 
,,  Paris  fe  trouvent  réduites  à  un  petit  nombre, 
,,  mais  par  la  ha:ne  que  l'aiTaffinat  &  l'incen- 
„  die  commis  contre  l'Hôtel  de  madite  Ville 
,,  le  4.  de  Juillet  dernier  ,   ont  fait  concevoir 
„  contre  leur  faction,  &  qu'en  vain  ils  ont  tra- 
„  vaille  jufqu'à  prefent,  fo:t  pour  établir  leur 
„  prétendue  autorité  fous  des  titres  fans  fonde- 
„  ment  qu'il  n'appartient  qu'à  moi  de  donner, 
„  foit  pour  tirer  de  l'argent  du  gênerai   &  des 
,,  particuliers  de  madite  Ville,  qui  font  con- 
„  naître  par  toutes  leurs  paroles  &  actions  qu'ils 
Q  3  ,9  n'ont 
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r- — »  n'ont  dans  le  cœur  que  l'obéïïTançe  &  l'afTec- 
20/2.,)  tion  vcrsrnoi ,  &  qu'ils  fupportent  avec  gran- 
5?  de  impatience  l'ufurpation  de  mon  autorité , 
3j  ainfi  que  les  ravages  qui  fe  font  par  les  trou- 
«  pe^  defdits  Princes  aux  environs  de  madite 
5»  Ville.  Si  bien  que  l'on  peut  facilement  ju- 
5,  ger  que  rien  ne  m'a  obligé  de  condefcendre 
»  aux  remontrances  &  fupplications  de  madite 
39  Cour  de  Parlement  transféré  à  Pontoife,  & 
j>  à  uier  de  ma  clémence  envers  ceux  qui  m'ont 
?,  fî  grièvement  oifenfé,  tant  en  ce  qui  regarde 
s,  mon  autorité,  qu'aux  outrages  &  violencts 
f>  qu'ils  ont  faites  à  mes  ferviteurs  &  Officiers, 
59  que  le  vif  fentiment  que  j'ai  desmiferes  pu- 
5î  bliques,  avec  un  delir  fîncere  que  j'ai  de  dé- 
9,  charger  la  Capitale  de  mon  Royaume  du  far- 
n  deau  infupportable  des  diverfes  troupes  qui 
j,  l'environnent  ;  &  de  délivrer  par  tout  des 
99  maux  de  la  guerre  ceux  qui  n'ont  point  d'autre 
»  part  à  la  rébellion  que  de  fouffrir  les  peines  & 
„  les  defordres  qu'elle  a  caufez  :  fouhaittant 
99  auffi  très-ardemment  d'employer  tous  les  mo- 
,,  yens  qui  font  en  mon  pouvoir  pour  parvenir  à 
„  la^paix  générale,  après  avoir  fait  tout  cequi 
„  dépend  de  moi  pour  donner  le  calme  à  mon 
,>  Royaume;  fur  quoi  j'ai  deiiré  devousinfor- 
„  mer  de  l'état  des  chofes&  de  mon  intention, 
,,  afin  que  vous  en  donniez  part  à  tous  mes  Su- 
„  jets  de  l'étendue  de  votre  Gouvernement,  & 
„  qu'étant  comme  ils  font  dans  l'obéi iiance,  ils 
„  y  foient  de  plus  en  plus  confirmez.  Ce  que 
„  me  promettant  de  vos  foins  &  de  votre  affec- 
„  tion  accoutumée,  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
„  bien  de  mon  fervice,  je  ne  vous  ferai  la  pre- 
„  fente  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu  qu'il 
„  vous  ait,  Moniteur  de  Bufly  Rabutin ,  en  fa 

fainte 
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„  faînte  sarde.    Ecrit  à  Compiegne  le  dernier  - — 
d'Août  1652.    Signé;  LOUIS.  16p. 

Et  plus  bas,  Phelippeaux. 

Après  avoir  lu  tous  ces  imprimez,  je  laifîai 
ordre  qu'on  publiât  l'amniftie  à  Nevers  &  dans 
toutes  les  bonnes  Villes  de  la  Province,  &  le 
matin  du  4.  de  Septembre  je  partis  de  la  Chanté 
fardes  chevaux  de  poire,  &  je  m'en  allai  à  Vil- 
leneuve Saint  Georges  où  je  trouvai  l'armée  du 
Roi  commandée  par  les  Maréchaux  deTuren- 
ne  &  de  la  FertéSeneterre.  Je  n'avois  pris  avec 
moi  que  Corbineili  que  je  laiflai  fort  malade  à 
Corbeil  ;  de  forte  que  j'arrivai  à  l'armée  avec 
un  poltilloii  pour  tout  équipage.  Le  Maréchal 
de  Turenne  me  donna  un  lit  ce  foir-là,  &  le 
lendemain  comme  je  m'informoîs  de  quelle  ma 
niere  je  pourrois  joindre  la  Cour  qui  étoit  à 
Compiegne,  les  ennemis  revinrent  camper  à  la 
vue  de  l'armée  du  Roi ,  Grosbois  à  leur  ûos ,  & 
là  fe  retranchèrent  en  arrivant. 

Le  Maréchal  de  Turenne  dont  la  gauche  étoit 
aux  Fourches  de  Villeneuve,  fe  trouvant  ferré 
dans  l'angle  des  rivières  de  Seine  &  d'Yonne, 
prévit  aum-tôt  la  délicatefTe  de  fon  pofte&là- 
defïus  il  me  demanda plufîeurs  fois  quand  je  cro- 
yoîs  que  les  troupes  deMonrond  lepourroient 
joindre.  Je  lui  dis  que  je  ne penfois  pas  qu'elles 
fe  hâtafïent  fort  :  &  comme  il  me  parut  que  cela 
lui  faifoit  de  la  peine ,  je  lui  offris  de  les  aller  faire 
partir  ,  &  marcher  en  diligence,  pourvu  qu'il 
voulût  faire  tenir  à  la  Cour  le  paquet  du  Comte 
de  Paluau.  Il  me  le  promit  ,  en  m'aifurant 
qu'il  manderoit  que  je  le  lui  avois  remis  pour 
rendre  un  plus  grand  ftrvice  au  Roi  ,  &  me 
pria  de  faire  tenir,  en  chemin faifant ,  àPoillac. 
Q  4  Capi- 
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—  Capitaine  aux  Gardes  &  Maréchal  de  Camp* 
16/2.  commandant  douze  cens  hommes  de  pied 
entre  Seine  &  Yonne,  un  ordre  pour  le  venir 
joindre. 

Ce  qui  m'obligea  de  faire  cette  offre  au  Maré- 
chal de  Turenne,  fut  la  leule  envie  de  gagner 
fon  amitié  par  un  fervice  confiderable ,  &  celui- 
ci  l'étoit  effectivement. 

Etant  arrivé  à  la  Charité,  j'envoyai  auffi-tôt 
au  Chevalier  de  Baradas  le  double  de  l'ordre 
du  Maréchal  deTurenne,  &je  lui  écrivis  qu'il 
pouvoitétreà  l'arrmeunteljour,  quejerallois 
mander  au  Maréchal,  &  qu'au  refte  il  étoit  d'u- 
ne extrême  conlequence  au  fervice  du  Roi  qu'il 
joignît  promptement  l'armée  qui  étoit  en  pre- 
fence  des  ennenr's.  Cela  fit  hâter  le  Chevalier 
qui  fut  à  jour  nommé  àCorbeil,  où  le  Maré- 
chal de  Turenne  lelaifTaavec  fes  troupes  pour 
l'efcorte  des  fourrages. 

Pour  le  Comte  dePaluau  il  demeura  à  Mon- 
rond  par  ordre  de  la  Cour,  pour  travailler  à  la 
démolition  de  la  place. 

Je  quittai  dans  ce  tems-là  la  Charité  &  je  re- 
tournai demeurer  à  Nevers  ,  où  je  reçus  cette 
Lettre  du  Cardinal  Mazarin. 


M 


A  Sedan  le  9.  de  Septembre  1652* 
O  N  S  1  e  u  R  , 


M 


Je  n'ai  pas  été  furpris  de  voiries  foins  que 
„  vous  avez  pris  pour  empêcher  le  fecours  de 
„  Monrond  ,  ayant  reconnu  en  d'autres  ren- 
„  contres  que  votre  zèle  vous  tait  aller  au-de- 
„  vant  de  tout  ce  que  vous  jugez  erre  du  fervice 
„  du  Roi.     Je  ne  doute  point  que  Sa  Majefté 

„,  n'en 
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„  n'en  ait  beaucoup  dereconnoiffance,  &  quand  — 
„  je  pourrai  contribuer  à  vous  en  faire  refren-iôfii 
„  tir  les   effets,  vous  éprouverez  que  je  fuis 
„  véritablement, 


Monsieur, 

Votre  très-affeêtionnè ' ferviteur  , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  Lettre,  je 
reçus  celle-ci  deMarigni,  un  de  mes  amis  de 
la  Maifon  du  Prince  de  Condé. 

A  Paris  ce  18.  de  Septembre  i6j"2. 

„  TE  fuis  trop  votre  ferviteur  ,  Monfîeur  y 
„  J  pour  ne  vous  pas  donner  avis  de  ce  que  je 
„  fai  qui  vous  regarde.  On  a  dit  à  Mon fei- 
„  gneur,  que  fans  vous  Monrond  auroit  été 
„  fecouru,  &  j'ai  bien  vu  qu'il  le  croyoit  :  car 
„  il  a  témoigné  de  la  chaleur  contre  vous.  Il 
„  dit  que  vous  pouviez  fervir  le  Roi ,  fans  vous 
„  attacher  1T  fort  que  vous  avez  fait  au  Mazarin 
„  fon  ennemi  déclaré  ,  &  qu'il  s'en  fouviendroit 
„  un  jour.  En  effet  ,  vous  voulez  bien  que  je 
„  vous  dife,  Monlieur,  que  vous  deviez  con- 
„  fiderer  que  le  Cardinal  n'aura  qu"  un  tems,  & 
„  que  Son  AîtefTe  durera  toujours  par  lui  ou 
„  par  fa  famille. 

MàRIGHI. 
Je  lui  fis  auflî-tôt  cette  réponfe. 

„  /^\N   me  fait  trop  d'honneur  dans  votre 

„  V  ./parti,  Monfîeur,  de  croire  que  j*ayeem- 

M  pêche  Monrond  d'être  fecouru  ;  cette  gloire 

Q  5*  n  a'e^ 
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'• „  n'efi:  due  qu'à  M.  de  Paluan.  Je  ne  vous  dis 

1652.,,  pas  cela  pour  m'excufer  auprès  de  M.  le  Prin- 
„  ce,  auquel,  hors  l'intérêt  du  fervice  du  Roi, 
„  je  dois  toute  forte  de  refpedts  ;  c'eit  feulement 
„  par  la  raifon  qu'il  faut  rendre  à  Cefar  ce  qui 
„  appartient  à  Cefar. 

„  Au  refte  quelque  créance  quej'aye  en  vous  , 
„  j'ai  de  la  peine  à  me  perfuader  que  Son  Altef- 
„  fe,  pleine  de  raifon  comme  elle  eft,  trouve 
„  mauvais  que  je  fade  mon  devoir  danslader- 
„  niere  régularité.  Je  vous  le  dis  franchement, 
„  Monfieur,  je  n'entens  point  les  ménagemens 
„  en  matière  de  guerre,  &  j'ai  dans  la  tête  que 
„  les  tiédes  ne  gagneront  point  le  Royaume  des 
„  Cieux.  Ce  n'eit  pas  que  je  ne  parle  toujours 
„  avec  le  refpedi  que  je  dois  à  la  perfonne  de 
„  M.  lePrince,  mais  fî  après  cela  je  fuis  allez 
„  malheureux  pour  qu'il  ait  du  chagrin  contre 
„  moi ,  il  m'eltimera  au  moins  s'il  ne  m'aime 
„  pas. 

„  Pour  les  confiderations  que  vous  me  vou- 
„  lez  donner  fur  l'avenir,  elles  ne  m'empêche- 
„  ront  pas  de  croire  que  M.  le  Prince  (  quand 
„  le  Roi  lui  aura  pardonné  quelque  jour)  dira 
„  comme  Louis  XII.  que  le  Roi  de  France  ne 
„  vange  point  les  querelles  du  Duc  d'Orléans. 

Je  me  difpofai  alors  d'aller  trouver  le  Car- 
dinal hors  de  France  ;  &  comme  je  me  prepa- 
rois  à  ce  voyage ,  j  e  reçus  cette  Lettre  du  Comte 
de  Paluau ,  malade  à  Monrond. 


M 


A  Monrond  ce  8.  de  Septembre  165*2. 


Onsieur, 
„  Le  Sieur  de  la  Marche  qui  conduit  une  re- 

„  crue 
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„  crue  de  quinze  ou  vingt  Maîtres  du  Régi- 

„  ment  Royal  vous  va  trouver  pour  vous  ïup-  16p. 
„  plier  de  lui  donner  ordre  dans  votre  Gouver- 
„  nement  de  marcher  avec  les  Compagnies  de 
„  la  Guillotiere  &  de  Sainte  Sufanne  ,  pour 
„  marcher  enfemble  à  l'armée  que  commande 
„  M.  le  Maréchal  de  Turenne.  Je  vous  prie 
,,  d'accorder  audit  Sieur  de  la  Marche  cet  or- 
„  dre,  afin  qu'ils  puiffent  tous  continuer  leur 
„  ronte  avec  plus  de  iureté.  Cependant  je  vous 
„  aiïiire  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur,  &c. 

Après  avoir  fait  ce  que  fouhaitoit  de  moi  le 
Comte  de  Paluau  ,  je  partis  de  Nevers  le  fé- 
cond d'O&obre  165-2.  &  je  m'en  allai  pafTer  à 
Troyes,  à  Châlons ,  à  Retel,  &  de  là  à  Se- 
dan, où  je  reçus  mille  honneurs  de  Fabect 
qui  en  étoit  Gouverneur,  &  qui  depuis  fut  Ma- 
réchal de  France.  Après  m'être  repoféunjour 
à  Sedan,  j'allai  trouver  le  Cardinal  à  Bouillon. 
Il  me  reçut  à  bras  ouverts  :  il  me  témoigna 
toute  l'amitié  dont  il  fe  pût  avifer  ;  me  loua  ex- 
trêmement fur  les  fervices  que  j'avois  rendus, 
&  me  dit  qu'il  fentoit  jufqu'au  fond  du  cœur 
(  ce  furent  fes  mêmes  mots)  ce  que  j'avois  fait 
pour  lui.  Je  lui  repondis  que  je  n'étois  pour- 
tant pas  encore  bien  content  de  moilà-deilus  ; 
que  comme  j'étois  un  de  fes  derniers  ferviteurs , 
je  m'étois  propofé  de  regagner  l'ancienneté  des 
autres  par  quelque  chofe  d'extraordinaire  que  je 
n'avois  pas  encore  fait.  En  me  parlant  de  Mon- 
rond,  il  me  fit  connoître  qu'il  n'étoit  pas  con- 
tent du  Comte  de  Paluau ,  me  difant  qu'on  a- 
voit  beau  le  prelTer  de  rafer  cette  place,  qu'il 
diircioit  toujours  fur  de  méchantes  excufes  ; 
qu'il  penfoit  peut-ê:re  que  cela  le  fer  oit  plû- 
Q  6  tôt 
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==■—  tôt  Maréchal  de  France,  mais  qu'il  fe  trom- 
iôp.  poit.  J'excufai  mon  ami  le  mieux  qu'il  me  fut 
poffibïe.  Je  reprefentai  qu'il  étoit  malade,  & 
qu'il  avoit  toutes  les  peines  du  monde  d'avoir 
de  la  poudre  pour  faire  fauter  les  battions  :  & 
quoi  que  tout  cela  fût  véritable  je  ne  pus  jamais 
le  perfuader  au  Cardinal. 

Une  chofe  que  j'admirai  là,  de  fa  Fortune; 
c'eft  qu'étant  dans  un  petit  Château  au  milieu 
des  Ardennes  avec  un  train  fort  médiocre  ,  il 
gouvernoit  l'Etat  comme  s'il  eût  été  à  la  Cour  , 
&  l'on  n'y  faiioit  pas  une  démarche  tant  foit  peu 
confiderable  que  fur  fes  réfolutions. 

Deux  jours  après  il  revint  à  Sedan  où  il  re- 
çut nouvelle  de  l'extrémité  où  étoit  le  Com- 
te de  Paluau ,  il  me  l'apprit;  &  fur  cela  je  lui 
dis  que  fi  mon  ami  eût  eu  des  enfans  je  n'au- 
rois  pas  fongé  à  profiter  de  fes  dépouilles  à  leur 
préjudice ,  mais  que  n'ayant  point  d'heritiei  con- 
nu, je  fupliois  très-humblement  Son  Eminen- 
ce  de  me  faire  obtenir  fa  Charge  de  Mettre  de 
camp  gênerai  de  la  Cavalerie  légère  en  cas  de 
mort  ,  &  de  prendre  ma  Lieutenance.de  Roi, 
dont  il  recompenferoit  quelqu'un.  Il  m'en  don- 
na fa  parole  &  me  renvoya  à  la  Cour  avec  mille 
aiïurances  de  la  continuation  de  fon  amitié  , 
en  me  difant  que  je  lui  ferois  plus  neceffaire  là 
qu'auprès  de  lui.  Je  m'en  revins  paiTer  à  Lau- 
nai  chez  le  Grand-Prieur  de  France  mon  on- 
cle, &  de  là  à  Paris  où  le  Roi  étoit  rentré  dés 
le  mois  d'O  Sobre.  La  Reine  me  fit  l'honneur 
de  me  témoigner  la  fatisfaétion  qu'elle  avoit  de 
mes  fervices .  &  me  traita  le  mieux  du  mon- 
de. 

Quelques  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
du  RoL 

Mon* 


deBussy  Rasutin.  375 

„  \A  Onfieur  le  Comte  de  BufTy  ,  Ayant  lu  ^p. 
„  *"*--»  qu'une  bonne  partie  de  ma  Noblefle  du 
„  Païs  de  Nivernois  a  monté  à  cheval  &  vous 
„  a  fuivi  pour  s'oppofer  au  fecours  que  les  fac- 
„  tieux  de  mon  Etat  vouloient  donner  à  Mon- 
„  rond  que  je  tenois  affiegé  il  y  avoit  long-tems  ; 
„  je  vous  ai  bien  voulu  taire  cette  Lettre,  pour 
„  vous  dire  de  témoigner  em  gênerai  &  en  par- 
„  ticulier  à  ceux  de  madite  Noblefle  qui  vous 
„  ont  fi  genereufement  affilié  en  cette  occafion, 
„  le  bon  gré  que  je  leur  en  fai  ,  &  que  je  les 
„  convie  de  me  continuer  cette  bonne  volonté 
„  lorfqu'il  en  fera  befoin  &  que  mes  affaires  le 
„  requerront  ,  les  aflurant  que  je  conferverai 
„  foigneufement  la  mémoire  de  leurs  fervices  ; 
„  pour,  aux  occafions  qui  s'offriront  pour  leur 
„  bien  &  avantages  ,  leur  donner  des  marques 
„  de  ma  bienveillance.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu 
„  vous  avoir  ,  M.  le  Comte  de  BufTy  ,  en  fa 
„  fainte  garde.  Ecrit  à  Paris  le  2.  Novembre 
„  165-2.  Signé ,  LOUIS. 

Et  plus  bas  ,  P  h  E  L  1  p  p  e  A  u  x. 

Je  fis  imprimer  cette  Lettre  &  je  l'envoyai  à 
ceux  de  laNobleiTe  de  Nivernois  qui  m'avoient 
fuivi  contre  le  fecours  de  Monrond. 

Voilà  comment  je  paiïài  l'année  1652.  avec 
beaucoup  de  gk'ire  &  peu  de  profit  :  car  enfin 
depuis  le  mois  d'Octobre  165-1.  que  j'arrivai  à 
Nevers  ,  jufqu'en  Octobre  165-2.  que  j'en  par- 
tis, je  ne  touchai  rien  de  mes  appointemens  ni 
de  ma  penfion:  cependant  ie  puis  dire  fans  va- 
nité ,  que  j'y  fervis  le  Roi  utilement  ,  &  quril 
ne  fe  trouvera  jamais  perfonne  dans  un  emploi 
coniiderable  avec  auffi  peu  de  bien  que  j'avois 
Q  7  & 
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&  autant  d'ambition ,  avoir  les  mains  plus  net- 

i6j2.tes  que  moi  ,  dans  un  tems  comme  celui-là , 
où  la  Cour  même  confentoit  qu'en  la  fervant 
ou  fit  fes  affaires. 

Au  commencement  de  l'année  165*3.  on  dit 

ANN.à  la  Cour  que  le  Cardinal  Maïarin  alloit  ren- 
165-3. trer  en  France.  Sur  ce  bruit-  là  je  fis  deffein 
d'aller  au  devant  de  lui  ,  &  le  croyant  trouver 
tout  au  plus  à  Châlons  en  Champagne  ,  je  fis 
ce  voyage  dans  mon  carrofTe:  véritablement  je 
me  trouvai  bien  loin  de  mon  compte.  J'appris 
à  Châlons  qu'il  était  aux  environs  de  Retel  : 
je  l'y  allai  trouver.  Je  ne  lai  fi  l'embarras  des 
affaires  qu'il  avoit  alors ,  ou  fi  fa  fortune  plus 
affurée  l'empêcha  de  me  faire  tant  de  carefîcs 
qu'à  Bouillon  ;  mais  je  ne  fus  pas  content  de 
la  réception  qu'il  me  fit.  Il  marchoit  avec  l'ar- 
mée avec  laquelle  il  alla  afTieger  Château-Por- 
tien,  qu'il  prit  en  huit  ou  dix  jours.  Il  n'y  eût 
rien  de  confiderable  à  ce  Siège  que  la  bleflure 
d'un  coup  de  moufquet  à  l'épaule  du  Comte  de 
Saint  Aignan. 

De  là  nous  allâmes  paiTer  à  Reims  &  affieger 
Vervins  qui  ne  dura  que  trois  jours. 

C'était  en  Janvier  165-3.  que  nous  faifions  ces 
expéditions  par  un  froid  infupportable. 

L'Abbé  Fouquet,  qui  a  fait  tarit  de  bruit  à  la 
Cour ,  &  moi  fi  mes  connoiffance  &  amitié  en 
ce  voyage  :  &  ce  fut  alors  qu'il  fit  Nicolas  Fou- 
quet fon  frère  Surintendant  des  Finances  par  la 
mort  de  la  Vieuville. 

Après  la  prife  de  Vervins  ,  le  Cardinal  vou- 
lut retourner  à  la  Cour  ;  il  prit  fon  chemin  par 
Laon ,  par  Soiïïons ,  &  par  Nanteuil ,  &  rentra 
à^Paris  le  2.  de  Février,  165-3.  Le  Roi  alla  au- 
devant  de  lui  jufqu'au  Bourget. 

Ce 
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Ce  fut  alors  que  commença  le  grand  crédit  — 
qu'il  eût  depuis  &  qui  durajufqu'àiamort.  La  1653. 
guerre  civile  éteinte;  le  Duc  d'Orléans  retiré  à 
Blois  ;  le  Prince  de  Condé  hors  de  France ,  Hé 
avec  les  Eipagnols  ;  tout  cela  lui  donnoit  les 
coudées  franches ,  les  Courtifans  &  les  peuples 
avoient  du  refpcâ  pour  une  fortune  qui  avoit 
furmonté  tantd'obitacles  ,  &  fa  faveur  (comme 
un  torrent  qui  après  avoir  été  retenu  quelque 
teins  auroit  rompu  fa  digue)  fe  débordoit  avec 
plus  de  violence  que  fi  elle  avoit  toujours  eu 
fon  cours. 

Dans  ce  tems-là  Favieres ,  ce  Noble  de  qui 
j'avois  pris  le  Château  dans  la  Puifaye  l'année 
d'auparavant  ,   m'envoya  appeller  en  duel  par 
Bonvillette  Capitaine  au  Régiment  de  Picar- 
die, prétendant  que  mon  Régiment  de  Cavale- 
rie lui  avoit  pris  quelques  chevaux.  Je  me  fer- 
vis  de  François  d'AubuïTon,  depuis  Duc  delà 
Feuillade  ,   avec   lequel  j'avois  fait  amitié  au 
voyage  de  Château  Portien  ,  mais  cette  querelle 
ayant  fait  du  bruit ,  le  Maréchal  de  Grammont 
m'envoya  un  garde.  Je  donnai  charge  à  la  Feuil- 
lade d'en  aller  avertir  Favieres  ,   &  de  lui  dire 
que  s'il  vouloit ,  quelques  jours  après  l'accom- 
modement fait  par  le  Maréchal  ,   nous  nous 
battrions  fous  d'autres  prétextes.   Je  ne  fai  s'il 
s'acquita  de  cette  comm'iTion  ,   mais  je  n'en 
ouïs  plus  parler.  &  le  Maréchal  nous  accom- 
moda, à  condition  que  je  ferois  rendre  les  che- 
vaux à  Favieres  lorfqu'il  les  reconnoitroit  dans 
mes  troupes. 

Quelque  tems  après  le  retour  du  Cardinal, 
le  Marquis  de  S.  André  Monbrun  fe  voulant 
défaire  du  Gouvernement  du  Nivernoïs  ,  que 
le  Duc  de  Mantouë  lui  avoit  vendu  en  165-0. 

j'ea 
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j'en  eus  l'agrément  de  la  Cour  après  en  avoir 

165-3.  traité  avec  lui  à  foixante  mille  écus  ;  mais  la 
Princeffe  Palatine  Anne  de  Gbnzagues  qui  ne 
m'aimoit  pas  ,  obligea  la  Reine  d'arrêter  mon 
affaire.  Cependant  le  Cardinal  regagna  la  Rei- 
ne ,  en  forte  qu'elle  ne  s'y  oppofoit  plus ,  lorf- 
que  la  Palatine  fit  intervenir  Priandi  Agent  de 
Mantouë,  qui  dit  au  Cardinal  que  fon  Maître 
fouhaitoit  que  le  Marquis  de  S.  André  gardât 
le  Gouvernement.  Le  Cardinal  me  dit  l'oppo- 
fîtïon  de  Priandi,  que  cela  arrivoit  dans  une  fâ- 
cheufe  conjon&ure  ,  parce  qu'on  avoit  affaire 
du  Duc  de  Mantouë  ;  mais  que  fi-tôt,  que  le 
Pleffis-Bezançon  qu'on  lui  avoit  envoyé,  au- 
roit  fini  fa  négociation  d'une  façon  ou  d'autre 
le  Roi  ne  s'arrêteroit  plus  à  cette  oppofition  ' 
&  que  je  ferois  reçu  en  cette  charge.  Je  lui  ré- 
pondis que  c'étoit  la  Palatine  qui  faifoit  agir 
Priandi  de  fon  mouvement,  &  que  s'il  plaifoit 
à  Son  Eminence  de  me  faire  donner  des  pafîe- 
ports,  j'enverrois  un  courier  au  Duc  de  Man- 
touë qui  me  rapporteroit  fon  confentement. 
Le  Cardinal  m'accorda  ce  que  je  lui  deman- 
dois,  j'envoyai  Raviii  mon  Secrétaire  en  Italie; 
le  Duc  de  Mantouë  lui  donna  une  dépêche 
telle  que  je  la  pouvois  fouhaiter  ;  mais  il  n'é- 
toit  pas  encore  partîde  cette  Cour-là,  lorfqu'un 
Courrier  de  la  Palatine  y  arriva.  Véritablement 
le  Confeil  de  Mantouë  ayant  vu  ce  qu'elle  écri- 
voit  au  Prince  fon  neveu,  il  envoya  dire  à  Ra- 
vin* qu'il  avoit  quelque  chofe  à  ajouter  à  fa  dé- 
pêche, &  l'ayant  reprife,  il  m'en  fit  une  autre 
par  laquelle  il  me  refufa  le  plus  honnêtement 
qu'il  put,  me  mandant  que  fon  intention  avoit 
été,  en  vendant  le  Gouvernement  de  Nivernois 
au  Marquis  de  S.  André  Monbrun ,  qu'il  ne  s'en 

dé- 
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défît  pas,  &  que  s'il  y  confentoit  jamais,  ce  fe- . 

roit  en  ma  faveur.  165*3. 

Dans  ce  teins- là,  le  Comte  de  Paluau deve- 
nu Maréchal  de  France  fous  le  nom  de  Cle- 
rambaut  ,  fe  voulut  défaire  de  fa  Charge  de 
Meure  de  Camp  General  de  la  Cavalerie  légère , 
beaucoup  de  gens  de  qualité  &  de  mérite  eu  de- 
mandèrent l'agrément.  Le  Roi  ment  l'honneur 
de  m'en  donner  lapréfeience.  J'en  donnai  qua- 
tre-vingt-dix mille  écus  au  Maréchal ,  &  lorfque 
je  remerciai  Sa  Majefté  ;  la  Reine  &  le  Cardi- 
nal prefens  :  celui-ci  lui  dit  que  ravois  fort  bien 
fervi  toute  ma  vie,  particulièrement  dans  cette 
dernière  guerre,  &  la  Reine  ajouta  que  perfon- 
ne  ne  feroit  mieux  que  moi  la  Charge  où  j'allois 
entrer. 

La  Charge  de  Meure  de  Camp  General  de 
la  Cavalerie  de  France,  eit  une  des  plus  belles 
Charges  de  la  guerre  ;  &  quoi  qu'un  Maréchal 
de  Camp  la  commande  ,  &  qu'il  commande 
même  celle  de  Colonel  ,  cela  ne  diminue  rien 
de  leur  beauté, parce  que  ce  font  des  Charges, 
&  que  Maréchal  de  Camp  n'eft  qu'une  coin- 
million. 

Ce  qui  rend  encore  confiderable  la  Charge  de 
Meftre  de  Camp  General,  c'eit  qu'elle elt  uni- 
que, &  que  celle  de  Colonel  de  la  Cavalerie  qui 
eft  au-deiTùs  d'elle  ,  étant  d'ordinaire  entre  les 
mains  de  perfonnes  de  qui  la  fortune  eft  faite', 
ne  lui  ôte  pas  le  commandement  particulier  de 
la  Cavalerie  dans  la  première  armée,  au  moins 
de  mon  tems.  La  feule  chofe  qui  me  paroît 
defagreable  en  cette  Charge ,  c'eit  que  le  Meure 
de  Camp  General  fait  ferment  entre  les  mains 
du  Colonel  :  je  m'en  étonne  ;  car  les  Lieute- 
nans  de  Roi  de  Provinces ,  prêtent  ferment  en- 
tre 
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-- —  tre  les  mains  du  Roi  ;  cependant  leurs  Charges 
1653.  ne  font  pas  à  beaucoup  près  de  la  considération 
&  de  la  grandeur  de  celle  de  Mettre  de  Camp 
General  ;  mais  pour  faire  voir  la  beauté  de  cet- 
te Charge,  j'en  veux  écrire  la fondion  &  parler 
même  de  celle  de  Colonel  &  de  la  Cavalerie  lé- 
gère en  gênerai. 

TRAITÉ 

De  la  Cavalerie  légère  de  France. 

L'Origine  de  la  Cavalerie  légère  eft  venue  en 
France  du  tems  de  Charles  VIII.  lorfqu'il 
pafïa  en  Italie,  où  un  Seigneur  Albanois  nom- 
me Georges  Caftriot  le  vint  joindre  &  lui  ame- 
na quatre  cens  lances  Morefques  ,  qui  depuis 
ont  été  appellées  couptes  neuves  ,  &  plus  lon- 

fues  que  celles  que  portoient  les  Gendarmes 
^  rançois.  Les  Hongrois  s'en  fervoient  encore 
il  y  a  60.  ans. 

Ces^  Cavaliers  s'appelloient  Stradiots  de /Ira- 
da  ,  c'eft -à  dire  chemin  ,  parce  que  leur  princi- 
pale fon&ion  étoit  de  battre  l'eftrade,  cequife 
dit  encore,  &  c'eft  pour  tenir  l'armée  avertie  de 
tout  ce  qui  lui  peut  tomber  fur  les  bras  ,  foit 
pour  un  combat  gênerai  ou  feulement  pour  en- 
lever un  quàttisr. 

Georges  GâOfibf ayant  quitte  le  Duc  de  Mah- 
touë  (qui  pour  lors  n'avoit  que  le  titre  de  Mar- 
quis) fe  donna  au  Roi ,  lui  demanda  le  comman- 
dement de  la  Cavalerie,  l'obtint  &  en  augmenta 
le  corps  qui  fut  de  mille  chevaux. 

Le  Marquis  de  Mantoue  quittant  le  parti  du 
Roi  pour  fuivre  celui  du  Pape  Jules  &  des  Ve- 
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retiens,  les  François  qui  courent  volontiers  aux  — 
chofes  nouvelles  ,   lesquelles  pour  changer  de  1653- 
nom  leur  iemblent  être  plus  avantageufes  au 
fervice,  donnèrent  un  nom  à  ce  corps  de  Cava- 
lerie &  l'appel lerent  Cavalerie  légère. 

Sous  le  Règne  de  Henri  II.  il  y  avoit  en  cha- 
que armée  un  Commandant  de  la  Cavalerie  fous 
le  titre  de  General ,  &  un  Mettre  de  Camp  Ge- 
neral fous  lui.  Ce  n'étoient  point  alors  des 
Charges,  ce  n'étoient  que  des  commilîions. 

En  1548.  Charles  de  CoïTé  étoit  General  de 
la  Cavalerie  légère. 

En  15-5-0.  ce  même  Charles  de  Cofle  devenu 
Maréchal  de  France,  &  commandant  en  Pied- 
mont  les  armées  du  Roi  ,  M  =  d'Aumale  frère 
du  Duc  de  Guife  y  étoit  General  de  la  Cavale» 
rie  légère. 

En  15*52.  Henri  IL  marchant  en  Allemagne, 
avec  cette  grande  armée  qui  prit  Metz  ,  M. 
d'Aumale  y ''étoit  General  de  la  Cavalerie  légè- 
re, &  Efgulli  Mettre  de  Camp  General  fous 
lui,jufqu'à  ce  qu'ayant  été  défaits  près  du  Pont 
S.  Vincent  par  le  Marquis  Albert  de  Brande- 
bourg &  faits  prifonnîers  tous  deux  ,  l'on  fit 
M.  de  Nemours  General  de  la  Cavalerie  légère, 
qui  le  fut  jufqu'en  ISS3-  clue  Ie  R°i  r^  une 
grande  armée  après  la  prife  deTerouanne&de 
Hefdin  par  l'Empereur  ;  &  dans  cette  armée  M. 
de  Sanfac  fut  General  de  la  Cavalerie  légère. 

En  15*5*4.  ce  même  Roi  ayant  fait  trois  armées, 
la  plus  grande  fut  commandée  par  le  Connéta- 
ble Anne  de  Montmorcnci ,  dans  laquelle  M. 
d'Aumale  fut  General  de  la  Cavalerie. 

L'autre  fut  commandée  par  M.  de  Nevers, 
dans  laquelle  Louis  de  Bourbon  Prince  de  Con- 
dé  fut  General  de  la  Cavalerie. 

La 
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—     La  troiliéme  fut  commandée  par  le  Prince  de 
165-3.  la  Roche-  fur   Yqn  ,  dans  laquelle  Sanfac  fut 
General  de  la  Cavalerie. 

Eu  15-55-.  M.  de  Nevers  commanda  une  ar- 
mée en  Champagne,  le  Marquis  d'Elbeuf frère 
du  Duc  de  Guile  fut  General  de  la  Cavalerie  de 
cette  armée,  &  Sanfac  Meitre  de  Camp  Gene- 
ral fous  lui;  celui-ci  commanda  la  Cavalerie  au 
grand  Convoi  de  Marienbourg. 

En  15-57.  Louis  de  Bourbon  Prince  de  Con- 
dé  fut  General  de  la  Cavalerie  à  la  Bataille  de 
S.  Quentin. 

En  IÇ5-7  à  la  prife  de  Calais  M.  de  Nemours 
fut  General  de  la  Cavalerie,  &  le  fut  jufqu'en 
15-58.  que  ù  ne  la  paix. 

Sous  Charles  IX  on  fit  deux  Colonels  de  la 
Cavalerie  ;  l'un  delà  les  Monts  qui  fut  M.  Dan- 
ville,  dep uis  Connétable,  Henri  de  Montmo- 
renci  ;  M.  de  la  Guiche  qui  fut  depuis  Grand 
Maître  de  l'Artillerie,  fut  fait  Mettre  de  Camp 
General  fous  M.  Danville. 

Le  Sieur  ****  fut  fait  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavale. ie  delà  les  Monts. 

Et  le  Capitaine  Malatefte  Italien  fut  fait  Ma- 
réchal des  Logis  General  de  la  Cavalerie  delà 
les  Monts. 

Le  Duc  de.  Nemours  fut  fait  Colonel  de  la 
Cavalerie  deçà  les  Monts;  &  Ton  rit  Meitre  de 
Camp  General  fous  lui,  M.  delà  Valette,  pè- 
re du  Duc  d'Epernon  favori. 

Le  Sieur  du  Mai  eitimé  le  meilleur  Capitai- 
ne de  Cavalerie  de  fon  tems ,  fut  fait  Lieutenant 
Colonel  de  la  Cavalerie  deçà  les  Monts. 

Et  le  Sieur  Pierre  Paul  Toufain  Italien  fut 
fait  Maréchal  des  Logis  General  de  la  Cavalerie 
deçà  les  Monts. 

Après 
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Après   la   mort  de  M.   de  Nemours  ,    M. , 

d'A'imale  exerça  la  charge  de  Colonel  deçà  les  1.653, 
Monts  ,   &  après  lui  M.  de  la  Guiche  ;    tous 
deux  jufqu'à  ce  que  le  jeune  Duc  de  Nemours 
fût  en  âge. 

Sagonne  fut  fait  Mettre  de  camp  General  de 
la  Cavalerie  fous  le  jeune  Duc  de  Nemours  de- 
çà les  Monts. 

Après  la  Bataille  de  Coutras ,  les  deux  char- 
ge? de  Colonels  de  la  Cavalerie  furent  réunies 
en  la  perfonne  du  Duc  de  Nemours. 

Sagonne  fut  feul  Mettre  de  camp  General 
fous  lui. 

Neuvi  Barrois  fut  feul  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie. 

Ec  Jean  Marc  qui  fut  tué  à  la  Bataille  d'Ar- 
qués .  fut  feul  Maréchal  des  Logis  General. 

A  la  mort  du  Duc  de  Guife  àBlois ,  le  Duc 
de  Nemours  s'étant  fauve  &  joint  au  parti  de 
la  Ligue  ,  Henri  III.  donna  fa  charge  par  for- 
faiture à  Charles  de  Valloîs  Duc  d'Angoulême, 
&  rétablit  un  Colonel  delà  les  Monts  en  la  per- 
fonne  du  Duc  des  Urfins. 

Sagonne  ayant  auffi  fuivi  le  parti  de  la  Li- 
gue, le  Roi  donna  la  charge  de  Mettre  de  camp 
General  à  Anne  d'Anglure  appelle  ,  le  Brave 
Givri. 

Et  celle  de  Neuvi  Barrois ,  à 

de  l'Hôpital ,  Sieur  de  Vitrî. 

Henri  III.  étant  mort,  Vitri  quitta  la  charge 
de  Licitenant  Colonel  de  la  Cavalerie  ,  &  le 
Duc  d'Angoulême  Colonel  la  donna  au  Sieur 
de  ***  premier  Capitaine  de  ladite  Cavalerie, 
&  la  charge  de  Maréchal  des  Logis  General 
au  Plefhs-Picquet. 

Le  Sieur  *.**  étant  mort, le  Duc  d'Angou- 
lême 
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—  lême  donna  la  charge  de  Lieutenant  Colonel 
16j3.au  Sieur  Daligre  Meiliant,  homme  de  qualité- 
Et  il  faut  favoîr  que  le  Colonel  de  la  Cavale- 
rie a  droit  non  feulement  de  donner  les  charges 
de  fa  Compagnie  ,  mais  même  toutes  celles 
de  l'Etat  Major. 

Le  Mettre  de  camp  General  donne  pareille- 
ment les  charges  de  fa  Compagnie. 

Daligre  Meiliant  ayant  été  tué  à  Ifïbire  ,  le 
Duc  d'Angoulême  donna  fa  charge  au  Comte 
de  Châteauneuf ,  qui  fut  depuis  le  Marquis 
d'Urfé. 

Dans  ce  tems-là  le  Duc  de  Nemours  étant 
mort,  le  Roi  Henri  IV.  donna  au  Duc  d'An- 
goulême la  charge  de  Colonel  en  titre  ,  qu'il 
n'avoit  jufques-là  que  par  commiffion. 

Givri  ayant  été  tué  à  Laon  ,  Vitri  eût  la 
charge  de  Meure  de  camp  General  ,  &  le  Roi 
donna  le  Gouvernement  d'Iiîbire  au  Comte 
de  Châteauneuf.  Le  Duc  d'Angoulême  don- 
na la  charge  de  Lieutenant  Colonel  au  Ter- 
rail,  qu'il  retira  par  là  du  parti  de  la  Ligue,  & 
la  charge  de  Maréchal  des  Logis  General  à  la 
Lyonne. 

Vitri  étant  fait  Capitaine  des  Gardes  du  corps , 
on  donna  la  charge  de  Mettre  de  camp  General 
à  Montigni. 

Il  arriva  en  ce  tems-là  une  contettation  entre 
la  Curée  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Roi 
(  qui  a  été  depuis  celle  des  chevaux  légers  de 
la  Garde  ,)  &  le  Terrail  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie  ,  pour  la  marche  &  pour  le 
commandement.  La  Curée  difoit  qu'il  étoit 
Lieutenant  du  Roi  ,  &  que  le  Terrail  n'étoit 
que  Lieutenant  du  Duc  d'Angoulême.  Le  Ter- 
rail diioit  que  la  véritable  Compagnie  du  Roi 

étoit 
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ctoit  celle  du  Colonel  ;  qu'une  marque  de  cela  — 
étoit  la  Cornette  blanche  qu'elle  avoit,  laquelle  1653, 
donnoit  le  rang  à  toutes  les  autres  Cornettes. 

Le  Roi  Henri  IV.  retira  fa  Compagnie  du 
corps  gênerai  de  la  Cavalerie  pour  terminer  cet- 
te difpute,  &  en  fit  une  Compagnie  de  fa  Gar- 
de ,  laiffant  l'autorité  du  commandement  fur 
le  refte  de  la  Cavalerie  au  Lieutenant  Colonel , 
auquel  ,  pour  que  cette  autorité  fût  plus  am- 
ple, il  fit  donner  une  commiffion  de  Capitaine 
Lieutenant. 

Le  Duc  d'Angoulême  ayant  été  arrêté  alors 
&  mené  à  la  Baftille  ,  où  il  fut  quatorze  ans , 
le  Duc  de  Nevers  fit  fa  Charge  de  Colonel  par 
commiiTion. 

Le  Terrail  étant  mort,  Blerancourt  frère  du 
Duc  de  Tresmes,  fut  fait  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie. 

Quand  le  Duc  d'Angoulême  fortit  de  prifon, 
le  Roi  lui  rendit  fa  charge  de  Colonel  ,  &  y 
ajouta  celle  de  Colonel  delà  les  Monts  ,  va- 
cante par  la  mort  du  Duc  des  Urfins. 

d'Etampes  Sieur  de  Valancé  acheta 

alors  de  Blerancourt  la  Charge  de  Lieutenant 
Colonel  de  la  Cavalerie. 

La  Lyonne  ayant  quitté  la  Charge  de  Maré- 
chal des  Logis  General,  le  Duc  d'Angoulême 
la  donna  à  S.  Etienne  qui  la  vendit  à  ***. 

Celui-ci  mort,  le  Duc  d'Angoulême  donna 
fa  Charge  à  Rifante,  &  après  fa  mort  il  la  ven- 
dit à  la  Becherelle  huit  mille  francs. 

La  Becherelle  étant  mort  avec  la  charge  de 
Maréchal  des  Logis  General  ,  le  Duc  d'An- 
goulême la  donna  à  fa  veuve  pour  la  vendre, 
&  elle  la  vendit  àClermont;  celui-ci  la  vendit 
à  la  Broiïe. 

Le 
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» Le  bon-homme  Valancé  donna  avec  l'agré- 

xo^.ment  du  Duc  d'Angoulême  fa  charge  de  Lieu- 
tenant Colonel  de  la  Cavalerie  à  ion  Fils  aîné. 
Celui-  ci  ayant  été  tué  au  Siège  de  Privas  ,  le 
Duc  d'Angoulême  la  redonna  au  père  ,  qvii  la 
vendit  au  Cornette  Sainte  Frique  ;  celui-ci 
quelque  tems  après  la  vendit  vingt -cinq  mille 
écu$  à  Bouchavanes. 

Il'  arriva  à  Grenoble  une  difpute  pour  le  com- 
mandement entre  Bouchavanes  ,  &  les  Capi- 
taines de  Cavalerie  plus  anciens  que  lui.  Le 
Roi  Louïs  XIII.  la  régla  en  faveur  de  Boucha- 
vanes ;  &  afin  que  iï  Sa  Majefté  prenoit  def- 
fein  de  faire  des  corps  de  Regimens,  comme  il 
rit  après  ,  les  Meilres  de  Camp  ne  fiifent  plus 
de  nouvelles  difpntes  au  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie  ;  il  fit  donner  à  Bouchavanes 
la  Commiffion  de  Meftre  de  Camp  comme  le 
Roi  fon  père  avoit  fait  donner  au  Terrail  celle 
de  Capitaine. 

Bouchavanes  étant  mort de 

Choifeul  frère  du  Maréchal  du  Pleffis-Praflin 
acheta  vingt-cinq  mille  écus  la  charge  de  Lieu- 
tenant Colonel  de  la  Cavalerie. 

Choifeul  ayant  été  tué  en  Italie  ,  Ruvigni 
eût  fa  charge  de  laquelle  il  fe  défit  au  bout  de 
quelque  tems  entre  les  mains  de  Vignaux  qui 
en  eût  l'agrément  au  préjudice  de  Jacques  de 
la  Paluë  Comte  de  Bon  ligneux  qui  étoit  Cor- 
nette ;  mais  Vignaux  fe  trouvan:  allié  de  M. 
le  Tellier  ,  cette  confideration  lui  fit  avoir  la 
préférence. 

Vignaux  étant  devenu  comme  hebeté  ,  fa 
Charge  fut  vendue  à  ******  celui-ci  la  vendit 
à  Renti,  &  Renti  à  Cruflol. 

Cruiïbl  ayant  été  tué  la  Campagne  de  1647. 

en 
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'en  Allemagne,  fa  charge  fut  vendue  à  Bourgi, . 

&  après  la  mort  de  la  brofle  Maréchal  des  Lo-  165-3, 
gis  General  de  la  Cavalerie,  cette  charge  tom- 
ba entre  les  mains  de  ***  puis  en  celles  d'An- 
glure,  qui  la  vendit  à  S.  Martin,  lequel  l'exer- 
ço?t  en  165-3. 

Le  Duc  d'Angoulême  étant  fait  General  de 
l'armée  qui  affiegeoit  Soilfons  en  16...  &  le 
Comte  d'Alais  fon  fils  étant  alors  trop  jeune 
pour  faire  fa  charge  de  Colonel,  le  Duc  de 
Rohan  la  fit  par  Commifïïon  du  confentement 
du  Duc  d'Angoulême. 

Et  Montigni  afficgeant  Nevers,  on  fit  faire 
par  Commiftion  la  charge  de  Meftre  de  camp 
General  par  la  Rochefoucault. 

Après  la  mort  du  Maréchal  d'Ancre,  Mon- 
tigni ayant  été  fait  Maréchal  de  France  ,  iï 
donna  fa  charge  à  François  de  Beauvîlliers 
Comte  de  Saint  Aignan  fon  gendre,  père  du 
Duc. 

Le  Comte  d'Alais  étant  mort  au  Siège  de 
Montpellier  ,  le  Duc  d'Angoulême  refit  fa  char- 
ge de  Colonel,  dont  il  avoit  la  furvivance. 

Quelques  années  après  le  Roi  trouva  bon 
qu'il  la  donnât  à  fon  fécond  fils  le  Comte 
d'Alais. 

Celui-ci  la  donna  au  Duc  de  Joyeufe  ion. 
Gendre  qui  l'exerçoit  en  16^3. 

Et  nous  verrons  bieu-tôt  que  Henri  de  la 
Tour  Maréchal   de  Turenne   obtiendra  cette 

charge  de  Colonel  par  la  mort  de , de 

Lorraine  Duc  de  joyeufe. 

Aux  mouvemens  du  Pont  de  Sée,  le  Com- 
te de  S.  Aignan  s'étant  jette  dans  le  parti  de 
la  Reine  Mère  Marie  de  Medicis,  àcaufeque 
d'Albert  Duc  de  Luines ,  Favori  de  Louïs  XIII. 

Tome  I.  R  lac 
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. ne  l'avoit  pas  fait  Chevalier  de  l'Ordre  du  S, 

1^3.  Efprit  ,  il  fut  pris  les  armes  à  la  main  contre 
le  Roi,  &  il  perdit  fa  charge  que  Ton  donna  à 
la  Curée. 

Celui-ci  la  vendit  au  Duc  de  la  Trimouille 
pendant  le  Siège  de  la  Rochelle  en  1627. 

Le  Duc  de  la  Trimouille  la  vendit  après 
avoir  été  blefle  en  Piedmont  à  Defcoubleaux 
Marquis  de  Sourdis ,  duquel  René  de  Choifeul 
Marquis  de  Praflin  l'achetta. 

Praflin  ayant  été  tué  à  la  Bataille  de  Sedan, 
on  donna  fa  charge  au  Colonel  GafFion  qui 
fut  depuis  Maréchal  de  France. 

Ce  Maréchal  la  vendit  à  Philippes  de  Cle- 
rambault  Comte  de  Paluau,  lequel  étant  fait 
Maréchal  de  France  en  1653.  me  la  vendit  qua- 
tre-vingt dix  mille  écus. 

On  verra  dans  la  fuite  comment  le  Duc  de 
Coailin  l'eut  de  moi  ;  comment  il  la  vendit  au 
Chevalier  de  Fourrille,  &  comment  le  Mar- 
quis deRenel  Peut  après  la  mort  de  Fourrille, 
tue  au  combat  de  Senef  en  1674. 

Il  y  a  eu  beaucoup  plus  deMeftres  de  camp 
Généraux  de  la  Cavalerie  que  de  Colonels  , 
parce  que  le  feul  Duc  d'Angoulême  a  été  Co- 
lonel ?6.  ans. 

En  ce  tems-là  le  Colonel  General  qui  vou- 
loit  fervir  à  fi  charge,  choilîfToit  dans  quelle 
armée,  s'il  y  en  avoir  plufieurs.  Le  Mettre  de 
camp  General  après  lui,  &  autrefois  ie  Lieute- 
nant Colonel  de  la  Cavalerie  après  eux.  Mais 
depuis,  cette  charge  eft  devenue  particulière  de 
publique  qu'elle  étoit,  &  le  Lieutenant  Colo- 
nel ne  commande  plus  que  du  jour  de  fa  Com- 
miffion  de  Mettre  de  camp. 

On  verra  ci-après  un  ComrnifTaire  General 

de 
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d:  Cavalerie,  qui  eft  la troiiiéme perfonne dans . 

ce  corps.  j6n. 

Le  Régiment  Colonel  autrefois ,  &  en  Ton 
abience  le  Meftre  de  camp  General  ne  rouloit 
Point,  &  il  avoit  toujours  le  porte  qu'il  lui  plai- 
loit  de  prendre,  toujours  l'honneur  &  jamais 
a  fatigue.  Depuis  ce  tems ,  le  Duc  d'Angou- 
leme  régla  qu'ils  feroient  les  Gardes  ordinaires 
&  autres  fondions  de  guerre  comme  les  autres 
-Kegimens ,  &  qu'ils  fe  contenteraient  de  l'avan- 
tage de  commencer. 

Après  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu 
Louis  XIII.  rit  du  Régiment  de  Cavalerie  de 
ce  premier  Minirtre  le  Régiment  Royal.  Avec 
ce  nom-là  les  Capitaines  crûrent  avoir  droit  de 
dilputer  le  rang  au  Régiment  Colonel;  on  fe 
inoqua  de  leur  proposition.  Ce  nom  de  Royal 
cit  un  nom  fpecieux  pour  attirer  dans  les  Corps 
quHe  portent  des  gens  de  qualité;  mais  )a 
ventables  Regïmens  du  Roi  font  le  Colonel  & 
le  Meftre  de  Camp  General.  La  Colonelle  & 
la  Meftre  de  Camp  Générale  ne  fe  caftent  ja- 
mais, &  tout  le  refte  de  la  Cavalerie  eu  fui  et  à 
la  reforme. 

Les  Meftres  de  camp  de  Cavalerie  parlent 
mal,  qui  parlant  de  leurs  Compagnies,  diïent 
IaMeftie  de  camp  de  mon  Régiment,  il  faut 
qu  ils  difent  ma  Compagnie;  &  quand  les  au- 
tres en  parient,  la  Compagnie  du  Meftre  de 
camp:  car  il  n'y  a  qu'une  Meftre  de  camp  en 
France  qui  eft  la  Compagnie  du  Meftre  de 
camp  General. 

Dans  la  dernière  Régence  d'Anne  d'Autri- 
che, les  Généraux  des  armées  ufurpoient   un 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenoient  pas;  ils  fai- 
loient,  au  moins  laplûparf,  donner  des  Com- 
R  2  mift 
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millions  pour  commander  la  Cavalerie  à  qui  il 

1653.  leur  plaiibit,  &  d'ordinaire  à  des  gens  qui  n'é- 
toient  pas  de  ce  Corps  là  ,  &  qui  bien  fouvent 
n'y  avoient  jamais  fervi. 

Je  ne  mets  point  ici  plufieurs  Reglemens 
que  j'ai  faits  dans  la  Cavalerie  pendant  les  dou- 
iq  années  que  j'ai  été  Mettre  de  camp  Gene- 
ral, defquelles  j'ai  fait  fix  ans  lachargede  Co- 
lonel General ,  parce  qu'ils  font  imprimez  avec 
les  autres  que  l'on  avoir  fait  avant  moi,  &  avec 
ceux  que  l'on  a  fait  depuis. 

LOrfque  j'eus  achevé  de  payer  le  Maréchal 
de  Clerambault  &  que  j'eus  fait  mon  é- 
quipage  ,  je  partis  de  Paris  au  commencement 
d'Octobre  1653.  &  je  m'en  allai  à  Châlons  en 
Champagne  où  croit  la  Cour  ,  qui  foûtenoit 
de  là  le  Siège  de  Sainte  Menehoud.  C'étoit  le 
Montai  Gentilhomme  de  Bourgogne  qui  dé- 
fendoit  fort  bien  cette  place  pour  le  Prince 
de  Condé ,  &  Caftelnau  la  Mauviffiere  ,  de- 
puis Maréchal  de  France  ;  Uxelles  &  Na- 
vailles  Lieutenans  Généraux  qui  l'attaquoient, 
mais  qui  s'accordoient  ri  mal  ,  qu'on  fut  con- 
traint d'y  envoyer  le  Maréchal  du  Pleiîis-Praïlm 
qui  la  prit. 

Après  avoir  été  deux  jours  à  Châlons  ,  je 
pris  congé  de  Leurs  Majeftez  &  du  Cardinal 
Mazarin ,  &  je  m'en  allai  à  l'armée  que  com- 
mando't  le  Maréchal  de  Turenne.  Elle  é.toit 
aux  environs  de  Mondidier  dans  les  quartiers 
de  fourrages ,  attendant  la  prife  de  Sainte  Me- 
nehoud &  les  quartiers  d'hyver. 

Comme  ce  Maréchal  eft  un  Acteur  confîdc- 
rable  dans  mes  Mémoires ,  il  me  femble  à  pro- 
pos d'en  faire  ici  un  ridelle  perdait. 

Henri 
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Henri  de  la  Tour  Vicomte  de  Turenne  étoit ■ 

d'une  taille  médiocre,  large  d'épaules ,  lefquel-  r6f  3. 
les  il  hauïloit  de  tems  en  tems  en  parlant  ;  ce  Portrait 
font  de  ces  mauvaifes  habitudes  que  l'on  prend  f^^ 
d'ordinaire  faute  de  contenance  affurée.  Il  a-deTu- 
voit  les  fourcils  gros  &*  aflemblez ,  ce  qui  lui  renne, 
faifoit  une  phyfionomie  malheureuse. 

Il  s'étoit  trouvé  entantd'occafîons  à  la  guer- 
re,  qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit  &  une 
application  extraordinaire  au  métier  ,  il  s'étoit 
rendu  le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiécle. 

A  l'oiir  parler  dans  un  Conleil,  il  paroif- 
foit  l'homme  du  monde  le  plus  irrefolu  ;  ce- 
pendant quand  il  étoit  prefïé  de  prendre  fon 
parti,  personne  ne  le  prenoit  ni  mieux  ni  plus 
vite. 

Son  véritable  talent,  qui  eft  à  mon  avis  le 
plus  eftimable  à  la  guerre,  étoit  de  rétablir  une 
affaire  en  méchant  état.  Quand  il  étoit  le  plus 
foib>le  en  prefence  des  ennem's  ,  il  n'y  avoît 
point  de  terrein,  d'où  par  un  ruiffeau  ,.  par  une 
ravine,  par  un  bois,  ou  par  une  éminence,  il 
ne  lût  tirer  quelque  avantage. 

Jufqu'aux  huit  dernières  "années  de  fa  vie,  il 
avoit  été  plus  circûnfpecl:  qu'entreprenant  ;  mais 
voyant  que  la  témérité  étoit  à  la  mode,ilnefe 
ménagea  plus  tant  qu'il  avoit  fait;  &  comme  il 
prenoit  mieux  fes  meiures  que  les  autres,  il  ga- 
gna autant  de  combats  qu'il  en  donna. 

Sa  prudence  venoit  de  fon  tempérament  <Sr 
fa  hardiefïe  de  fon  expérience. 

11  avoit  une  grande  étendue  d'efprit  ,  capa- 
ble de  gouverner  un  Etat  auffi  bien  qu'une  ar- 
mée. Il  n'était  pas  ignorant  des  belles  Lettres  • 
il  favoït  quelque  chofe  des  Poètes  Latins ,  & 
mille  beaux  endroits  des  Poètes  François  ■  il 
R  3  "       '  ai- 
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aimoit  afTez  les  bons  mots  ,  &  s'y  connoifToit 

16^3.  fort  bien. 

Il*  étoit  modefte  en  habits  &  même  en  ex- 
preffions.  Une  de  fes  grandes  qualités  c'étoit 
le  mépris  du  bien.  Jamais  homme  ne  s'eit  fî 
peu  foucié  d'argent  que  lui.  Il  avoit  comman- 
dé l'armée  de  France  en  Allemagne  dans  un 
tems  où  il  pouvoit  amaller  des  millions  ;  ce- 
pendant il  ne  l'avoit  pas  fait,  &  ce definterefTe- 
ment,  joint  aux  grandes  alliances  qu'il  avoit 
en  ce  païs-là,  lui  avoient  donné  un  grand  cré- 
dit parmi  les  Allcmans. 

11  aimoit  les  femmes,  mais  fans  s'y  attacher  ; 
il  aimoit  affez  les.  pla'iirs  de  la  table,  mais  fans 
débauche  ;  il  étoit  de  bonne  compagnie  ;  il 
favoit  mille  contes  ;  il  fe  plaifoit  à  les  faire  , 
&  il  les  faifoit  bien. 

Les  dernières  années  de  fa  vie,  il  fut  hon- 
nête &  bien-faifant.  Il  fe  fit  aimer  &  efrimer 
également  des  Officiers  &  des  foldats  :  &  fur 
la  gloire  il  fe  trouva  enfin  fi  fort  au-deilus  de 
tout  le  monde,  que  celle  des  autres  ne  pouvoit 
plus  l'incommoder. 

Ce  Mare  chai  me  reçut  auffi  civilement  que 
fa  froideur  ordinai.  e  le  lui  put  permettre  ;  ce- 
pendant bien  loin  de  fe  fouvenir  dufervieeque 
je  lui  avois  rendu  fi  honnêtement  à  Villeneu- 
ve S.  George  ,  je  le  trouvai  prévenu  contre 
moi  par  mes  envieux ,  &  particulièrement  par 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  Timoleon  de  Seri- 
court  Sieur  d'Efclainvilliers,  qui  commandoit 
depuis  quelques  années  la  Cavalerie  de  ion  ar- 
mée par  ancienneté.  Celui-ci  étoit  un  bon  & 
brave  Gentilhomme  fort  capable  de  cet  emploi, 
foigneux  &  vigilant  au  dernier  point,  mais  unq 
de  fes  qualités  qui  avoit  autant  gagné  le  cœur 

du 
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du  Maréchal  ,   c'étoit  un  très-grand  attache-  — 
ment  qu'avoit  pour  lui  Efclainvilliers.  Pour  moi  165-3. 
qui  entrôis  dans  fon  armée  par  le  droit  de  ma 
charge  ,  fans  avoir  pris  aucunes  meiares  avec 
lui,  ce  m*  tut  d'abord  une  exclulion  pour  fes 
bonnes  grâces. 

Ma  fmcerité  ordinaire  ne  me  permet  pas  de 
m'épargner  en  cette  rencontre.  Il  me  îemble 
que  j'eus  tort  de  ne  pas  faire  un  comp liment 
au  Maréchal  deTurenne ,  avant  que  d'aller  fai- 
re ma  charge  auprès  de  lui.  je  croi  que  je  lui 
devois  écrire,  &  que  lui  demandant  fon  agré- 
ment pour  une  choie  qu'il  ne  mepouvoitrefu- 
fer  ,  je  lui  aurois  periuadé  que  je  lui  voulois 
être  obligé:  lî  cela  n'avoir  pas  réuifi ,  au  moins 
n'auroib-je  point  aujourd'hui  de  reproche  à  me 
faire,  &  je  ne  ierois  pas  en  doute,  comme  je 
fuis  ,  d'avoir  manqué  fon  amitié  faute  d'un 
compliment.  Cela  peut-être  le  préocupa  contre 
moi;  mais  voici  la  première  marque  que  je  re- 
çus qu'il  ne  m'aimoit  pas  ,  &  je  ne  faurois 
avant  que  de  la  dire,  m'empêcher  de  faire  ici 
reilexion,  que  les  plus  grandes  &  les  plus  fâ- 
cheufes  affaires  du  monde  commencent  prelque 
toujours  par  des  bagatelles. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  je  fus  arrivé 
à  l'armée  ,  étant  allé  de  mon  quartier  rendre 
vifite  au  Maréchal,  j'appris  à  fon  logis  qu'il  é- 
toit  allé  en  carrolle  à  Mondidier,  à  une  lieue 
du  quartier  du  Roi ,  voir  en  quel  état  étoit  cette 
place,  je  m'y  en  allai  au  galop  fuivi  de  quatre 
ou  cinq  des  principaux  Officiers  de  la  Cavalerie. 
Je  le  trouvai  achevant  de  faire  le  tour  du  rem- 
part à  pied,  après  quoi  il  remonta  dans  fon  car- 
roiïe  fans  m'y  offrir  la  place  d'un  de  les  Gen- 
tilshommes. 

R4  Je 
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^ Je  ne  fai  fi  cette  incivilité  paroît  auflï  gran- 

2653.  de  aux  Leâeurs- qu'elle  me  parut,  mais  j'en  fus 
fort  chagrin  ,  &  d'autant  plus  qu'elle  m'étoit 
faite  en  prefence  de  ces  Officiers  de  Cavalerie, 
dont  je  viens  de  parler ,  qui  font  la  plupart  gens 
à  régler  l'eftime  &  le  refpec~t  qu'ils  ont  pour 
leurs  fuperieurs,  parle  cas  qu'ils  voient  qu'un 
General  d'armée  en  fait,  fans  aller  plus  loin  ni 
fans  fe  croire  eux-mêmes. 

Je  m'en  retournai  à  mon  quartier  fort  mal 
fatisfait  du  Maréchal ,  &  je  fus  trois  ou  quatre 
jours  fans  l'aller  voir.  Je  croi  qu'il  fe  douta  du 
fujet  de  cette  abferrce;  &  la  raifon  que,  qui 
ofîenfe  ne  pardonne  point  ,  jointe  aux  autres 
qu'il  avoit  de  lie  me  point  aimer ,  &  aux  foins  de 
mes  envieux,  me  le  rendirent  irréconciliable. 

Enfin  je  retournai  un  matin  chez  lui,  &  je 
le  priai  de  me  faire  recevoir  dans  ma  charge.  Il 
lit  monter  à  cheval  toute  la  Cavalerie,  &ilme 
fit  reconnoître  pour  Mettre  de  camp  General 
à  la  tête  des  efeadrons. 

Deux  jours  après  ,  Favieres  Enfeigne  Co- 
lonelle du  Régiment  de  Picardie,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  m'envoya  demander  par  Bon\  illette  Ca- 
pitaine dans  ce  Régiment,  les  chevaux  qu'il  pré- 
tendoit  que  mes  troupes  lui  avoient  pris  en 
i6$i.  &  en  cas  de  refus ,  il  le  chargea  de  me 
dire  qu'il  me  vouloit  voir  l'épée  à  la  main. 

Il  faut  favoir  que  le  Roi  avo't  fait  quelque 
tems  auparavant  un  Edit  fevere  contre  les  duels-, 
&  que  depuis  deux  mois  le  Comte  d'Aubijoux 
Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Montpellier  s'é- 
tant  battu,  toute  la  Cour  s'étoit  employée  inu- 
tilement auprès  de  Sa  Majefté  pour  lui  ;  de  for- 
te qu'il  étoit  hors  du  Royaume. 

Je  répondis  donc  à  Bonvillette  que  le  Maré- 
chal 
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chai  de  Grammont  m' ayant  ordonné  dans  l'ac- . 

commodément  qu'il  avoit  fait  de  cette  affaire,  165*3. 
de  faire  rendre  àFavieres  les  chevaux  quand  il 
les  auroit  trouvez  dans  mes  troupes  :  c'était  à 
lui  à  les  chercher  ;  que  li  cela  ne  le  contentoit 
pas ,  il  fe  donnât  toute  la  fatigue  delaïatisfac- 
tion,  &  qu'après  lui  avoir  fait  dire  par  la  Feufl- 
Iade   avant   que   le  Maréchal   de  Grammont 
nous  eût  accommodé  ,  que  s'il  vouloit  nous 
nous  battrions  quelque  tems  après  fur  d'autres 
prétextes ,  &  lui  ne  Payant  pas  fait  alors ,  je  ne 
lui  donnerois  aucun  rendez- vous  ,  maintenant 
que  je  venois  d'entrer  dans  une  grande  charge, 
&  que  je  iavois  fort  bien  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  le  Mettre  de  camp  Gênerai  de  la 
Cavalerie  légère  ,  &  l'Enfeigne  Colonelle  du 
Régiment  de  Picardie;  que  j'allois  tous  les  jours 
au  quartier  du  Roi,  que  je  ne  dimïnuerois  ni 
n'augmenterofs  de  gens  à  ma  fuite,  &  que  s'il 
étoit   bien  échauffé  ,   il  prît  ie>  mefures  pour 
faire  une  partie  égale  far  mon  chemin.  Bonvil- 
Iette  fe  retira ,  &  le  jour   même  j'allai  chez  le 
Maréchal  de  Turenne,  fuivi  de  deux  Gentils- 
hommes &  d'un  page,  fans  rencontrer  perfon- 
ne  en  allant  ni  en  revenant.    Le  lendemain  on 
fut  au  quartier  du  Roi  ma  querelle.     D'ordi- 
naire en  ces  rencontres  nos  amis  nous  viennent 
trouver  :    cependant  la  Feuilîade  qui  m'avoit 
dit  trois  ou  quatre  jours  auparavant  qu'il  vou- 
loit venir  paffer  huit  jours  avec  moi  à  mon  quar- 
tier ;  lui  que  je  croyois  le  meilleur  de  mes  amis  , 
auquel  j'avois  offert  dix  mille  écus  pour  acheter 
le  Régiment  de  Cavalerie  du  Roi ,  vacant  par  la 
mort  deMonbas,  lui  qui  avoit  été  employé  iîx 
mois  auparavant  pour  me  fervir  contre  le  même 
Favieres,  fut  le  feul  oui  ne  vint  pas. 

R  s  Le 
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Le  Maréchal  dcTurenne  qui  fut  cette  que- 

165-3.  relie,  au  lieu  de  l'accommoder  ne  fit  pasfem- 
blant  de  l'avoir  apprile,  &  deux  jours  après 
partit  efcorté  de  deux  cens  chevaux  avec  la  plu- 
part des  Officiers  Généraux  de  ion  armée  &  les 
volontaires ,  pour  aller  vifiter  les  places  de  la 
frontière  de  Picardie  en  attendant  les  quartiers 
d'Hyver.  Pendant  le  chemin  j'abordai  la  Feuil- 
lade  ,  à  qui  je  n'avois  pas  encore  pu  dire  ce 
que  j'avois  far  le  cœur.  Je  lui  dis  qu'après 
ce  qui  fe  venoit  de  paffer  ,  je  voyois  bien 
qu'il  n'étoit  pas  mon  ami.  Il  m'allégua  fes  rai- 
fons ,  qui  jointes  à  l'amitié  que  j'avois  pour  lui 
me  le  juûjfierent ,  &  nous  nous  feparâmes  bons 
amis. 

Le  lendemain  Beaujeu,  dont  j'ai  parlé  dans- 
ces  Mémoires ,  qui  pour  s'être  fait  de  fête  auprès 
du  Cardinal  étoit  parvenu  à  être  Lieutenant  Ge- 
neral ,  commandant  un  Corps  feparé  ,  s'en 
vint  à  moi  dans  la  marche  &  me  demanda  fi  je 
ne  voulois  pas  contenter  Favîeres.  Je  lui  dis 
que  je  m'en  tenois  à  l'accommodement  qu'avoir 
fait  M.  le  Maréchal  deGrammont,  par  lequel 
il  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fes  chevaux  quand 
il  les  auroit  trouvez  dans  mes  troupes.  Où 
voulez-vous  qu'il  aille  chercher  vos  troupes  , 
me  dit-il?  Cependant,  lui  répliquai  je,  c'eft  à 
lui  à  faire  fes  diligences:  car  vous  ne  me  con- 
feilleriez  pas  de  lui  donner  des  chevaux  de  mon 
écurie.  Moi,  me  dit-il,  je  vous  confeillerois 
de  le  fatisfaire  de  façon  ou  d'autre ,  puif^ue  c'eft 
un  Gentilhomme. 

J'étois  fi  éloigné  de  croire  Beauj eu  allez  fou 
pour  s'attirer  fans  necefTité  une  affaire  capable 
au  moins  de  ruiner  fa  fortune,  que  je  n'enten- 
dis point  ce  qu*il  vouloit  dire.   Je  lui  répondis 

donc 
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donc  qu'après  tout  ce  que  j'avois  fait  il  y  avoit 

fîx  mois,  &  la  feverité  des  Edits ,  je  ne  ferois  1653' 
pas  un  pas  dans  le  poiîe  où  j'étois  pour  con- 
tenter le  caprice  d'un  Enfeigne  de  Picardie,  & 
que  je  voulois  bien  l'en  croire,  lui  qui  favoit 
vivre.  Je  ne  puis,  me  repliqua-t-il ,  être  mé- 
diateur en  cette  affaire  :  car  Favieres  eft:  mon 
ami  &  mon  parent,  &j'ai  pris  parti.  Ah,  puif- 
que  vous  voulez  être  de  la  Dartie  ,  lui  dis-je, 
je  tirerai  l'épée  avec  Favieres:  fi  je  mets  au 
hafard  une  grande  Charge ,  vous  avez  auffi  dans 
l'état  ou  vous  êtes-  une  grande  fortune  à  per- 
dre. 

En  fuite  de  cela  nous  convînmes  que  puis- 
que Favieres  étoit  demeuré  au  camp  ,  nous 
nous  battrions  au  retour  de  notre  voyage;  que 
je  lui  donnerois  la Feuillade  pour  fe battre  con- 
tre lui,  &  Launai-Lyais  contre  Bonvillette,  & 
nous  étant  feparez  ,  j'allai  conter  cette  par- 
tie à  la  Feuillade  ,  lui  difant  qu'une  marque 
que  ce  qui  s'étoit  pafle  au  Camp  emre  lui  & 
moi  ne  m'étoit  pas  demeuré  fur  le  cœur,  c'é- 
toit  que  je  me  voulois  fervir  de  lui  en  cette 
rencontre. 

Le  lendemain  il  me  vint  dire,  que  fi  notre 
partie  n'avoit  pu  fe  faire  que  de  la  manière  dont 
nous  l'avions  refolu,  il  ne  m'auroit  rien  dit  9 
mais  qu'il  leroit  bien  aife  de  ne  fe  pas  battre 
contre  Beaujeu  qui  étoit  affez  de  fes  amis,  & 
de  tirer  plutôt  l'épée  contre  Bonvillette,  ce  qui 
n'empêcherait  pas  qu'on  ne  le  battît:  que  bien 
que  Beaujeu  fût  brave,  on  ne  pouvoit  pas  croire 
que  ce  fût  la  crainte  d'avoir  affaire  à  lui  qui  l'o- 
bligeoit  à  faire  cette  proportion, &  que  fi  ce  n'étoit 
la  raifon  qu'il  m'avoit  dite,  il  aimeroit  bien  mieux 
fe  battre  contre  lui ,  parce  qu'il  étoit  foibîe  6c 
R  6  ma- 
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;.         maladroit.  Je  lui  répondis  que  cela  m'étoit  in~ 
2 653.  différent  ,   &    que   je  le  dirois  à  Beaujèu;  ce 
que  je  fis,  &  dont  il  me  témoigna  être  bien- 
aife. 

Cependant  nous  achevions  de  viiiter  les  pla- 
ces de  la  frontière:  nous  avions  commencé 
par  Peronne ,  Corbiç  ,  Amiens ,  Dourlens ,  Ar- 
ras,  la  Baifée,  Bethune,  &  nous  arrivions  à 
Hefdin,  lorfqu'en  defcendant  de  cheval  au  lo- 
gis du  Maréchal  de  Turenne  qui  étoit  arrivé 
une  heure  avant  moi  ,  j'y  trouvai  Beaujeu  & 
la  Feuillade  qui  me  vinrent  dire  enfemble  qu'il 
y  avoit  bien  des  nouvelles,  &  qu'ils  avôient  â 
me  parler  en  particulier  :  nous  nous  enfermâ- 
mes dans  une  chambre,  lis  me  dirent  que  le 
Maréchal  venoit  de  recevoir  ordre  de  la  Cour, 
d'envoyer  à  Sainte  Menehoud  le  corps  de  trou- 
pes de  Beaujeu  &  le  Régiment  de  la  Feuillade  f 
&  qu'ainiî  notre  partie  ne  fe  pouvant  pics  faire, 
ils  alloient  avertir  le  Maréchal  de  la  querelle 
afin  qu'il  l'accommodât.  Pourquoi  ne  le  pour- 
roit-clle  pas  faire  à  notre  retour  ?  leur  répon- 
disse; parce,  me  dirent-ils ,  que  nous  ne  pour- 
rons nous  revoir  qu'à  Paris  ,  où  un  duel  ne 
fauroit  fi  bien  le  cacher  qu'à  l'armée.  Il  y  a 
encore  une  autre  railon,  me  dit  Beaujeu,  qui 
nous  doit  obliger  de  taire  accommoder  cette 
querelle,  c'en:  que  Favieres  qui  eft  un  garçon 
emporté  ,  pourroit  bien  ne  nous  pas  attendre 
&  vous  faire  tirer  l'épée  avant  que  nous  y  fuf- 
fions.  Ah ,  pour  cela,lui  répondis-je,ce  ne  devroit 
pas  être  une  chofe  à  craindre  pour.  vous.  Favieres 
vous  a  aïïèz  d'obligation  pour  ne  vous  ofer  fâ- 
cher &  pour  vous  tenir  exactement  une  parole 
quand  il  vous  l'aura  donnée.  Mais ,  ajoûtai-je,je 
vous  trouve  bien  prudent  aujourd'hui.    Jl  me 

fem- 
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femble  que  ces  réflexions -là  euffent  été  plus . 

honnêtes  il  y  a  huit  jours,  en  vous  épargnant  1653. 
la  peine  de  donner  vous-même  avis  d'une  que* 
relie,  pour  laquelle  vous  devez  vous  battre. 
JLes  choies  font  bonnes  en  un  tems ,  me  dit  Beau- 
jeu,  avec  un  air  goguenard,  qui  ne  valent  rien 
en  un  autre  :  le  iage  le  conduit  félon  les  fai- 
fons  ;  &  là-defïus  m'ayant  quitté,  la  Feuillaae 
&  lui  ,  allèrent  dire  ma  querelle  au  Maréchal 
de  Turenne,  qui  ne  pût  pas  s'empêcher  de  rac- 
commoder à  ion  retour  au  Camp. 

Qui  examinera  bien  la  conduite  de  Beau  jeu 
en  cette  affaire  ,  verra  que  c'étoit  un  homme 
qui  ne  vouloit  faire  que  du  bruit,  qui  crût  que 
je  lui  répondrois  comme  à  Bonvillette,  &  qui 
s'étant  embarqué  for  cette  penfée  mal  à  propos 
dans  cette  affaire;,  n'eut  pas  la  fermeté  de  la 
ibûtenir  jufqu'au  bout. 

Nous  revînmes  à  Paris  à  la  fin  de  Décem- 
bre, où  quelques  jours  après  jedonnai  ma  pre- 
mière attache  à  la  Commiffion  de  M  élire  de 
camp  de  Cavalerie  de  Rouvrai  Gentilhomme 
de  Normandie  ,  homme  de  mérite.  Sa  com- 
miffion  étoit  de  1649. 

Comme  la  feule  Compagnie  de  Meure  de 
camp  General  fait  la  Charge,  &  que  le  Maré- 
chal de  Clerambaut  en  me  la  vendant  ne  m'a- 
voit  pas  vendu  fon  Régiment  ,  je  ne  longeais 
alors  qu'à  en  avoir  un,  &  fur  cequej'en  avois 
écrit  à  M.  le  Tel  lier  il  y  avoit  quelques  jours , 
il  me  fit  cette  réponfe. 
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1653.      De  la  Fertéfous  Jouarre  le  6.  de  Décembre 

1653. 


M 


On  sieur, 


„  J'ai  reçu  en  ce  lieu  la  Lettre  qu'il  vous  a 
„  plû  m'écrire  de  Noyon  ,  laquelle  m'oblige 
„  de  vous  dire ,  que  comme  ce  n'ell  point  par 
„  mauvaife  fatisfacl'on  que  le  Roi  ait  des  Chefs 
„  &  des  Officiers  de  la  Cavalerie,  que  SaMa- 
„  jeité  fuit  reformer  quelques  Compagnies  , 
„  mais  fi  triplement  pour  en  diminuer  le  nom- 
„  bre  ,  à  caufe  qu'il  excède  celui  que  Sa  Ma- 
„  j  elle  peut  taire  loger  &  entretenir  durant  l'hi- 
„  ver:  il  n'y  a  pas  Heu  de  les  conferver  pour  en 
?,  former  votre  Régiment,  vu  que  Sa  Majelîé 
,  ne  remedieroit  point  à  l'inconvénient  qui  la 
„  contraint  de  les  fupprimer.  Mais  je  vous  af- 
„  fure,  Montieur,  que  quand  il  y  aura  lieu  de 
„  contribuer  en  cela  à  votre  iat'sia&ion ,  je  le: 
„  ferai  de  tout  mon  cœur,  &c. 

Fendant  cet  hiver  je  devins  amoureux  d'une 
femme  de  qual'té  que  je  ne  nomme  point.    Je 
n'entrerai  même  dans  aucun  détail  d'une  galan- 
terie dont  le  fouvenir  m'eil  fi  defagreable  ,   & 
je  me  contenterai  feulement  d'en  parler  dans  le 
tems  que  cette  affaire  fe  rompit. 
— —       Au  commencement  de  165-4.  ^e  Maréchal  de 
ÂNN.Turenne  voulant  reeonnoître  le  dévouement 
ïûY^d'Efclainvilliers ,  &  peut-être  diminuer  la  con- 
fid^ration  de  ma  Charge  ,  avoit  propofé  en  fa 
faveui    à    la  Cour  comme  un  grand  avantage 
au  fervice  ,  de  faire  un  Comirillaire  General 
dans  la  Cavalerie  ,  ainfi  que  cela  fe  pratiquoit 

dans 
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dans  les  armées  d'Allemagne.  Ce  Maréchal  — —  ' 
qui  commandoit  une  des  armées  du  Roi  en  1654.- 
Flandres,  &  qui  prevoyoit  que  fon  emploi  ne 
finiroit  pas  fi -tôt,  étoit  bien-aife  d'avoir  une 
créature  auffi  confiderable  que  le  Commiilaire 
General  dans  le  Corps  de  la  Cavalerie,  &  au- 
quel il  pretendoit  faire  commander  d'ordinaire 
celle  de  fon  armée. 

D'abord  le  Duc  de  Joyeufe,  Colonel  de  la 
Cavalerie  par  la  mort  du  Due  d'Angoulêmefon 
beau -père  ,  à  la  fin  de  165-3.  donna  les  mains 
au  dcïîein  d'Efclainvilliers.  Pour  moi  que  la 
chofe  intereffoit  davantage,  je  m'y  oppofai;  je 
craignois  que  cette  charge  (dont  les  fondions 
parmi  les  étrangers  étoit  de  commander  non 
feulement  la  Cavalerie,  mais  encore  d'en  faire 
les  revues  ,  &  de  donner  les  quartiers  d'hiver) 
n'eût  plus  de  confideration  que  la  mienne,  quoi: 
qu'elle  lui  fût  fubalterne.  Mon  oppofition  em- 
pêchant l'établifTement  d'Efclainvilliers,  il  me 
vint  faire  tant  de  prières  de  ne  pas  ruiner  fa 
fortune ,  m'aiïura  tant  de  fa  reconnoillance  & 
même  de  fon  attachement ,  en  me  difant  qu'il 
m'apporteroit  le  projet  de  fa  Commiffion  pour 
y  changer  ce  qui  me  choqueroit  ,  que  je  con- 
sentis à  ce  qu'il  voulut.  Le  defir  que  j'eus  de 
faire  à  ce  galant  homme  un  grand  plaifir  qui 
ne  me  coûtoit  rien,  &  la  crainte  qu'en  le  lui 
refufant  cela  ne  me  brouillât  avec  toute  la  Ca- 
valerie dans  laquelle  il  étoû  fort  aimé  ,  m'o- 
bligèrent à  me  laiifer  aller.  îl  m'apporta  deux 
jours  après  un  projet  de  §\  Commiffion  dans 
laquelle  j'ajoutai  quelques  mots ,  qui  étoient, 
qu'il  n'aurait  point  en  mon  abfence  d'autre  fonc- 
tion que  la  mienne. 

Dès  le  commencement  de  165-4.  l'on  avoit 

parlé 
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parlé  à  la  Cour  des  Officiers  Généraux  qui  de* 

1654.  voient  iervir  cette  Campagne  dans  les  armées^ 
Comme  le  Duc  de  Joyeule  vouloit  faire  fa 
charge  dans  le  corps  quecommandoit  le  Maré- 
chal de  Turenne  en  Flandres ,  le  Cardinal  me 
deltina  pour  fervir  dans  l'armée  du  Maréchal 
de  la  Ferté.  Pour  moi  à  qui  les  privilèges  de 
ma  charge  donnoient  en  ce  tems-là  la  liberté 
de  choiiir  dans  quelle  armée  jelavoulois  faire, 
je  fuppliai  Son  Eminencede  trouver  bon  que  je 
fervilîè  en  Catalogne,  dans  l'armée  que  aevoit 
commander  Armand  de  Bourbon  Prince  de 
Conti  ,  qui  depuis  peu  avoit  époufé  l'une  deg 
nièces  du  Cardinal  :  il  en  fit  d'abord  quelque 
difficulté ,  mais  enfin  là  confédération  des  droits 
de  ma  charge,  jointe  à  la  raifon  que  je  lui  allé- 
guai ,  que  je  lui  témoignerois  plus  d'attachement 
en  fervant  auprès  du  Prince  ion  neveu ,  me  rit 
obtenir  ce  que  je  fouhaitois  ;  il  me- fit  même 
donner  des  provifions  de  Lieutenant  General  y 
avec  parole  de  m'envoyer  la  Lettre  de  fervice 
auffi-tôt  que  je  ferois  à  l'armée:  &  là  defîus  il 
faut  remarquer  qu'il  faifoit  tout  attendre,  &par-? 
tageoit  lï  fort  toutes  les  grâces,  qu'il  les  anean^ 
tilToit,  &  qu'on  ne  lui  en  avoit  point  d'obliga- 
tion. Un  de  mes  amis  qui  fe  vouloit  rej ouïr  r 
difoit  un  jour  à  quelqu'un  qu'il  avoit  tort  de 
£e  plaindre  far  cela  du  Cardinal ,  qu'on  lui  étoit 
plus  obligé  qu'aux  autres  bienfaiteurs ,  &  qu'en 
donnant  de  (ï  mauvaife  grâce,  il  déchargeoit  les 
gens  de  la  reconnoiflance. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Mai,  je  partis  de  Paris 
avec  le  Prince  de  Conti  ,  &  je  fis  toute  cette 
longue  route  de  Paris  à  Perpignan  dans  fon  car- 
rofle  auprès  de  lui  le  plus  agréablement  du  mon- 
de: car  outre  beaucoup  de  gens  de  mérite  qu'il 
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avoit  à  fa  fuite,  &  entre-autres  l'Abbé  de  Roquet 

te  depuis  Evêque  d'Autun,  l'un  des  plus  honnê-  1654 
tes  hommes  de  France  ,  &  capable  de  remplir 
avec  éclat  les  plus  grandes  dignitez  del'Eglife; 
il  avoit  encore  pour  Intendant  de  fa  Maifon ,  le 
célèbre  Sarrafin  dont  l'efprit  jufte  &  naturelle- 
ment plaifant  avoit  un  fonds  inépuifable. 

Armand  de  Bourbon  Prince  de  Conti  étoit  Portrait 
frère  cadet  de  Louis  de  Bourbon  Prince  deduPria- 
Condc.  Il  avoit  la  tête  fort  belle,  tant  pour  le  ^L 
vifageque  pour  les  cheveux,  &  c'étoit  un  très- 
grand  dommage  qu'il  eût  la  taille  gâtée  :  car  à 
cela  près  c'étoit  un  Prince  accompli  11  avoit 
été  deftiné  à  l'Egliie  ,  mais  les  traverfes  de  fa 
Maifon  l'ayant  jette  dans  les  armes,  il  y  avoit 
trouvé  tant  de  goût  qu'il  n'en  étoit  pas  reve- 
nu y  cependant  il  avoit  étudié  avec  un  progrès 
admirable.  Il  avoit  l'efprit  vif,  net,  gai,  en- 
clin à  la  raillerie  ;  il  avoit  un  courage  invinci- 
ble ;.  &  s'il  y  avoit  quelqu'un  au  monde  auiîl 
brave  que  le  Prince  de  Condé,  c'étoit. le Pïis- 
ce  fon  frère  :  jamais  homme  n'a  eu  i'ame  plus 
belle  fur  l'intérêt  que  lui  :  il  comptoït  l'argent 
pour  rien:  il  avoit  de  la  bonté  &  delarendref- 
fe  pour  fes  amis  ,  &  comme  il  étoit  perfuadé 
que  je  l'aimois  fort,  il  m'honoroit  d'une  affec- 
tion très-particulière- 

Le  Prince  féjourna  deux  jours  à  Montpel- 
lier. En  y  arrivant  j'écrivis  cette  Lettre  à  la 
Marquife  de  ***. 

A  Montpellier  ce  16.  de  Juin  165-4. 

„  "PAi  bien  appris  de  vos  nouvelles  ,  Mada- 
„  J  me  :  ne  vous  fouvenez  -  vous  point  de  la 
,,  converfation  que  vous  eûtes  chez  Madame 

,,  de 
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v>  de  Momauiîer  avec  Monfieur  le  Prince  de 

165*4.  „  Conti  l'hiver  dernier.  Il  m'a  conté  qu'il  vous 
t>  avoit  dit  quelques  douceurs ,  qu'il  vous  trou- 
,,  voit  fort  arrnable,  &  qu'il  vous  en  diroitdeux 
5,  mots  cet  hiver.  Tenez -vous  bien,  ma  belle 
7,  Coufine  ;  telle  Dame  qui  n'eit  pas  interef- 
„  fée,  eit  quelquefois  ambitieufe  ,  &  qui  peut 
?,  refiittr  aux  finances  du  Roi  ,  ne  relifte  pas 
5,  toujours  aux  confins  de  Sa  Majefté  :  de  la 
^  m:'!' 1ère  qu'il  m'en  a  parlé  ,  je  voi  bien  que 
„  je  fuis  dehgné  confident  ;  je  croi  que  vous 
„  ne  \  ous  y  oppoferez  pas ,  fâchant  comme  vous 
„  faites  ,  avec  combien  de  capacité  je  me  fuis 
„  acquité  de  cette  charge  en  d'autres  rencon- 
„  très.  Si  après  tout  ce  que  la  fortune  vous 
„  veut  mettre  en  main  j  e  n'en  fais  pas  plus  heu- 
„  reux ,  ce  ne  fera  que  votre  faute ,  mais  vous 
5>  en  aurez  foin  apurement  :  car  enfin  il  faut 
„  bien  que  vous  me  fermiez  à  quelque  chofe. 
„  Je  penfe  que  vous  ferez  un  peu  embarafTée 
,,  entre  ces  deux  Rivaux  ,  il  me  femble  déjà 
vous  entendre  dire,. 


5? 


Des  deux  cotez  f  'ai  beaucoup  de  chagrin , 
0  Dieu  l'étrange  peine  ! 
Dois-je  haïr  l'ami  de  mon  Coufin-j 
Dois-je  haïr  le  Coujin  de  la  Reine  ? 

„  Peut-être  craindrez-vous  de  vous  attacher 
au  fervice  des  Princes,  &  que  mon  exemple 
vous  en  rebutera:  peut-être  la  figure  du*** 
ne  vous  plaira- 1- elle  pas:  mandez -moi  de 
fes  nouvelles,  &  les  progrès  qu'il  a  faits  de- 
„  puis  mon  départ  ;  à  combien  d' acquits  patents 
il  a  mis  votre  liberté.  Vous  êtes  une  petite 
ingrate  qui  le  payerez  tôt  ou  tard  ;  vous  vous 

„  amu- 
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„  amufez  après  la;  vertu  comme  fi  c'étoit  une— — 
r,  chofe  folide,  &  vous  méprifez  le  bien  com-iô^ 
„  me  il  vous  ne  pouviez  jamais  en  manquer: 
„  nous  vous  verrons  un  ]our  regretter  le  tems 
„  que  vous  aurez  perdu  ;•  nous  vous  verrons  re- 
„  pentir  d'avoir  msX-  employé  votre  jeu  nèfle  » 
„  &  d'avoir  voulu  avec  tant  de  peines  aquerir 
„  une  réputation  qu'un  médifant  vous  peut  ôter, 
„  &  qui  dépend  plus  de  la  fortune  que  de  votre 
„  conduite. 

r,  Je  joignis  M.  le  Prince  de  Conti  à  Au- 
„  xewe,  il  ne  pafTa  point  à  Ghafeu  parce  qu'il 
„  apprit  qu'il  le  détourneroit  de  iix  lieues  ;  de 
„  forte  que  rr.es  préparatifs  furent  perdus,  je 
„  ne  l'ai  point  quitté  depuis,  &  je  fuis  avec  lui 
„  auffi  bien  qu'ony  peut  être:  nous  nous  allons 
.„  réjouïrici  deux  jours  dans  le  jeu,  les  prome- 
„  nades  &  la  bonne  chère ,  attendant  que  les 
„  troupes  s'anembiêilî  peur  ëilirci'  eîi  ÇrUalo- 
„  gne.  Je  vous  répons  que  vous  entendrez 
„  parler  de  moi  cette  Campagne  Adieu  r  ma 
„  belle  Couline  ,  fongez  quelquefois  à  moi  & 
„  que  vous  n'avez  point  de  parens  qui  vous  cili- 

„  ment  plus  que  je  fais.    Je  voudrois non 

„  je  n'achèverai  pas  de  peur  de  vous  déplaire; 
„  mais  vous  pouvez  bien  favoir  ce  que  jevou- 
„  drois. 

Le  Jeudi  2f.  de  Juin  165*4.  îe  Prince  arriva  à 
Perpignan  :  le  lendemain  2,6.  on  tint  Confeiî  de 
guerre,  dans  lequel  il  futrefolu  que  l'on  affie- 
geroit  Villefranche  capitale  du  Conflans,  &  la 
Commifïion  de  l'inveftir  me  fut  donnée  avec 
cinq  cens  chevaux  &  douze  cens  hommes  de  pied; 
la  Cavalerie  étoit  compofée  de  gens  détachez 
des  Regimens  d' Ardennes ,  de  Marguent  &  de 

Calvo 
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—  Caîvo  Catalans,  de  Baltazar  Allemand,  &  de 
16^4.  Langés,  de  Piîoi,  &  de  la  Fare  François  fur  le 
pied  étranger.  L'Infanterie  étoit  compofée  des 
Regimens  des  Galères  ,  Merinville  ,  S.  Luc, 
Campels  &  Marguerit. 

Afin  d'ôter  tout-à-fait  connonTance  aux  enne- 
mis du  deïTein  qu'on  avoit  fur  cette  place  ,  le 
Prince  donna  ordre  aux  Regimens  de  Marguerit 
Cavalerie  &  Infanterie  logez  à  Maflet  ,  entre 
Villefranche  &  VinfTas  ,  de  revenir  à  Vinïfas , 
pour  faire  croire  aux  ennemis  qu'on  affembloit 
les  troupes  pour  paffer  en  Catalogne  ,  ce  qui 
réuffit  fi  bien  que  cent  hommes  qui  avoient  or- 
dre de  fe  jetter  dans  Villefranche  far  le  bruit  de 
l'arrivée  du  Prince  enRouffillon  furent  contre- 
mandez  par  le  Gouverneur  de  Villefranche  & 
demeurèrent  à  la  Baftide  ,  duquel  lieu  ils  ne  fe, 
purent  jetter  dans  la  place  après  que  je  l'eus  in- 
vertie. 

Le  Vendredi  au  foir  26.  Piloi  foldat  de  for- 
tune , .  Colonel  de.  Cavalerie ,  brave  Se  entendu  v 
qui  avoit  appris  fou  métier  auprès  du  Maréchal 
de  Gaffion,  partit  de  Perpignan  avec  cent  cin- 
quante chevaux  de  fon  Régiment,  de  la  Fare, 
&  de  Langés,  &  donna  rendez-vous  à  Vinffas , 
aux  troupes  quiétoient  deitinées  pour  cedeffein 
attendant  mon  arrivée. 

Pour  moi  je  partis  de  Perpignan  le  27.  de  Juin , 
&  je  pris  les  troupes  en  paffant  qui  étoient  lo- 
gées à  Ille  ,  Vin  (fis,  Marqueffane ,  Prade  & 
Rîa.  Jelaiffai  cinquante  hommes  de  Margue- 
rit au  Château  de  S.  Miguel,  dans  lequel  il  y 
avoit  quinze  hommes  des  ennemis  quiauroient. 
pu  prendre  les  allans  &  les  venans  de  Perpignan 
au  Camp  de  Villefranche. 

Je  marchai. toute. la  journée  &  toute  la  nuit, . 

&. 
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&  à  la  pointe  du  jour  du  28.  j'arrivai  à  Rîa,où  — 
je  laiflai  le  Régiment  de  S.  Luc  pour  garder  165*4. 
l'avenue  de  Ria  à  Villefranche,  qui  étoit  un  pof- 
te  avantageux  fur  la  rivière  de  la  Tet  qui  va  de 
Villefranche  à  Perpignan. 

Delà  je  laiffai  quatre-vingts  hommes  de  Me- 
rinville  &  quarante  de  Campels  à  Cornillas, 
avec  une  partie  de  ma  Cavalerie;  je  laiffa'cent 
Maîtres  fur  les  hauteurs  entre  Cornillas  & 
Souillas,  &  je  m'en  allai  à  ce  dernier  avec  les 
Regimens  des  Galères  &  de  Merinv'lle  &  cent 
Maîtres  de  Langés  &  de  Piioi.  Auffi-tôt  que 
j'y  fus  arrivé  j'écrivis  au  Prince  de  Conti  cette 
Lettre. 

De  Souillas  ce  2S.  de  Jura  165*4. 

„  "TE  fuis  arrivé  à  Pvia  à  la  pointe  du  jour, 
„  J  j'ai  partagé  mon  Infanterie  en  trois  quar- 
„  tiers  far  les  trois  avenues  de  Villefranche; 
„  j'ai  mis  des  corps  de  Garde  de  Cavalerie  & 
,,  d'Infanterie  lur  toutes  les  pointes  des  mon- 
„  tagnes  ;  ce  n'eïï  pas  que  les  ennemis  n'ayent 
,,  encore  le  côtéd'Aulet  libre,  par  où  ils  pour- 
„  roient  faire  entrer  quelques  gens  d~ns  la  ville; 
,,  mais  il  faudroit  qu'ils  fuffent  bien  proches  : 
„  car  je  prétens  cette  nuit  me  loger  dans  le  Faux- 
„  bourg  de  ce  côtë-là  :  fans  cette  necelïïté  , 
„  Monfeigneur  ,  j 'attend  ois  Votre  Altelîe  a- 
„  vaut  que  de  rien  entrep:  endre. 

„  Au  relie  ,  pour  vous  rendre  compte  des 
,,  chemins, je  vous  dirai  que  les  CommifTaires 
^.  d'Artillerie  que  j'ai  auprès  de  moi  ,  aiTurent 
,,  qu'il  n'eft  pas  poffibiede  conduire  les  pièces 
„  de  24.  depuis  Prade  ici  ,  &  difent  que  c'eft 
„  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  que  d'y  amener 

„  celles 
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»  „  celles  de  huit  ;  que  véritablement  avec  elles 
16/4.,,  &  des  mineurs,  ils  ne  doutent  pas  que  vous 
„  ne  preniez  la  place.  C'eit  une  muraille  fans 
„  terraffe  ,  la  rivière  de  la  Tet  paiîe  au  pied 
„  d'un  côté,  le  fofle  fec  de  l'autre:  il  y  a  fix 
„  demi-tours  de  ce  côté-là  à  loger  quatre  hom- 
„  mes  dans  chacune.  J'ai  appris  des  païfans  du 
„  voifînage  qu'il  y  peut  avoir  trois  cens  hommes 
„  de  guerre.  Voilà  ,  Monfeigneur  ,  tout  ce 
„  que  je  puis  dire  à  Votre  AltefTe,  &  que  nous 
„  ferons  bonne  garde. 

„  Piloi  me  foulage  beaucoup,  c'eft  un  très* 
„  bon  Officier,  habile  &  vigilant,  àcequej'en 
„  puis  juger  depuis  vingt-quatre  heures.  Nous 
„  manquons  de  munitions  de  guerre:  car  nous 
„  avons  efcarmouché  de  tous  cotez  aujourd'hui 
(,,  avec  les  Miquelets  &  la  garnifon  qui  a  fait 
une  fortie  fur  le  pofte  de  S.  Luc. 


v 


Je  demeurai  à  Souillas  depuis  trois  heures  a- 
près  midi  jufqu'à  l'entrée  dé  la  nuit  :  pendant 
tout  ce  tems-là  les  Miquelets  nous  vinrent  ef- 
carmoucher  depuis  les  hauteurs:  nous  y  perdî- 
mes un  Lieutenant  de  Merinville  avec  deux  fol- 
dats,  &  nous  y  en  eûmes  pluficurs  bleiTez. 

Avant  détaché  fur  les  dix  heures  du  foir  vingt 
hommes  des  Regimens  des  Galères  &  de  Me- 
rinville, je  les  fuivis  accompagné  de  Piloî  à  la 
tête  de  deux  cens  hommes  qui  étoicnt  lereftedu 
Régiment  des  Galères,  enfuite duquel  marchoit 
celui  de  Merinville,  &  puis  la  Cavalerie.  Avec 
cela  je  marchai  à  un  pont  iur  la  Tet  que  les 
ennemis  avoient  barricadé  en  trois  endroits  :  ils 
me  l'abandonnèrent  après  quelques  décharges  de 
moufquet  ,  auffi  bien  qu'un  Couvent  de  Cor- 
deliers  qui  étoit  à  la  tête  de  leur  Fauxbourg. 
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Ce  petit  fuccès  me  perfuadaplus  que  jamais  + 

que  la  témérité  étoit  d'ordinaire  heureufe  à  Iai6f4 
guerre,  &  que  plus  les  entreprifes  étoîent  diffi- 
ciles ,  plutôt  réurTiiToient-elles ,  par  la  raifon  ou- 
ïes gens  que  l'on  attaque  ne  peuvent  croire  qu'on 
tut  affez  fou  pour  le  faire  ,  fi  l'on  n'avoit  des 
reiiources  qu'ils  ne  comprennent  pas  &  fur 
cette  foi  ils  ne  font  prefque  jamais  de  refi- 
itance. 

.  Je  ne  perdis  perfonne  en  cette  occafion  & 
je  n  y  eus  qu'un  foldat  blefïé.  Cependant  vingt 
nommes  pouvoient  arrêter  Iong-tems  une  ar- 
mée fans  canon  :  car  le  pont' étoit  ,  comme 
tous  ceux  de  ce  païs-là  ,  étroit  à  n'y  pouvoir 
palier  deux  hommes  de  front,  &  fi  bien  retran- 
u  5n  tr°]S  endroits  que  les  ennemis  l'ayant 
abandonné  après  unemechante décharge,  je fus 
plus  d'une  groffe "heure  à  rompre  les  trois  bar- 
ricades. 

Un  moment  après  que  je  fus  dans  le  Couvent 
aes  Cordehers,  je  reçus  par  un  Catalan  ce  Bil- 
let du  Prince  de  Coati. 

De  Fmfas  ce  Dimanche  28.  de  Juin  1654. 
à  cinq  heures  du  foir. 

„  TE  fuis  ici  avec  les  troupes  :  j'en  partirai  à 
„  J  Ja  pointe  du  jour:  mandez -moi  aufii-tôt 
n  que  vous  aurez  reçu  ce  Billet  des  nouvelles 
„  de  toutes  chofes  ;  car  nous  fommes  gens  pleins 
„  de  cunoûté.  &       v 

r  Armand  de  Bourbon. 

„  faites  faire  le  plus  de  fafeines  que  vous 
M  pourrez  &  de  pieux.  H 

Je  lui  fis  auffi-tôt  cette  réponfe. 

Du 
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TôfZ     Du  Couvent  des  Cordeîiers  de  Villefranche  ce 
Lundi  matin  29.  de  Juin  165-4. 

AUfïï-tôt  que  j'eus  hier  un  moment  de  re- 
pos ,  je  mandai  à  Votre  Altefle  l'état  de 
"  nos  affaires,  je  croi  qu'elle  aura  maintenant 
'    reçu  ma  Lettre  ;   cependant  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter,  linon  que  j'ai  fait  quitter  aux  enne- 
mis le  pont  qu'ils  avoient  barricade  en  trois 
"  endroits  fur  la  Tet  du  côté  d'Aukt     &  le 
Couvent  desCordeliers  quieil  a  la  tête  de  leur 
"  Fauxbourg  :  je  n'y  ai  perdu  perfonne,  mais 
c'eft  la  pure  faute  des  ennemis.     Votre  Ah 
"  telle  en  jugera  tantôt:  je  l'attens  avec  une  ex- 
"  trême  impatience.    J'ai  fait  faire  des  fafcines 
':  de  chanvre;,  car  de  bois  on  n'en  peut  raire  ici. 

Sans  parier  du  refpea  que  j'avois  pour  le  Prin- 
ce dé  Coritï  ,  j^vois  pour  lui  une  tort  grande 
tshdreffe.  Il  me  traitoit*  fort  bien,  il  me  taiioit 
toutes  fortes  de  faveurs  ,  &  entre  autres  il  me 
fit  prendre  mon  jour  de  Lieutenant  General  a- 
vant  que  ma  Lettre  de  fer  vice  fût  arrivée,  man- 
dant au  Cardinal  Mazarin  qu'il  en  avoit  uie 
ainfi  ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  rien  entreprendre 
avec  le  feuî  Merinville.  <    s 

.  A  Le  Prince  arriva  donc  re  Lundi  2.9.  de  Juin  a 
vX  Villefranche  avec  les  Regimens  de  Champagne, 
fta'nchc.;de  Normandie ,  d'Anjou  , de  Ghoupes ,  de  Con- 
ti  de  Rcbé ,  de  la  Roque ,  &  d  Hoquincourt , 
&  le  refte  des  Regimens  de  Cavalerie  de  1  1I01 , 
Ardennes ,  Marguerit ,  Langés ,  Calvo  &  la  Fa- 
re  fes  Genfdarmes,  fes  Chevaux  légers  &fes 
Gardes  Le  Prince  laiiïa  Merinville  fur  1  ave- 
nue de  Villefranche  à  Ria  avec  partie  de  l'ui- 

fan- 
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fanterie ,  mit  l'autre  dans  les  Cols ,  envoya  tou - 

te  la  Cavalerie  à  Cornillas,  vint  avec  Champa-  \6<à. 
gne  prendre  fon  quartier  au  Couvent  des  Corde- 
liers  où  je  m'étois  logé,  &  me  retint  auprès  de 
lui. 

Le  foir  du  Lundi  les  ennemis  brûlèrent  le 
rauxbourg  qu'ils  avoient  à  nôtre  tête,  entre  le- 
quel rauxbourg  &  nous  il  y  avoit  pourtant  un 
pont  fur  laTet  qu'ils  avoient  rompu  îa  veille- 
le  feu  dura  toute  la  nuit  &  tout  le  lendemain 
Mardi.  Ce  jour-là  fur  les  dix  heures  du  foir  le 
*eu  s  étant  tout  éteint,  nous  racommodâm^s 
le  Pont  &  nous  y  fîmes  un  épaulement  du  cô- 
te de  la  ville  ;  &  comme  les  matériaux  nous 
manquèrent  pour  un  des  bouts  du  pont  ,  nous 
y  rimes  tendre  des  draps  de  toile  pour  ôter  aux 
ennemis  la  vue  de  ceux  qui  paiîbient ,  &  à  l'en- 
trée du  fauxbourg  nous  fîmes  une  traverfe  de 
la  largeur  de  la  rue. 

Le  Mercredi  premier  de  Juillet,  je  fis  un  lo- 
gement à  gauche  des  mafures  près  d'une  redou- 
te que  les  ennemis  avoient  faite  devant  leur  por- 
te ,  &  un  logement  fur  la  droite  qui  comman- 
doit  tort  cette  redoute. 

Une^cnofe  allez  extraordinaire,  &  qui  je 
croimême  ne  s'étoit  encore  jamais  vûë  que 
la,  fut  que  je  fis  un  logement  avec  des  briques 
&d  autres  matériaux  que  je  faifois  monter  par 
une  échelle,  tant  la  lîtuation  de  cette  place  étoit 
bizarre. 

Le  Jeudi  fécond  de  Juillet  je  fis  un  logement 
iur  la  gauche  de  nos  mafures. 

Le  Vendiedi  troiiiéme  l'on  porta  des  ma- 
driers à  la  Tour  que  l'on  vouloit  miner  ,  on  ? 
logea  les  mineurs  avec  iix  foldats  pour  les  fou- 
tenir,  mais  ils  n'y  demeurèrent  gueres,  le  feu 

X*m  L  S  d'ai> 
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*■ d'artifice  &  les  pierres  que  les  ennemis  leur  jet- 

165*4.  terent  les  en  firent  retirer. 

Le  Samedi  quatrième  l'on  fit  une  galerie  de 
trente  pas,  d'où  l'on  eût  pu  attacher  iurenient 
le  mineur  le  jour  d'après ,  fi  les  ennemis  n'euf- 
fent  demandé  à  capituler  le  Dimanche  cinquiè- 
me à  cinq  heures  du  matin:  ils  fortirent  trois 
heures  après  &  furent  conduits  à  Puycerda.^ 

Une  chofe  encore  qui  ne  s'eft  guère  vue  qu'à 
ce  Siège  ,  c'eft  qu'ayant  duré  quatre  jours ,  je 
11c  fortis  point  de  garde;  je  dormois  &  je  man- 
geois  à  la  tête  du  travail.  Il  eft  vrai  qu'outre  les 
Officiers  du  Régiment  de  Champagne  qui  é- 
toient  fort  intelligens ,  Villars  premier  Gentil- 
homme  de  la  chambre  du  Prince  de  Conti  me 
ioulageoit  beaucoup. 

Piloi  me  pria  de  demander  au  Prince  le  Gou- 
vernement de  cette  place  pour  lui,  &  que  com- 
me il  ne  vouloir  pas  quitter  le  Prince  de  toute 
la  Campagne,  il  y  mettroit,  fous  fon  bon  plai- 
fïr ,  un  homme  de  mérite  dont  il  rcpondroit  : 
j  e  l'obtins ,  &  Piloi  y  mit  Bonne-Cafe  Capitaine 
de  Cavalerie. 
Skoa-        La  fituation  de  Ville  franche  eft  fi  extraordinai- 
re-6 re  •>  <lïl'^  me  Paro^  an^ez  curieilx  ^e  la  décrire, 
friche.     Ce  font  deux  rangs  de  maifons  qui  font  une 
'  rue  de  trois  cens  pas  de  long ,  à  droite  &  à  gau- 
che. Il  y  a  deux  montagnes  fi  près  l'une  de  l'au- 
tre, qu'il  n'y  a  que  la  rivière  de  la  Tet  qui  paffe 
comme  un  torrent  au  pied  de  la  muraille  d'un 
côté  ;  &  de  l'autre  il  n'y  a  qu'un  chemin  à  pal- 
fer  une  petite  charette  entre  la  montagne  &  un 
foffé  fort  étroit  ;  ces  deux  montagnes  ne  font 
que  des  rochers  ef  carpes,  &  elles  font  fi  hautes 
que  l'on  ne  peut  voir  du  bas  les  hommes  qui 
font  au-deifus. 
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B'abord  que  le  Régiment  de  Champagne  fut à 

campé  auprès  du  Couvent  des-Cordeliers ,  les  1654. 
Miquelets  d'Efpagne  (  c'eft  une  efpece  de  ban- 
aïs  qui  fans  aveu  de  perfonne,  font  la  guerre 
pour  un  parti  qu'ils  affectionnent  ,  &  une  autre 
rois  contre  )  fe  vinrent  pofter  au-defïus  de  la 
montagne  du  côté  de  la  rivière,  &  de  là  fe  mi- 
rent à  rouler  des  rochers  fur  nous.  Cela  épou- 
vanta d'abord  tout  le  Camp;  mais  lorfqu'on  fe 
rut  un  peu  accoutumé  à  ce  péril,  on  reconnut 
que  quand  ce  rocher  ferompoit  en  tombant,  il 
le  mettoit  en  tant  de  pièces  que  ce  n'étoit  pi'ef- 
que  plus  que  de  la  pouffiere  quand  il  étoit  en  bas 
&  que  lorlqu'il  tomboit  entier  il  étoit  aifé  de 
1  éviter  :  fur  cela  Sarrafin  difoit  qu'il  trouvoit 
la  choie  fi  plaifante,  qu'aufli-tôt  que  les  Mi- 
quelets  en  feroient  partis ,  il  y  renverroit  l'on  va- 
let pour  lui  jetter  des  pierres. 

Les  Miquelets  reconnoiiïant  leur  roulement 
de  rochers  inutile,  fe  mirent  à  nous  tirer  des 
coups  de  moufquets,  dont  les  balles  tomboient 
a  terre  de  leur  propre  poids,  tant  la  hauteur  é- 
toit  exceffive. 

Après  laprife  de  Villefranche,  le  Prince  tint 
unConfeilde  guerre,  dans  lequel  il  fut  refolû 
qn  eu  attendant  les  troupes  de  Foix  &  de  Bigor- 
re  que  Marins  Lientenant  General  devoit  ame- 
ner ,  &  les  munitions  de  guerre  qu'il  failoit  pour 
une  féconde  entreprife,  l'on  mettrait  les  trou- 
pes en  quartier  de  rafraîchilTement  dans  le  Con- 
flans,  ce  que  l'on  fit  en  douze  quartiers  qui  ré- 
pondaient à  trois.  Le  Prince  demeura  à  Ville- 
tranche,  Merinville  prit  ion  quartier  à  Aulet, 
&  moi  le  mien  à  Vernet. 

Dans  ce  même  Confeil  on  refolut  de  rafer 

les  Châteaux  de  S.  Miguel,  Fillols,  Vernet,  & 
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s S.  Martin  de  Canigo  ;  &  la  commlffion  en  fut 

1654.  donnée  à  Sagarre  Gouverneur  de  RourTjJ Ion. 

On  propofa  enfuite  que  le  Prince  prît  mille 
chevaux  &  mille  moufquetaires  &  allât  lui-mê- 
me reconnoître  Puycerda  Capitale  "de  la  Cer- 
daime ,  mais  qu'auparavant  on  envoyât  recon- 
noître les  chemins  pour  favoir  ii  le  charroi  y 
pouvoit  palTer ,  ce  qui  fut  exécuté ,  &  Birague 
Lieutenant  General  de  l'Artillerie  y  alla^lui-mê- 
me  par  trois  endroits ,  &  rapporta  qu'il  étoit  ab- 
fol ument  impoiîible  d'y  conduire  du  canon. 
Pendant  le  voyage  de  Birague  le  Prince  prit  ce 
tems-là  pour  aller  à  Perpignan  faire  chanter  le 
7>  Deum  fur  le  Sacre  du  Roi  qui  s'étoit  fait  à 
Reims  le  feptiéme  de  ce  mois ,  &  mettre  ordre 
à  quelques  divifions  qui  étoient  lurvenuës  en- 
tre le  Confeil  £**/'&  les  Coniuls.  Il  y  fit  en- 
core une  Ordonnance  contre  les  Cavaliers  &  les 
foldats  qui  pilloient  les  Sujets  du  Roi  dans  le 
Rouffillon  &  dans  leConflans,  ôcquidétroul- 
foient  les  vivandiers,  &  ii  m'envoya  cette  Or- 
donnance pour  la  faire  publier  dans  les  quartiers 
de  la  Cavalerie. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  \  M  Onfieur  le  Comte  de  BuiTy  Rabutin  , 
„  1X1  Ayant  fait  expédier  mon  Ordonnan- 
„  ce  de  ce  jourd'hui  ,  par  laquelle  &  pour 
„  les  confiderations  y  contenues  ,  j'ordon- 
„  ne  que  les  Capitaines  de  Chevaux  -  légers 
„  qui  font  Meilres  de  camp  de  Cavalerie,  & 
„  fervent  avec  leurs  Compagnies  dans  des 
„  Regimens  qui  ne  font  pas  fous  leurs  noms, 
„  les'  quitteront  &  s'en  fepareront  inconti- 
„  nent  &  fans  délai  avec  leurs  Compagnies 
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î,  &    celles  qui  ont  eu  ordre  de  les  joindre  -, 

„  &  demeureront  déformais  feparez  defdits  i6<4 
„  Regimens  fans  qu'ils  paillent  à  l'avenir  ef- 
„  caaronner  avec  leurs  Compagnies  &  celles 
„  qui  leur  doivent  être  jointes  avec  les  Re- 
„  gimens  dont  ils  fortiront,  li  mieux  ils  n'ai- 
„  ment  continuer  à  fervir  dans  lefdirs  Régi- 
„  mens  comme  Capitaines  de  Chevaux-le- 
„  gers,  &  prendre  rang  du  jour  &  date  de 
„  leurs  Commiiiions  de  Capitaines ,  ainfi  qu'il 
„  eft  porté  particulièrement  par  madite  Or- 
„  donnance;  &  délirant  qu'elle  forte  fon  ef- 
„  fet  ,  j'ai  bien  voulu  vous  en  adreflèr  des 
„  copies  avec  cette  Lettre,  &  vous  dire  que 
„  vous  ayez  à  la  faire  publier  en  mon  armée 
„  où  vous  fervirez  ,  &  à  les  faire  exécuter  & 
„  obferver  ponctuellement,  vous  aiTurant  que 
„  vous  ferez  chofe  qui  me  fera  très-agréable: 
„  &  fur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  ]e* 
„  Comte  de  BuiTy  Rabutin  ,  en  fa  fainte  gar- 
"  LOUIS  à  PariS'  ce2^'deJuini6H.  %*/, 
Et  plus  bas,  Le    Tellier. 

Avec  cette  Lettre  du  Roi  j'en  reçus  une  en 
conformité  de  M.  le  Tellier. 

Le  Prince  de  Conti  étant  de  retour  à  Ville- 
franche  tint  Confeil  de  guerre,  auquel  il  fut 
reiolu  que  l'on  iroit  avec  fix  cens  chevaux  & 
quatre  cens  moufquetaires  faire  mine  d'invertir 
Fuycerda  ,  pour  obliger  les  ennemis  d'y  letter 
le  plus  de  gens  qu'ils  pourroient,  &  tout  d'un 
coup  envoyer  quinze  cens  chevaux  invertir  ef- 
fectivement Ca/tillon  de  Lampourdan.  T'eus 
la  commimon  dePuycerda,  &  comme  je  pre- 
nois  congé  du  Prince  pour  cette  expédition,  il 
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reçut  une  Lettre  du  Cardinal  Mazarin,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  qu'il  n'avait  pas  encore 
ouï  dire  qu'au  fortir  de  quartier  d'Hyver  on  mît 
les  troupes  en  quartier  de  rafraichillement  ;  que 
Merinville  lui  avoit  mandé  qu'on  en  vouloit 
îifer  ainii  &  que  cela  le  furprenoit  fort  ;  qu'il 
croyoît  pourtant  que  s'il  le  faitoit  il  ne  pouvoit 
faire  autrement,  &  ajoûtoit  de  fa  main,  que 
Cromwel  avoit  fait  commander  à  Baas  Renvoyé 
de  la  part  du  Roi  auprès  de  lui ,  de  fortir  de 
Londres ,  fur  l'avis  qu'il  difoit  avoir  que  Son 
Eminence  étoît  auteur  de  la  conjuration  qu'on 
venoït  ie  faire  contre  lui.  Eniuite  le  Cardinal 
fe  juftifloit  an  Prince  de  cet  attentat  ,  difant 
qu'on  ne  croiroit  pas  trop  cette  calomnie  ,  de 
l'humeur  dont  on  le  connoiiïbit  éloignée  de  tou- 
te violence ,  &  flniiToit  fa  Lettre  par  les  aiïuran-* 
ces  qu'il  donnoit  au  Prince,  que  files  AngloÎ9 
ne  faifoient  diverfion  on  lui  tiendroit  ce  qu'on 
lui  avoit  promis,  qui  étoit  de  lui  fournir  ar- 
gent ,  hommes  &  munitions  pour  les  deïTeins 
dont  il  s'étoit  chargé. 

Je  partis  de  Yillefranche  le  18.  de  Juillet 
165-4.  &  je  vins  palier  à  Sardinia,  àlaBaftide, 
&  dîner  à  Aulet  ;  je  paffai  de  là  à  Fon-Pedrofe 
fur  le  pont  qui  eît  au  defîbus  de  la  tour  de  Vil- 
lars,  de  là  au  Col  de  la  Perche,  &  je  vins  logera 
S.Pere  qui  eft  à  rentrée  de  la  plaine  de  Cerdaigne. 

Depuis  Anlet  jufqu'auCol  de  la  Perche,  les 
Miquelets  d'Ëfpagne  m'efearmoucherent  tou- 
jours &  le  plus  incommodément  du  monde: 
car  je  paiîois  du  long  d'une  montagne  dans  des 
rochers  pendans  en  précipice,  oùjenepouvois 
marcher  qu'au  pas  &  un  à  un  ,  &  les  ennemis 
étoient  à  couvert  du  long  d'une  autre  monta- 
gne, vis-à-vis  de  la  nôtre  à  la  portée  dumou£ 
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quet  de  nous  ;  cependant  pour  aller  à  eux  il  nous 3 

eût  fallut  faire  plus  de  quatre  lieues  ;  de  forte  l6$%* 
que  c'étoit  proprement  païTer  par  les  armes  que 
de  marcher  ainlî  :  nous  n'y  eûmes  pourtant  que 
peu  de  gens  &  de  chevaux  bleffez. 

J'attendis  àS.Perejufqu'à  deux  heures  après 
midi  du  Dimanche  19.  des  nouvelles  du  Prince  , 
comme  il  m'avoit  promis  en  partant ,  de  m'en 
donner  ;  mais  voyant  que  je  n'en  recevois  point 
je  paiïai  outre  &  je  m'en  allai  en  paffant  pren- 
dre Livia  dans  la  plaine;  de  là  je  logeai  mes 
troupes  dans  les  villages  les  plus  proches  de 
Puycerda;  favoir  à  Onzes,  à  Calde,  à  lfche, 
&  à  Ager  où  je  pris  mon  quartier. 

Auffi-tôt  que  je  fus  à  mon  logis  j'écrivis  cet- 
te Lettre  au  Prince. 

D'AVer  ce  19.  de  Juillet  1654.  à  dix  heures 
du  foi r. 
r>  TE  vins  hier  coucher  à  S.  Père  où  j'attendis 
„  j  les  ordres  de  Votre  Alteiîe  jufqu'à  deux 
„  heures  après  midi  ,  comme  nous  étions  de- 
„  meurez  d'accord  M.  de  Merinville  &  moi  ; 
,,  mais  n'en  recevant  point,  je  fuis  entré  dans 
„  la  plaine  de  Puycerda.  D'abord  j'ai  envoyé 
„  fommer  Livia  de  fe  rendre ,  les  habitans  m'ont 
„  repondu  qu'ils  étoient  prêt  d'obeïr  ;  mais  qu'il 
„  y  avoit  neuf  foldats  &  un  Sergent  Elpagnol 
„  dans  le  Fort  qui  vouloient  le  défendre  :  après 
„  quelques  pourparlers  ils  font  fortis  fans  ar* 
„  mes,  &je  les  ai  envoyez  à  Puycerda  avec  un 
„  Trompette.J'ai  mis  trenteMoufquetaires  dans 
,,  ce  Fort  avec  un  Capitaine  &  un  Lieutenant; 
„  après  cela  j'ai  pris  cinq  quartiers  pour  mes* 
„  troupes  qui  font  proches  les  uns  des  autres ,  & 
„  du  côté  d'où  peut  venir  le  fecours.  Quatre  fol- 
S  4  „  dats 
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ks — „  dats  François  que  les  ennemis  avoient  pris 
5^4-?î  Tannée  paifée  à  Gironne  &  forcé  de  prendre 
,,  parti  ,  fe  font  venus  rendre  à  moi;  ils  con- 
3,  viennent  tous  qu'il  y  a  fept  à  huit  cens  nom- 
„  mes  dans  la  place  &foixante  chevaux.  L'un 
5,  de  ces  rendus  m'a  dit  que  les  ennemis  pre- 
„  noient  mille  pains  par  jour;  qu'il  y  a  plus  de 
3,  deux  cens  foldats  François  qui  ne  cherchent 
„  que  le  moyen  de  fortir  pour  fe  rendre  ;  que  la 
„  muraille  eft  de  pierre  jufqu'à  la  hauteur  d'une 
5,  pique;  que  le  deffas  n'eft  que  déterre;  qu'il 
5,  n'y  a  autour  que  des  échafaux  de  mafïons  pour 
fervir  de  banquette,  &  que  cette  place  fe  ren- 
dra fï-tôt  qu'elle  verra  le  canon,  mais  que  les 
ennemis  ne  croyent  pas  qu'on  y  en  puifle  me- 
ner. Ils  viennent  de  brûler  quatre  moulins 
qu'ils  avoient  à  cent  pas  de  leurs  murailles  de 
peur  qu'ils  n'euffent  favorifé  nos  approches. 
Si  Vôtre  AltefTe  trouve  bon  que  je  lui  parle 
franchement  fur  cette  affaire,  je  lui  dirai  que 
fi  le  canon  peut  paffer  même  dans  quinze 
jours  c*eft  une  place  prife,  &  que  c'eft  ce 
qu'elle  peut  faire  à  prefent  de  plus  beau  en 
Catalogne,  de  plus  utile  pour  le  fervice  du 
Roi,  &  de  plus  avantageux  pour  l'armée.  On 
ne  fauroit  trouver  une  plaine  plus  riche  que 
celle-ci  pour  ce  qu'elle  contient,  ce  font  les 
plus  beaux  bleds  du  monde,  les  meilleurs 
foins,  &  en  plus  grande  quantité,  les  villa- 
ges font  à  cinq  cens  pas  les  uns  des  autres. 
„  Si  Vôtre  AltefTe  prenoit  cette  refolution  il 
faudroit  qu'elle  envoyât  quinze  cens  chevaux 
en  Lampourdan,  comme  elle  avoit  refolu  t 
„  pour  couvrir  Roxe  &  tout  le  RoufTillon,  & 
„  avec  le  refte  de  l'armée  marcher  dès  Mardi 
as  matin  droit  ici ,  laillant  ordre  de  faire  prompte- 
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t,  ment  accommoder  le  chemin  du  canon  :  car - 

„  fuppofé  qu'il  puiffe  paifer  dans  quinzejours ,  165-4, 
n  je  mets  ma  tête  à  couper  que  c'eft  une  place 
„  prife.  Cependant ,  Monfeigneur,  ce  qu'on  ap~ 
,j  pelle  mettre  des  troupes  dans  la  paille  jufqu'au 
„  ventre,  c'eft  les  amener  ici  :  votre  Cavalerie 
, ,  qui  par  tout  ailleurs  fe  ruinera  en  cette  faifon  , 
„  non  feulement  ne  dépérira  point;  mais  encore 
„  fe  refera  dans  cette  plaine  ;  il  y  a  pour  deux 
„  mois  de  fourrages.  Enfin,  Monfeigneur,  je 
„  fuis  au  defefpoir  que  vous  ne  voyez  'pas  vous- 
„  même  ce  que  je  voi:  car  quelque refolution 
„  que  vous  euffiez  prife,  vous  tourneriez  vos 
„  penféesdececôré.  je  vous  dis  encore  une  fois 
„  que  le  canon  pouvant  paifer,dans  quinzejours 
„  vous  prendrez  cette  place,  &  en  ce  cas, 
„         Objet  rare  es5  charmant  ,    vous   ne  [auriez, 

mieux  faire . 
„  J'attends  les  ordres  de  Vôtre  AlteïTefur  ce 
,-,  qu'elle  refondra  ,  &  je  fuis  du  meilleur  de 
„  mon  cœur  à  Elle» 

Le  lendemain  Lundi  20.  de  Juillet,  je  com- 
mençai d'agir  comme  fi  le  Prince  eût  dû  fe 
rendre  à  mes  perfuafions  :  je  me  faiiïs  d'un 
moulin  qui  étoit  proche  de  la  ville,  où  je  mis 
trente  Moufquetaires  &  un  Lieutenant  deMcrin- 
ville ,  de  crainte  que  les  ennemis  ne  le  brûlaïîent.. 
comme  ils  en  avoient  brûlé  quatre  la  veille  à 
l'entrée  de  la  nuit. 

Je  fis  le  tour  de  la  ville  pour  la  reconnoître  a- 
vec  cent  chevaux:  je  me  faifis  d'un  petit  château 
aflez ,  près  de  la  place  fur  le  chemin  de  Livia,où  je 
mis  dix  Moufquetaires  &  un  Sergent  :  j'envoyai 
qumzeMoufquetaîres  &  un  Sergent  dans  laTour 
de  Villars  pour  m'affurer  du  Col  de  la  Perche. 

S  S  Ce 
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-     ■       Ce  jour-là  il  revint  de  la  guerre  an  parti  que 
1654.  j'y  avois  envoyé  de  trente  Maîtres  de  tous  les 
Corps ,  qui  amenèrent  deux  cens  j  umens ,  douze 
cens  moutons,  &  quatre  cens  bœufs. 

Le  lendemain  21 .  de  Juillet  fur  les  quatre  heu- 
res après  midi  les  ennemis  fortirent  en  deux  ba- 
taillons &  deux  efcadrons  jufqu'à  un  des  mou- 
lins qu'ils  avoient  brûlé  ,  pour  foûtenir  leurs 
gens  qui  travailloient  là  auprès   à  la  fafcine  : 
pendant  la  première  voiture  qulls  firent  je  n'eus 
que  le  loifir  de  faire  monter  à  cheval  toute  la 
Cavalerie  &  faire  prendre  les  armes  à  l'Infante- 
rie, &  comme  je  vis  qu'ils  remenoient  les  mê- 
mes gens  au  travail ,  je  marchai  à  eux  avec  tou- 
tes mes  troupes,  je  leur  fis  d'abord  quitter  le 
moulin  &  les  obligeai  de  fe  retirer  dans  la  con- 
trefcarpe,  d'où  ils  nous  firentune  heure  durant 
un  fort  grand  feu.     Le  Major  de  Merinville 
nommé  laPrunarelley  fit  des  merveilles  ;  nous 
n'y  perdîmes  qu'un  foldat  d'un  coup  de  Ca- 
non ,  &  nous  n'y  en  eûmes  que  quatre  bleflez 
&  quelques  chevaux  tuez  ;  les  ennemis  y  eu- 
rent plufieurs   blelîez  ,   &  entre  autres^  Dom 
Thomas  de  Bagnols  Gouverneur  autrefois  du. 
Rouffillon  pour  le  Roi,  &  qui avoit tourné  ca- 
faque  pendant  la  guerre  civile  de  165-1.  Après 
qu'ils  fe  furent  retirez  dans  la  ville  ,  je  me  re- 
tirai auffi  dans  mes  quartiers  :  tous  les  jours  pre- 
cedens,il  s'étoit  venu  rendre  des  foldats  François 
pris  l'année  d'auparavant  à  Gironne,  il  s'étoit 
auffi  rendu  desWalons  &  des  Napolitains  :  les 
Walons  prenoient  parti  &  les  Napolitains  de- 
mandoient  des  paiTeports  pour  fe  retirer  en  leur 
païs. 

Aufli-tôt  que  le  Prince  eût  reçu  ma  Lettre 
jl  envoya  Merinville  ,   &  Birague  Lieutenant 
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General  de  l'Artillerie  avec  tous  les  Commiflài- - 

res  revoir  encore  les  chemins  de  Villefranche  à  i6)"4. 
Puycerda,  par  où  le  canon  pourroit  païfer,  & 
à  leur  retour  il  m'écrivit  cette  Lettre  que  je  re 
eus  le  22.  de  Juillet. 

Mais  pour  ne  rien  laifTer  qu'on  n'entende,  iî 
faut  favoir  que  le  Prince  de  Conti  aimoit  à  ri- 
re &  badino't  toujours  avec  moi:  &  parce  que 
mon  oncle  étant  Grand-Prieur  de  France  ,  & 
que  je  logeois  au  Temple  avec  lui  ,  le  Prince 
avoit  trouvé  plailant  de  m'appeller  quelquefois 
fon  Templier. 

Du  21.  de  Juillet  165-4.  k  Villefranche. 

ENtin  mon  pauvre  Templier,  le  canon  ne 
fauroit  paner  ,  le  chemin  a  été  couvert 
„  toute  la  journée  d'Officiers  Généraux  pour 
enayer  d'y  faire  une  dernière  tentative,  mais, 
en  vain ,  &  ce  n'eft  pas  ouvrage  de  morteL 
On  m'a  dit  qu'un  Dieu  envieux  de  la  profpe- 
rité  de  Birague  avoit  rendu  ces  montagnes 
inacceifibles.  Enfin  ,  s'il  efi  permis  de  ci* 
ter  Ovide , 

Non  efl  mort  aie  quod  optas. 
,     Serieufement  j'en  fuis  enragé,  mais  à  quoi 
bon  fe  dcfefperer,  Birague  en  a  pris  lacom- 
miilion  ,  &  moi  celle  de  vous  mander  d'être 


„  avec  tout  ce  que  vous  avez  de  gens  avec  vous 
„  Vendredi  au  loir  à  Vinilas.  M.  de  Marins  s'y 
>? 

11 


doit  rendre  le  mêmejour&nousauffi  ;  vous 
pouvez  loger  entre-ci  &  là  où  vous  jugerez  le 
plus  à  propos:  cependant ibyez  peiiuadé que 
je  fuis  abfolumcnt  à  vous , 

Armand  de  Bourbon, 
Mille  amitiez  à  Piloi. 

S  6  Le 
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■  Le  22.  que  je  reçus  cette  Lettre,  il  revînt 

î6j4  des  montagnes  un  parti  du  Régiment  d'E manuel 

d'Oche  qui  lui  amena  fept  cens  vaches. 

Le  lendemain  Jeudi  23.  je  partis  avec  toutes 
mes  troupes,  fuivant  Tordre  du  Prince,  &  je 
reçus  par  les  chemins  ce  Billet  de  lui,  qu'il 
m'avoit  encore  écrit,  de  crainte  que  je  n'euiTe- 
pas  reçu  le  premier. 

A  Ville jr -anche  ce  21.  de  "Juillet  165-4. 

JE  vous  ai  écrit  ce  matin  par  un  payfan  T 
pour  vous  dire  de  marcher  incontinent 
ma  Lettre  reçue  ,  &  de  venir  à  ViniTas 
Vendredi  au  foir  :  vous  pourrez  loger  entre-cf 
&  là,dans  les  lieux  que  vous  trouverez  les  plus, 
commodes.  L'imponTbîlité  de  faire  palier  le. 
canon  nous  oblige  de  fuivre  notre  dellein  de 
Lampourdan  &  de  quitter  celui  de  Puycerda. 
Toute  l'armée  fera  Vendredi  à  Vinifias ,  ren- 
dez-vous-y avec  vos  troupes. 

Armand  ve  Bourbon.. 


J'arrivai  donc  le  Vendredi  au  foir  à  ViniTas 
<où  leConfeil  ayant  été  tenu,  il  fut  refoluque 
l'armée  marcheroit  en  Lampourdan  pour  ra- 
vitailler Rofes  ,  &  voir  fi  nous  y  pourrions, 
entreprendre  le  Siège  de  Caftillon  ?  ou  du  moins 
y  fubiifter  aux  dépens  de  l'ennemi. 

L'on  fit  un  état  des  chofes  neceflaires  pour 
ce  Siège. 

On  lailTa  dans  Villefranche  cent  facs  de  fa- 
rine &  les  vivres  de  l'armée  pour  un  mois ,  fur 
le  pied  de  la  fourniture  j  ournaliere  pour  la  ïub- 
iîitance  de  Ta  garnifon ,  qui  étoit  compofée  de 
cent  hommes  du  Régiment  des  Galères  ,  &  de 

cent 
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cent  cinquante  du  Régiment  de  Campels,  avec  — - 
ces  munitions  de  bouche  ,   on  laiiîa  encore  un  16^4 
millier  de  poudre,  un  de  plomb,  &  quinze  cens 
livres  de  mèche. 

On  mit  dans  Arles  cinquante  hommes  de 
Chouppes  ,  &  pour  un  mois  de  vivres. 

Le  25-.  de  Juillet  nous  partîmes  de  VinïTas 
avec  l'armée  &  nous  vînmes  loger  à  Tuis  ,  le 
Prince  me  donna  ordre  en  y  arrivant  de  déta- 
cher quinze  cens  chevaux  pour  entrer  un  jour 
avant  nous  en  Lampourdan  ,  afin  d'empêcher 
que  les  ennemis  ayant  avis  de  notre  marche,  ne 
miiTent  le  feu  dans  le5  fourrages- qu'ils  n'auroient 
pas  le  loiiîr  de  retirer  dans  leurs  places.  Il 
échut  un  jour  du  Colonel  Balthafar  Allemand 
un  des  Lieutenans  Généraux  de  l'armée  de  com- 
mander ce  parti  :  il  marcha  donc  en  diligence  & 
alla  loger  au  Boulon. 

La  Cavalerie  que  je  lui  donnai  fut  les  Regî- 
mensdeBakhafnr,  Langés,  Pv'larcilli,  laFare, 
Aimeras, la  Roque, Marguerit  &  Ardennes. 

Le  26.  l'armée  alla  loger  à  S.  Jean  de  Pages 
à  une  lieue  du  Col  de  Peitus.  Sur  le  minuit  le 
Prince  reçut  une  Lettre  de  Balthafar  ,  par  la- 
quelle il  lui  rnandoit  que  les  ennemis  avoient 
invem'  Rôles  avec  douze  cens  hommes  de  pied 
&  huit  cens  chevaux  :  qu'ils  avoient  déjà  pris  un 
petit  Fort  auprès  de  la  place,  &  qu'ils  attaquoient 
les  Tours  de  laSelve,  que  leur  armée  s'afTem- 
bloit  entre  Oltalric  &  Gironne  pour  marcher  en 
diligence  à  Rofes  ,  qu'ils  ne  faifoient  point  de 
difficulté  d'emporter  en  peu  de  teins  ,  &  que 
Dom  'Juan  d'Autriche  devoit  arriver  par  mer 
avec  des  vivres  &  des  fourrages  pour  ce  Siège  :: 
Balthafar  ajoûtoit  qu'il  alloit  marcher  aux  enne- 
mis ;  que  Ci  Son  AltelTe  vouloit  un  peu  'preffer 
S  7  fa 
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fa  marche,  il  lui  répondent  qu'ils  ne  fe  retire*-- 
ï65"4.roient  point  fans  combattre. 

Nous  partîmes  donc  le27.de  Juillet  une  heu- 
re avant  le  jour,  &  pour  faire  plus  de  diligen- 
ce ,  le  Prince  qui  mouroit  d'envie  de  donner 
un  combat,  laiifa  les  bagages  derrière ,  partagea 
les  troupes  en  deux ,  envoya  Bougi  Lieutenant 
General'  avec  toute  l'Infanterie  ,  qui  étoit  de 
trois  mille  hommes ,  paficr  au  Col  de  Panifias , 
&  pour  lui  il  paffa  au  Col  de  Pertus  avec  deux 
mille  cinq  cens  chevaux  qui  lui  reftoient ,  &  trois 
Lieutenans  Généraux ,  TiHl,  Dom  Jofeph  Mar- 
guerit  &  moi. 

Au  Col  de  Pertus  ,  le  Prince  reçut  un  au- 
tre Billet  de  Balthafar ,  par  lequel  il  lui  mandoit 
que  la  Cavalerie  des  ennemis  fe  retiroit  de  de- 
vant Rofes  ,  &  que  l'Infanterie  étoit  entrée 
dans  Caftillon  dès  le  if.  aufoir  fur  l'avis  qu'ils, 
av oient  eu  de  la  marche  de  Son  Alteffc  ;  que 
c'étoit  le  Baron  de  Butïer  qui  commandoit  ces 
troupes- là  ,  &  qu'il  les  alloit  fuivre  avec  huit 
ou  neuf  cens  chevaux  des  mieux  montez  de  fa 
Cavalerie. 

Notre  armée  s'étant  afTemblée  à  la  Jonquiere, 
petit  Bourg  au  pied  des  Pyrénées ,  nous  marchâ- 
mes plus  lentement ,  le  Prince  prit  fon  quartier  à 
Figuieres  avec  l'Infanterie  ;  les  Gendarmes  &  les 
Compagnies  franches  à  Pérélades,  &  moi  avec 
une  grande  partie  de  la  Cavalerie  légère  à  Ville- 
bertran,  le  relie  à  Villetrenin  &  Cabanes. 

La  longueur  &  la  diligence  extraordinaire  de 

la  marche  avec  l'extrême  chaleur  qu'il  faifoit 

avoient  fort  fatigué  les  troupes. 

Combat     La  nuit  du  27.  au  28.  de  Juillet  le  Prince  re- 

deVer-  çut  nouvelles  de  Balthafar  ,    qu'il  avoit  joint 

§es»       les  ennemis  à  Verges  fur  la  rivière  de  la  Tet  & 

les 
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les  avoit  entièrement  défaits  ,    pris  deux  Com- 

miilaires  Généraux ,  lix  Capitaines ,  douze  au-  165-4. 
très  Onrciers  ,  &  plus  de  trois  cens  Cavaliers , 
outre  plus  de  deux  cens  chevaux  d'Efpagne  , 
fans  avoir  perdu  de  notre  côté  que  huit  où  dix 
hommes. 

Piioi  futauiïi-tôt  envoyé  à  la  Cour  porter  la 
nouvelle  de  cette  défaite. 

Le  28.  le  29.  &  le  30.  nous  féjournâmes  dans 
nos  quartisrs  pour  attendre  deux  petites  pièces 
de  huit  livres  de  balles  qui  nous  vendent  par 
le  Col  de  Pertus  ,  &  que  Ton  eût  fait  du  pain 
de  munition.  Le  dernier  jour  que  nous  féjour- 
nâmes dans  nos  quartiers  ,  j'écrivis  cette  Let- 
tre à  Madame  de  ***. 

A  Figuier  es  ce  30.  de  Juillet  1654. 

&  VI On  Dieu,  que  vous  avez  d'efprit,  ma 
„  kSfJL  Coufine  ,  que  vous  écrivez  bien  ,  que- 
„  vous  êtes  aimable  :  il  faut  avouer  qu'étant 
„  auffi  prude  que  vous  l'êtes ,  vous  m'avez  gran- 
„  de  obligation  que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que 
„  je  fais.  Ma  foi  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
„  retenir  ,  tantôt  je  condamne  votre  inlenfibi- 
„  lité,  tantôt  je  l'excufe,  mais  je  vous  eftime 
„  toujours:  j'ai  des  raifons  de  ne  vous  pas dé- 
„  plaire  ,  mais  j'en  ai  de  fortes  de  vous  defo- 
„  beïr.  Quoi  ,  vous  me  flatcz,  ma  Courïne, 
„  &  vous  ne  voulez  pas  que  j'aye  les  dernières 

tendreffes  pour  vous  ?  Eh  bien  ,  je  ne  les 
„  aurai  pas,  il  faut  vous  aimer  à  votre  mode, 

mais  vous  répondrez,  un  jour  devant  Dieu  de 

la  violence  que  je  me  fais,  &  des  maux. qui 

s'en  enfuîvront. 


1-! 


„  Au  relie  ,   Madame ,  vous  me  mandez 
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. „  qu'après    que  vous  êtes  demeurée  d'accore 

165-40?  avec  Chapelain  que  j'étois  un  honnête  hom- 
î,  me,  &  que  même  vous  l'avez  remercié  du 
„  bien  qu'il  difoit  de  moi;  Je  ne  puis  plus  vous 
„  dire  que  vous  êtes  du  parti  du  dernier  venu  : 
„  je  ne  voi  pas  que  cela  vous  juftifie  beaucoup  : 
„  vous  m'entendez  louer  &  vous  en  faites  de 
„  même.  Que  fai-je,  s'il  vous  avoit  dit,  c'efir 
„  un  galant  homme  que  M.  de  BufTy  ,  il  ne 
„  peut  pas  manquer  de  faire  quelque  chofe  ;  il 
„  eft  à  craindre  feulement  qu'il  ne  s'attache 
„  un  peu  trop  à  fes  plaifïrs  quand  il  eft  à  Paris. 
„  Que  fai-je,  dis-je,  û  vous  n'euffiez  pas  crû 
,,  qu'il  eût  eu  raifon  ,  &  fi  dans  votre  cœur 
„  vous  n'eulîîez  pas  condamné  ma  conduite  : 
„  car  enfin  ,  je  vous  ai  vu  dans  des  allarmes 
„  mal  fondées  après  de  femblables  converfa- 
„  tions  :  c'efl:  une  marque  que  les  bonnes  im- 
„  prenions  que  vous  avez  de  moi  ne  font  pas  en- 
„  core  bien  fortes.  Bien  m'en  prend  que  vous 
„  voyez  fouvent  de  mes  amis,  fans  cela,  Ma- 
„  demoifelle  de  ****  m'auroit  tantôt  ruiné' 
„  dans  votre  efprit,  je  ne  vous  traiterois  pas  de 
„  même  fi  l'occafion  s'en  prefentoit  ;  jenere- 
„  jetterois  pas  feulement  la  médifance  la  plus. 
„  forte  qu'on  me  feroit  de  vous ,  mais  la  plus 
„  légère  même  précédée  de  vos  louanges.  Adieur 
ma  belle  Cou  fi  ne. 
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Le  31.  de  Juillet  l'armée  marcha,  l'Infante- 
rie alla  loger  à  S.  Miguel  de  Flavia  avec  les 
Gendarmes,  &  la  Cavalerie  logea  à  S.  Tho- 
mas de  Flavia. 

Le  premier  d'Août  le  Prince  &  tous  les. 
Lieutenans  Généraux,  hormis  moi, allèrent  loger 
avec  l'Infanterie  &  les  Gendarmes  à  Belcaire, 
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&  moi  feul  avec  toute  la  Cavalerie  légère  à  Ver- 

ges.  _      165-4. 

Ce  jour- là  les  quinze  cens  chevaux  qui  a- 
yoient  fait  l'expédition  de  Balthafar  me  vinrent 
joindre  à  Verges  :  ils  n'avoient  bougé  de  S.  Pere- 
Pefcador  depuis  leur  combat. 

Le  même  jour  Gafton  de  Nogaret  Duc  de 
Caudale,  Colonel  de  l'Infanterie  de  France,  & 
Capitaine  General  dans  notre  armée  ,  arriva  gà 
Beîcaire  avec  Vardes  &  Comînges  Lieatenans 
Généraux. 

La  nuit  du  premier  au  fécond  d'Août  j'en- 
voyai deux  partis  à  la  guerre  du  côtédeGiron- 
ne  de  vingt  Maîtres  chacun,  qui  me  rapportè- 
rent que  la  Cavalerie  des  ennemis  étoit  logée 
dans  cinq  ou  fîx  villages  à  une  lieue  par  delà  Gi- 
ronnc,  fur  le  chemin  de  Blaves. 

Le  fécond  d'Août,  le  Prince  vint  dîner  chez 
moi  à  Verges  avec  le  Duc  de  Candale  &  tous 
les  Lieutenans  Généraux.  Après  diner  leCon- 
feil  de  guerre  fe  tint ,  dans  lequel  il  fut  refolu 
qu'on  renverroit  encore  un  parti  plus  fort  à  la 
guerre  pour  tâcher  d'avoir  des  prifonniers-,  & 
favoir  au  vrai  l'état  des  ennemis.  J'y  envoyai 
le  Colonel  la  Roque  avec  cent  chevaux  ,  qui 
me  rapporta  le  3.  de  Juillet  ,  que  les  ennemis 
étoient  allez  loger  à  Blaves  avec  mille  hommes 
de  pied  &  huit  cens  chevaux. 

Dans  ce  même  Confeil  on  régla  le  rang  des 
Lieutenans  Généraux  qui  n'en  convenoient  pas, 
Marins  ,  Bougi  ,  Vardes  ,  Cominges  &  Tilli 
tirèrent  au  fort  &  marchèrent  fans  confequen- 
ce  fuivant  l'ordre  où  je  les  viens  de  nommer. 
Balthafar  &  moi  tirâmes  auffi  :  fes  proviens 
étoient  dattées  quinze  jours  avant  les  miennes,. 
&  j'étois   entré  dans  le  fervice  avant  lui  ;  il 

gagna 
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—  gagna  &  marcha  devant  moi  fans  confequencc, 
165*4.  les  uns  &  les  autres  ayant  remis  à  la  Cour  le 
jugement  de  leurs  rangs  l'hiver  d'après. 

Il  fut  encore  réglé  que  le  Lieutenant  General 
de  jour  demeureroit  au  corps  d'armée. 

Qu'en  fartant  de  jour  iliroit  à  l'arriere-garde, 
&  le  troiiicme  jour  à  l'infanterie. 

Que  celui  qui  feroit  de  jour  commanderoit 
par-tout. 

Que  les  detachemens  fe  feroient  par  tour  à 
commencer  par  le  plus  ancien  jufqu'au  dernier 
&  ainfî  de  fuite. 

Que  s'il  arrivoït  que  le  jour  du  commande- 
ment de  l'armée  &  celui  du  détachement  arrivai"- 
fent  en  même  tems ,  il  feroit  au  choix  du  Lieu- 
tenant General  de  jour  de  prendre  l'un  ou  l'au- 
tre ,  &  au  cas  qu'il  choisît  de  demeurer  à  l'ar- 
mée, il  ne  perdroit  pas  pour  cela  fou  jour  de 
détachement ,  mais  qu'il  reprendroit  la  place  de 
celui  qui  auroit  été  détaché  pour  lui. 

Que  celui  qui  devroit  entrer  de  jour  iroitau 
campement  û  l'armée  marchoit. 

Tous  ces  regîemens  furent  écrits  par  Bougi 
&  lignez  par  le  Prince. 

Sur  la  requête  que  le  Régiment  Colonel  fît 
qu'après  avoir  féjourné  trois  jours  dans  un 
Camp  ,  il  pût  reprendre  l'avantgarde  à  la  pre- 
mière marche  ,  alléguant  que  c'étoit  un  de  fes 
privilèges;  Il  fut  réglé  qu'il  falloit  avoir  féjour- 
né douze  jours  ,  &  que  le  premier  Régiment 
de  Cavalerie  de  l'armée  auroit  ce  même  privi- 
lège en  fon  abfence. 

Le  9.  le  Prince  alla  vifiterRofes  avec  tous  les 
Officiers  Généraux  à  la  referve  de  Vardes  qui 
demeura  au  quartier  de  l'Infanterie  ,  &  moi  à 
Verges  avec  la  Cavalerie. 

Mais 
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Mais  avant  que  de  parler  d'autre  chofe,  il  faut  — — . 
dire  que  le  Prince  avoit  fait  propofer  par  Piloi  163-4. 
au  Cardinal  le  Siège  de  Cap-de-Quiers  ,  pour- 
vu que  notre  armée  navale  le  bloquât  &  qu'il 
ne  la  lui  demandoit  que  pour  quinze  jours;  que 
fur  cela  le  Cardinal  avoit  envoyé  ordre  au  Com- 
mandeur Paul  à  Toulon  de  faire  avec  l'armée 
navale  ce  que  le  Prince  de  Conti  lui  commun- 
deroit  pendant  quinze  jours  feulement. 

Le  Prince  avoit  mandé  ion  deiTein  au  Com- 
mandeur ,  &  le  ic.  d'Août  féjournant  à  Ro* 
fe  ,  il  ren  reçut  une  Lettre  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu'il  feroit  dans  huitjoursprcsdeSoa 
Airelle. 

Le  12.  le  Prince  revint  à  Belcaire. 

Le  13.  il  alla  loger  àToroëille-de-Mongris, 
&  l'Infanterie  à  Ouillas ,  la  Cavalerie  ne  fortit 
point  de  Verges. 

Le  if.  le  Prince  ,  le  Duc  de  Candale  &  les 
Lieutenans  Généraux  vinrent  diner  &  tenir  Con- 
feil  chez  moi  à  Verges.  Après  diner  nous  allâ- 
mes tenir  une  efpece  de  marché  aux  chevaux 
entre  le  quartier  du  Roi  &  mon  quartier. 

Dans  ce  tems-là  nous  eûmes  nouvelle  que  le 
Régiment  d'Infanterie  de  la  Reine  &  celui  de 
Cavalerie  de  Harcour  venant  de  Foix  joindre 
l'armée,  &  palTant  dans  les  montagnes  de  Cap- 
fir  ,  avec  la  confiance  &  le  peu  de  précaution 
de  gens  qui  avoient  marché  au  milieu  de  la  Fran- 
ce, furent  attaquez  par  la  garnifon  deîPuycer- 
da  &  défaits.  Ce  fut  une  fort  belle  action  à 
Dom  Pedro  de  Las  Valanconelas  Gouverneur 
.de  cette  place:  car  il  les  envoya  défaire  à  dix 
lieues  dans  les  montagnes. 

Me  trouvant  alors  dans  une  grande  oifiveté 
à  Verges ,  j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame  de  **. 

Du 
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165-4.        Du  Camp  de  Verges  ce  17.  d  Août  1654. 

"  \7^US  me  dites  fi  fouvent  que  vous  me  re- 
„    V   greteriez  fi  j'étois  mort  ,  &  je  trouve  fi 
„  beau  pour  moi  d'être  regreté  de  vous  ,    que 
„  cela  me  feroit  fouhaiter  d'être  en  cet  état  fans 
,,  quelques  petites  raifons  qui  m'en  empêchent 
„  encore,  outre  que  ne  vous  ayant  jamais  fur- 
„  prife  en  menfonge,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
„  croire  en  cette  rencontre,  &  puis  il  yagran- 
„  de  apparence  qu'une  perfonne  qui  a  la  larme 
„  à  l'oeil  en  parlant  feulement  de  la  perte  d'un 
5,  de  fes  amis,  le  pleureroit  tout- à- fait  fi  elle 
,,  l'avoit  effectivement  perdu.     Je  croi  donc, 
„  ma  belle  Coufine,  que  vous  m'aimez  ,  &je 
„  fuis  pour  vous  comme  vous  êtes  pour  moi, 
„  c'eft  -  à  -  dire  ,    content  au  dernier  point  de 
„  vous  &  de  votre  amitié.   Ce  n'eft  pas  que  je 
„  demeure  d'accord  que  votre  Lettre  ,   toute 
„  franche  &  toute  fignée,  comme  vous  dites, 
„  faile  honte^à  tous  les  poulets  :  ces  deux  cho- 
„  fes  n'ont  rien  de  commun  entre-elles  ;  il  vous 
„  doit  fuffire  que  l'on  approuve  votre  manière 
„  d'écrire  à  vos  bons  amis ,  fans  vouloir  médi- 
„  re  des  poulets  qui  ne  vous  ont  jamais  rien  dit. 
„  Vous  êtes  une  ingrate,  Madame,  delestraï- 
„  ter  mal  après  qu'ils  ont  eu  tant  de  refpecl:  pour 
„  vous  :  pour  moi  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  fuis 
„  dans  l'intérêt  des  poulets ,  non  pas  contre  vos 
„  Lettres;  mais  je  ne  voi  pas  qu'il  faille  pren- 
„  dre  parti  entre-eux  :  ce  (ont  des  beautefc  diflfe- 
„  rentes  :  vos  Lettres  ont  leurs  grâces ,  &  les 
;,  poulets  les  leurs  ;  mais  pour  vous  parler  fran- 
„  chemenf  ,  fi  l'on  pouvoit  avoir  de  vos  pou- 
„  lets,  on  ne  feroit  pas  tant  de  cas  de  vos  Lettres. 
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„  Il  eftvrai,  Madame,  que  vous  êtes  étran- 

»  gement  révoltée  contre  les  coquettes,  je  neiZT 
„  lai  pasfi  cela  vous  durera  jufqu'à  cinquante  ** 
n  ans  :  a  tout  hafard  je  me  tiendrai  en  haleine 


«  de  beaux  fentimens  pour  les  pouffer  avec  v( 
„  i^vous  venez  à  les  aimer,  &  en  attendant  je 
„  n  aurai  pour  vous  que  la  plus  belle  amitié  du 


„  monde,  puifque  vous  ne  voulez  autre chofe 
n  Je  luis  bien-aife  que  vous  foyez  fatisfaite 
»  du  .  ,  c'eft  une  marque  qu'il  le  met  à  la 
n  railon,  &  qu'il  ne  prend  plus  tant  les  choies  à 
„  cœur  qu  il  raifoit:  quand  vous  ne  voulez  pis 
„  ce  qu  on  veut ,  Madame  ,  il  faut  bien  vou- 
„  loir  ce  que  vous  voulez,  on  eft  encore  trop 
„  heureux  d'être  de  vos  amis  ;  il  n'y  a  guère 
„  que  vous  dans  le  Royaume  qui  puiffe réduire 
„  les  amans  a  fe  contenter  d'amitié,  nous  n'en 
„  voyons  prefque  point  qui  n'étant  pas  demeu- 
„  rez  d  accord  de  s'aimer  ,  ne  foient  tout-à- 
„  lait  mal  enfemble  :  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
„  faut  qu  une  remme  ait  un  mérite  extraordi- 
„  naire  ,  pour  faire  en  forte  que  le  dépit  d'un 
„  amant  maltraité  ne  le  porte  pas  à  rompre  a- 
„  vec  elle.  r 

„  J'admire  la  confiance  de  Monfîeur  de 

»  P°ur  Madame  de ne  voit -il  pas'  les 

„  dents  ,  &  qui  pis  eft  ,  ne  les  fent-il  point? 
„  J  ai  toujours  bien  crû  que  l'amour  aveu- 
„  gioit  mais  je  ne  favois  pas  encore  qu'il  en- 
„  rumât.  H 

"  Q*fïeu  \  Madame  de....",  d'être  revc- 
„  nue  fi  belle  de  Bourbon,  fi  elle  ne  peut  étaler 
„  les  grâces  dans  le  monde:  en  vérité  c'eft  une 
„  tyrannie  épouvantable  que  celle  qu'elle  fouf- 
„  rre,  &  je  croi  qu'après  cela  onladevroitex- 
p  cuier  fi  elle  fe  vejigeoit  de  fon  tyran.   Il  eit 

v>  vrai 
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,'         „  vrai  que  je  penfe  qu'elle  s'eft  vengée  il  y  a 

165-4.,,  long-tems  du  mal  que  Ton  lui  devoit  faire: 

'  „  comme   c'eft   une   perfonne  de  grande  pré- 

„  voyance  ,  elle  a  bien  jugé  que  Ton  lui  don- 

neroit  iujet   de  plainte  quelque  jour  ;   elle 

n'a   pas  attendu  que  l'on  primât  ,   &  entre 

Il  nous  je  croi  que  fon  mari  eft  fur  la  défen- 

3,  five. 

,,  Nous  avons  ici  ****  un  de  fes  amans, 
„  qui  m'a  dit  qu'il  étoit  de  vos  amis  &  qu'il 
„  vouioit  vous  écrire:  je  fai  par  M.  le  Prince 
„  de  Conti  qu'il  a  deffeïn  d'être  amoureux  de 
„  Madame  de  ****  cet  hiver  ;  &  fur  cela  , 
„  Madame  ,  ne  plaignez -vous  pas  les  pauvres 
femmes ,  qui  bien  ïbuvent  récompenfent  par 
une  véritable  paillon  un  amour  de  deflein  : 
c'eft-à-dire,  donnent  du  bon  argent  pour  de 
la  faillie  monnoye.  je  croi  que  *  *  *  *  aura 
de  la  peine  à  fa  conquête,  non  pas  tant  par  la 
force  de  la  place,  que  par  les  foins  &ladé- 
fenfe  du  Gouverneur.  Au  relie ,  il  m'a  fait 
des  avances  d'amitié  extraordinaires  ,  &  fi 
grandes  qu'il  m'a  obligé  contre  larelblution 
que  j'avois  faite  de  n'être  jamais  fon  ami ,  de 
me  dédire.  La  réputation  qu'il  a  d'être  infi- 
delle  me  faifoit  peur ,  mais  il  eft  d-es  amis  de 
toutes  fortes:  fi  j'ai  un  fecret,  celui-là  ne  le 
faura  pas  ,  &  particulièrement  fi  c'eft  un 
deifein  pour  ma  fortune  à  quoi  il  puiffe  pré- 
tendre :  Gttarda  la  gamba.  Voilà  qui  eft 
de  mon  crû,  Madame.  Corbinelli  eft  à  dix 
lieues  d'ici.  Il  faut  avouer  que  j'ai  un  beau 
naturel  de  favoir  cela  fans  jamais  avoir  eu 
de  Maître. 

,,  Vous  ne  me  mandez  rien  de  la  Marquife 
^e  ****  cependant  elle  eft  de  vos  bonnes 
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,,  amies ,  &  afiez  des  miennes  :  eft  -  ce  qu'elle 

"  fj  plus  a,»'»iS,  ou  que  vous  ne  m'en  von-  i6ri. 
»  lez  pas  parler  de  peur  d'être  obligée  de  me 
„  mander  ce  qu'elle  fait  ;  écrivez -le  moi  ie 
"  r~?Fie:  .f"  enfin,  je  l'eflime  fort,  &  je 
"  îeraVbll:n-alk  de  faire  quelque  chofe  poureK 
"  Zi  eUJPs}n  une(ois  fortir  de  condition  je 
"  „  r  otîr!ra' "ne,  j'ai  ouï  dire  que  c'eft  une 
„  perfonne  de  fervice. 

oM^'T'r'^  bien  a>'c=Memeurs  vos 
„  omlcs,  jGteude  à  part  ,  ce  fait  d'honnêtes 
„  gens,  ma,s  .n'y  a  perfonne  de  parfait  dans 
„  le  monde  ;  s'ils  n'étoient  jaloux  ils  feroicnt 
„  peut-être  quelque  chofe  de  pis;  avectou  c"- 
,,  la  je  ne  les  crains  pas  trop  ,  &  favez-vous 
„  b.en  pourquoi,  Madame,  c'eft  que  je  vont 
„  crams  beaucoup  &  que  vous  êtes  cent  fois 
»  Plus  jaloufe  de  vous-même  qu'eux. 

,,  1  oujours  quelque  douceur,  Madame  ie 
„  ne  m'en  faurois  tenir  ,  mais  il  n'y  a%s'  ae 
ï,  danger  a  cette  heure  que  Madame  de**** 
„  voit  vos  Lettres. 

2eJ^U**t,-ie  V°US  dire^ue  j'ai  e'crît  à  M. 
"  m  a  À  J?  <2?n  de  Madame  fa  femme. 
"  Smî,",,.irï  me  «Mnde  que  je  lui  S 
"  ^  ri  1  °uh-f '°n  de  «qu'il  a  fait  pour  mo 
»  "  la,  phambre  des  Comptes ,  ce  qui  redouble 
„  le  aepla,flr  que  j'ai  de  la  perte  qu'il  a  faite 
„  c  eft   que  j  appréhende   qu'il  n'aille  devenir 

"  ^rl-qUTé™  rivaI'  n  y  avoitaflèi  de  dif- 
„  pofition  du  vivant  de  fa  femme,  mais  fa  con- 
„  ideration  le  retenoit  toujours.  Adieu  ma  bel- 
„  le s  Confine,  c'eft  aflèz  badiner  pour  cette  foi  • 
„  vo.c,  le  ferieux  de  ma  Lettre;  je  vous  aimé 
„.  de  tout  mou  cœur. 
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"165-4.      À  Madame  de  **  **  dans  h  même  Lettre. 

„  Je  vous  fuis  tout-à^faît  obligé  ,  Madame, 
„  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  ,  croyant 
„  que  notre  belle  Marquife  eût  lu  mes  Lettres 
„  toute  feule  ;  je  lui  aurois  peut-être  écrit  des 
5,  chofes  que  je  ne  voudrois  pas  dire  à  d'autres 
qu'à  elle  ;  &  Dieu  fait  quelle  vie  vous  m'euf- 
liez  faite  à  mon  retour ,  &  quelle  honte  vous 
&  moi  en  euifions  eue:  votre  prudence  a  dé- 
tourné ce  malheur  en  m' apprenant  que  vous 
liféZ  mes  Lettres ,  &  a  mis  les  chofes  en  état 
que  je  tâcherai  de  vous  donner  toujours  du 
plailir  &  jamais  du  chagrin.  Mais  d'un  autre 
côté,  Madame,  j'ai  honte  d'écrire  des  Let- 
„  très  fi  folles  ,  fâchant  que  vous  les  devez 
„  voir,  vous  qui  êtes  (î  fage,  &  devant  qui  les 
„  précieufes  ne  tont  que  blanchir.  Il  n'impor- 
„  te,  votre  vertu  n'eft  point  farouche  ,  &  ja- 
„  mais  perfonne  n'a  mieux  accordé  Dieu  &  le 
„  monde  que  vous. 

Le  18.  d'Août  le  Prince  de  Conti  ,  le  Duc 
de  Candale  ,  Bougi  ,  Cominges  &  moi  noua 
allant  promener  iur  le  bord  de  la  mer ,  nous 
vîmes,  mais  encore  fort  loin,  notre  armée  na- 
vale, compofée  de  fept  vaifleaux  &  défi  x  galè- 
res. D'abord  qu'elle  découvrit  celle  d'Efpagne 
au  Golfe  du  Cap-de-Quiers  ,  compofée  de  dix 
Vaifleaux  &  de  cinq  galères ,  l'Admirai  tira  un 
coup  de  canon  pour  alTembler  le  Confeil ,  dans 
lequel  il  fut  refolu  que  l'on  fe  retireroit, parce 
que  les  ennemis  avoient  trois  vaifleaux  plus  que 
nous.  A  l'entrée  de  la  nuit  le  Commandeur 
Paul  envoya  par  une  chalouppe  cette  nouvelle 

au 
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au  Prince ,  qui  n'en  étant  pas  trop  fatisfait ,  fut ~ 

obligé  de  tourner  fes  penfées  fur  des  places  de  i6<4* 
terre.  ^ 

Le  20.  Don  Luc  Capitaine  &  Major  de  Bal- 
tazar  nous  ayant  amené  des  prifonniers  qui  di- 
loient  que  la  Cavalerie  des  ennemis  au  nombre 
de  huit  cens  chevaux  étoit  à  Pineda,  S.  Eftefe 
&  autres  villages  ouverts  à  onze  lieues  de  nous 
je  Prmce  accompagné  du  Duc  de  Candale,  de 
j->ougi,  Cominges,  Balthafar,  le"  Comte  d'ille 
&  moi,  prit  deux  mille  chevaux,  aveclefquels 
nous  allâmes  lezi.paiTer  à  une  demie  lieuë  de 
ralamos  ,  après  une  halte  de  trois  heures  à  un 
village  appelle  Calonge  ;    nous   remarchâmes 
julqu  a  j'entrée  delanuit,  que  nous  arrivâmes 
a  la  Val-ci' Aure,  où  nous  fîmes  une  autre  hal- 
te juiqu'à  deux  heures  avant  le  jour ,  que  nous 
en  repartîmes  &  marchâmes  jufques  près  d'O 
italric.     En  faifant  repaître  les  troupes  nous  ap- 
prîmes par  un  Bourgeois  de  ce  lieu-là  que  l'on 
pnt ,  que-  les  ennemis  favoient  notre  marche  il 
y  avoit  fix  heures  :  un  peu  après  nous  y  enten- 
dîmes tirer  du  canon  ,   de  forte  que  le  Prin- 
ce refolut  de  s'en  retourner  fe  voyant  décou- 
vert, nous  païfâmes  la  nuit  en  cet  endroit. 

LjQ  lendemain  23.  nous  vînmes  aux  portes  de 
CTironne  ou  nous  fîmes  quelques  prifonniers 
defquels  nous  apprîmes  que  le  jour  que  nous  es- 
tions partis  de  Verges  un  Païian  en  étoit  parti 
en  même  tems  que  nous,  &  étoit  allé  donner 
avis    de  notre  marche  à  Don  Paul  de  Parade 
General  de  l'Artillerie,  Commandant  à  Giron- 
ne,  lequel  avoit  mandé  en  diligence  à  Oitaîric 
&  a  S.  Saloni,  que  nous  avions  un  grand  par- 
ti   en  campagne  ,    &  que  l'on  fe  tînt  fur  fes 
gardes. 
Tom,  L  T  Le 
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a  Le   lendemain   24.   nous   allâmes   paffer  la 

165-4.  Ter  à  S.  Gregory  &  camper  à  Cervia,  le  âj*. 
nous  arrivâmes  de  grand  matin  à  Verges  &  à 
Toroeille  de  Mongris. 

Le  26.  l'armée  féjourna  dans  fes  quartiers. 
Ce  jour-là  il  fut  réglé  que  l'armée  fe  partageant 
en  plufieurs  quartiers ,  le  Lieutenant  General  de 
jour  ne  pourroit  choiiir  de  quartier  au  préjudi- 
ce de  fon  ancien,  quoi  qu'il  pût  choilir  dépo- 
lie dans  la  marche  de  l'armée,  &de  logis  dans 
le  quartier  où  il  feroit. 

Le  27.  l'armée  partit  de  fes  quartiers  &  al- 
la loger,  le  quartier  du  Roi  à  S.  Geordy  avec 
le  Régiment  de  Champagne  &  les  Gendarmes  ; 
les  Brigades  de  Normandie  &  d'Anjou,  &  Me- 
rinvillè  Cavalerie  à  Cervia  avec  le  Duc  de  Cau- 
dale, Cominges  &  Baltafar  ;  la  brigade  du  Co- 
lonel &  celle  de  Conti  Cavalerie,  avec  le  relie 
de  la  Brigade  de  Champagne  à  Coulomés  avee 
moi:  ces  trois  quartiers  éloignez  l'un  de  l'autre 
d'une  grande  demie  lieue  fur  la  rivière  de  la  Ter. 
Le  28.  je  reçus  ma  Lettre  de  fervjce  de 
Lieutenant  General. 

Le  29.  d'Août  la  Cavalerie  de  Coulomés 
étant  allée  au  fourrage  à  Saoulie,  les  habitans 
tirèrent  défies  &  la  contraignirent  de  s'en  re- 
venir fans  fourrage ,  quoi  que  ce  village  eût  or- 
dre de  Don  Jofeph  Marguerit,  ainfi  que  cela 
fe  pratiquent:  le  lendemain  j'y  envoyai  de  l'In- 
fanterie avec  la  Cavalerie,  avec  ordre  de  forcer 
fiontrouvoitdela  refiftance.  Les  païfans  ayant 
d'abord  tué  quelques  foldats  &  deux  cavaliers  , 
le  Commandant  de  l'efcorte  fit  mettre  le  feu  à 
l'Eglife  ;  mais  le  peuple  étant  au-deffus  de  la 
voûte  ne  fut  point  forcé  &  fauva  tout  fon  four- 
rage ,  de  forte  que  les  troupes  s'en  revinrent 
encore  fans  rien  faire.  Don 
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Don  Jofeph  Marguerit,  qui  n'avoit  de  con- „ 

iideratjon  parmi  nous  que  par  l'amitié  que  les  16*4. 
peuples  «voient  pour  lui ,  étant  averti  de  ce  def- 
ordre ,  en  fit  d'abcrd  fes  plaintes  au  Duc  de  Can- 
dale  lequel  me  haïflant  alors,  fans  en  avoir 
deraiion  ,  fut  bien-aile  d'avoir  de  quoi  me  ren- 
dre de  mauvais  offices  auprès  du  Prince  ,  dont 
1  affection  pour  moi  lui  déplaifoit.  Il  lui  me- 
na Don  Jofeph ,  lui  exagéra  ma  violence,  èVlui 
dit  que  ces  chofes-là  étoient  capables  de  révol- 
ter la  Catalogne  contre  nous. 

Le  Prince  aimoit  fort  le  Duc  de  Candale, 
mais  il  ne  m  abandonna  pas;  &  cependant  pour 
contenter  Don  Joleph  Marguerit  &  les  peuples, 
il  m  envoya  à  l'heure  même  cet  ordre  écrit  & 
ligne  de  fa  main. 

"   M  Cnfieur  de  BufTy  arrêtera  tout  prefente- 
„  mène  1  Officier  qui  commandoit  les  trou- 

„  pes  qui  ont  été  à  Saoufle,  &  le  fera  amener 
„  ici  demain  au  matin,  Fait  au  Camp  de  S.  Geor- 

„  dy  ce  Lundi  ap  foir  30.  d'Avril  165-4. 

A  R  M  A  N  D    DE    BOURBON, 

)  Je  vous  fupphe  d'exécuter  cet  ordre  dès  ce 

•t-,  loir. 

Le  lendemain  31.  d'Août  j'allai  trouver  le 
Prince  &  ,e  In,  menai  l'Officier  qu'il  deman- 
dait. 11  me  ait  les  plaintes  de  Marguerit ,  &  me 
demanda  quel  mjet  j'avois  donné  au  Duc  de 
Candale  de  ne  m'aimer  pas.  Je  lui  juftifiai  pre- 
mièrement le  Commandant  du  fourrage  en  pre- 
nant fur  moi  ce  qui  étoit  arrivé,  &  je  me  ju- 
ftifiai  moi-même  par  la  rébellion  des  habitans 
de  Saoufle.  Pour  la  haine  du  Duc  de  Cauda- 
le, je  lui  dis  que  je  n'en  favois  point  d'autre 
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i raifort  ,  finon  que  Son  Alteffe  m' aimant  il  en 

16^4.  avoit  de  la  jaloufie.  Il  m'afïura  qu'il  ne  l'en 
gueriroit  pas  ;  &  pour  ce  qui  regardoit  la  plain- 
te des  habitansdeSaoulïe,  il  leur  fit  dire  qu'on 
les  châtieroit  exemplairement  fi  jamais  ilsrefu- 
foient  les  ordres;  cependant  il  leur  fit  donner 
de  l'argent  pour  la  réparation  de  l'Eglife,  &  il 
m'ordonna  de  remettre  l'Officier  en  liberté  ; 
après  cela  je  m'en  retournai  à  mon  quartier. 

Le  premier  de   Septembre  le  Prince  m'écri- 
vit ce  Billet  de  fa  main. 

„  T   Es  Cavaliers  de  vôtre  quartier  ont  été  au- 
„  JLjourd'hui  au  fourrage  jufqu' aux  portes  de 
„  Gironnc  dans  le  plus  grand  defordre  du  mon- 
„  de,  même  Leroi  m'envoye  demander  un  au- 
„  tre  lieu  que  Bourdille  pour  traiter  l'échange 
„  entre  Don  Alexandre   Vefpa  &  lui ,   parce 
„  que  vos  Cavaliers  ont  été  ce  matin  piller  ce 
„  lieu-là.    Il  ne  fert  de  rien  de  faire  des  ordres 
„  fi  on  ne  les  garde  :   le  premier  Cavalier  qui 
parlera  la  rivière  fans  ordre  après  le  ban  tait, 
il  faut  fans  remiffion  que  vous  le  faniez  pifto- 
leter  à  la  tête  de  la  Cavalerie;  autrement  la  Ca- 
„  valerie  de  Gironne  nous  prendra  tous  les  ca- 
valiers qui  s'écarteront. 

Armand  de  Bourbon. 
„  Au  Camp  de  St.  Geordy  le  Vendredi  au 
„  foir  premier  de  Septembre  1654. 

Pour  M,  le  Comte  de  Buffy. 

Pour  entendre  bien  cet  ordre  il  faut  favoir 
que  les  ennemis  &  nous  avions  nommé  deux 
Capitaines  de  Cavalerie  pour  traiter  l'échange 
des  pïifonniers  de  part  &  d'autre ,  &  que  nous 

étions 
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étions  convenus  du  village  de  Bourdille  pour i 

cet  etict:  de  notre  côté  nous  avions  choili  un  165-4. 
nomme  Leroi  Capitaine  au  Régiment  de  Cava- 
lerie deMarcilli,  &  les  ennemis  Don  Alexan- 
dre Vefpa. 

Le  même  jour  premier  de  Septembre  des  Ca- 
valiers débandez  allèrent  mettre  le  feu  au  vil- 
lage de  Saoufïe  pour  venger  la  mort  de  leurs 
compagnons  qui  y  avoient  été  tuez ,  il  en  fut 
pris  cinq  ,  defquels  j'en  fis  pendre  un. 

Le  lendemain  je  reçus  ce  Billet  du  Prince, 
cent  &  ligné  de  fa  main.  ' 

»   p\On    Jofeph  Marguerit   oublia   hier  de 

"  /^. comman.<ler  une  efeorte  pour  le  convoi 
„  &  aujourd  hui  quand  il  a  voulu  lacommani 
„  der  il  s  eft  trouve  que  toute  la  Gendarmerie 
„  etoit  au  fourrage;  aînfi  les  charretes  &  les 
„  mulets  font  ici  fans  pouvoir  partir.  Je  vous 
„  iupplie  d  envoyer  promptement  trente  Maî- 
„  très  pour  les  efeorter. 

,,  AuCampdeS.Geordy,  le  fécond  de  Sep- 
„  tembre  16^.  °^ 

Armand  de  Bourbon. 

Sur  l'avis  que  j'ayois  eu  que  la  Cavalerie  de 
Gironne  alloit  de  deux  jours  l'un  au  fourrai 
d  un  certain  coté,  je  refolus  de  leur  faire  une 
embufeade.  Jelepropofaiau  Prince,  illetrou- 
va  bon  &  je  m  en  revins  à  mon  quartier  le  fé- 
cond de  Septembre  au  foir.  Une  heure  après 
que  ,  y  tus  arrive  je  reçus  ce  Billet  écrit  &  fi! 
gne  de  fa  main  &  non  datte. 

„   TE  vous  fupplie  de  ne  pas  partir  pour  aller 
»  J  a  la  guerre,  que  vous  ne  m'ayez  parlé  ; 

*     3  ..   nonr 
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m „  pour  des  raifons  que  je  vous  dirai.  Soyez  ici  à 

26J4. „  dîner,  s'il  vous  plaît.    Je  fais  ferviteur  du 
„  Temple. 

Armand  de  Bourbon. 

„  Pour  M.  le  Comte  de  Bulïy  Rabutin  Lieu- 

„  tenant  General  des  armées  deSaMajefté  ,  & 

„  Medre  de  Camp  General  de  la  Cavalerie  le- 

„  gère  de  France. 

„  Voilà  de  belles  qualités  cela. 

Le  Prince  étoit  ce  jour-là  de  bonne  humeur  , 
ce  qui  lui  arrivoit  prefque  toujours  avec  moi. 

Les  raifons  pour  lefquelles  il  me  vouloit  par- 
ler avant  que  j'allaffe  à  la  guerre ,  étoient ,  qu'il 
avoit  apris  l'arrivée  d'un  renfort  de  Cavalerie  à 
Gironne  ,  &  qu'il  me  confeilloit  de  faire  mon 
parti  plus  fort.  Au  lieu  donc  de  quatre  cens 
chevaux  quejevoulois  prendre  j'en  pris  fix  cens, 
avec  lefquels  m'étant  embufqué  près  de  Gi- 
ronne dans  un  bois  où  il  y  avoit  une  glaciè- 
re; j'y  parlai  la  nuit  &  une  partie  du  lendemain 
Lundi  4.  Septembre,  &  voyant  qu'il  étoit  près 
de  midi  fans  que  perfonne  fortît  de  la  place, 
je  ne  doutai  point  que  je  ne  fulTe  découvert. 
Je  levai  mon  embufeade,  &  je  m'en  allai  paf- 
fer  affez  près  de  Gironne:  la  Cavalerie  des  en- 
nemis fortît  ;  &  comme  la  rivière  étoit  entr'- 
eux  &  moi  ,  je  ne  voulus  pas  retourner  au 
Camp  fans  avoir  fait  le  coup  de  piftolet  avec 
eux.  Je  paflai  donc  au  Pont  Major_,  &  j'allai 
efearmoucher  une  heure  durant.  Tout  d'un 
coup  je  vis  mes  efearmoucheurs  avec  les  leurs 
pêle-mêle  en  conférence;  cela  mefurprit  fort: 
&  comme  je  demandai  aux  Officiers  qui  é- 
toient  auprès  de  moi  ce  que  ce  pouvoit  être  , 
ils  me  répondirent  que  c'étoit  l'ufage  du  pais , 

quV 
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qu'après  avoir  efcarmouché  quelque  tems  on 

le  parlait  fur  parole,  on  beuvoit  enfembie  &  165-4. 
quelquefois  on  troquoit  de  chevaux  &  de  har^ 
des.  Je  leur  dis  que  je  ne  voulois  point  fouf- 
ifrir  cette  coûtume-là  ;  qu'il  en  pouvoît  arriver 
des  inconveniens,  &  que  quand  même  il  y  au- 
roit  à  avoir  une  trêve,  je  ne  trouverois  pas 
bon  qu'on  la  fît  lans  mes  ordres ,  &  en  même 
tems  'j 'envoyai  dire  aux  gens  débandez  de  rej oin- 
dre leurs  efcadrons.  Le  Commandant  de  la  Ca- 
valerie ennemie  m'envoya  dire  qu'il  alloit  boi- 
re à  ma  faute:  pendant  ces  pourparlers  je  m'ap- 
perçûs  que  les  ennemis  faifoient  couler  de  l'In- 
fanterie du  long  des  mafures  qui  étoient  au  pied 
de  la  montagne  fur  ma  gauche.  Je  mandai  à 
mon  dernier  efcadron  de  faire  fon  caracol ,  Se 
de  repaffer  au  petit  pas  le  Pont  Major,  &ainiî 
des  autres.  Les  ennemis  recommencèrent  l'ef- 
carmouchc  Cavalerie  &  Infanterie,  &mefuivi- 
rent  juf  qu'au  pont  :  je  ne  perdis  pourtant  per- 
fonne  ,  j'eus  feulement  quatre  ou  cinq  hommes 
de  bîeflez  &  quelques  chevaux.  Je  m'en  revins 
à  S.  Geordy  rendre  compte  au  Prince  du  peu  de 
fuccès  de  mon  parti:  je  le  trouvai  qui  venoit 
de  recevoir  un  paquet  de  la  Cour,  dans  lequel 
étoit  cette  Lettre  du  Cardinal  pour  moi. 

De  la  Fere  ce  11.  d'Août  1654. 

\À 

1>JL  O  NSI  EUX, 

„  Je  vous  rends  grâces  des  atfurances  que 
„  vous  me  donnez  de  vôtre  amitié,  elle  me 
,,  fera  toujours  chère  &  j'v  contribuerai  de for- 
,,  te  que  j'ofe  m'en  promettre  la  continuation. 
„  je  vous  remercie  auffi  des  foins  que  vous  avez 
T  4  „  pris 
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= „  pris  de  me  donner  part  de  l'état  de  la  Cavale- 

I^4>„  rie,  lequel  fans  difficulté  devroit  être  beau- 
„  coup  meilleur. 

„  Pour  ce  qui  eft  de  vôtre  Lettre  de  fervice 
3,  de  Lieutenant  General  ,  vous  devez  l'avoir 
9,  reçue  à  prefent  ,  ayant  été  expédiée  &  en- 
„  voyée  à  M.  le  Prince  deContî,  peudetems 
„  après  que  nous  eûmes  la  nouvelle  de  la  prife 
3,  deVillefranche:  au  fur  plus  je  me  réjouis  avec 
„  vous  de  celle  que  le  Sieur  dePiloi  nous  aap- 
„  portée  du  fecours  de  Rofes  ,  &  de  la  défaite 
„  de  huit  cens  chevaux  des  ennemis ,  non  feu- 
„  lement  comme  avec  un  bon  ferviteur  du  Roi , 
„  mais  auffi  comme  avec  un  des  amis  &  fervi- 
„  teurs  particuliers  de  M.  le  Prince  de  Gonti: 
„  &  cependant  je  demeure, 

MONS  IEUR, 

Vôtre  très-affeBionnc  ferviteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  5*.  de  Septembre  tous  les  Officiers  Géné- 
raux fe  trouvèrent  à  S.  Geordy  par  ordre  du 
Prince  ,  où  l'on  tint  un  grand  Confeil  ,  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoit  à  entreprendre  le  relte  de 
la  Campagne.  Il  y  eut  deux  opinions ,  l'une  de 
faire  le  Siège  de  Puycerda  par  deux  Lieutcnans 
Généraux  ;  qu'on  y  feroit  palTer  du  canon  par 
le  pais  de  Foix  (  ce  que  Marins  avoit  promis  de 
faire  )  que  pour  afiurer  ce  Siège  ,  le  refte  de 
l'armée  feroit  poftée  à  Angles  fur  la  Ter,  d'où 
nous  couvririons  Puycerda  &  Rofes  ,  ou  du 
moins  d'où  nous  ferions  à  portée  de  l'an  &  de 
l'autre  pour  les  fecourir  fi  les  ennemis  y  mar- 
choient:  ceux  quiétoientdecetavisajoûtoient, 

que 
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que  nous  tenant  au  milieu  du  paï's  ennemi  &  des 

places  où  ils  avoîent  leur  Infanterie ,  ils  ne  pour- 165*4. 
roîent  pas  s'aiTembler  pour  fecourïr  Puycerda 
fans  que  nous  le  fuffions  ;  que  nous  nous  y  op- 
posions ,    &   qu'en  tout  cas  s'ils  faifoient  un 
Corps  pour  entrer  en  Cerdaigne ,  nous  j  etterions 
cinq  ou  fix  cens  hommes  de  pied  dans   Rofes, 
avec  autant  qu'il  y  en  avoit,  &  avec  le  refte  de  l'ar- 
mée nous  fuivrions  les  ennemis  en  Cerdaigne 
par  la  plaine  de   Vie  :  &  far  ce  que  ceux  du 
contraire  avis  vouloient  que  l'armée  ne  fe  par- 
tageât point  ,   &    que   le  Prince  fît  lui-même 
cette  conquête  ,  ils  répondoient  que  la  Cata- 
logne étant  un  pais  que  l'on  retenoit  autant  par 
la  réputation  que  par  les  forces ,  les  Catalans 
nous  voyant  reculer ,  auroient  mauvaife  opinion 
de  nos  affaires ,  &  pourroient  quitter  notre  par- 
ti :  que  la  Cour  voulant  la  prife  de  Puycerda 
par  la  confédération  des  quartiers  d'Hyverque 
cette  conquête  nous  donneroit ,  nous  ne  nous 
prévaudrions  point  de  cette  prife,  fi  toute  l'ar- 
mée y  alloit,  puifqu'elleruineroit  la  Cerdaigne* 
A  ces  raifonslà  les  autres  difoient  (&  c'é- 
toit   l'opinion  de  Bougi  &  de  moi  )    que  l'on 
n'avoit  jamais  ouï  dire  qu'une  armée  fe  parta- 
geât pour  entreprendre  quelque  chofe  avec  une 
partie  ,  à  moins  que  ce  qui  reftoit  ne  fût  aufli 
fort  que  les  ennemis  pour  leur  faire  tête;  qu'a- 
yant détaché  cinq  cens  chevaux  &  fix  cens  hom- 
mes de  pied  avec  les  troupes  qui  venoient  de 
Guienne  ,  il  ne  nous  refteroit  que  deux  mille 
cinq  cens  chevaux  &  deux  mille  hommes  de  pied  y 
avec  lesquels  nous  n'oferions  tenir  la  campagne 
devant  les  ennemis  qui  afTemblant  leurs  garni- 
ions  pourroient  avoir  en  huit  jours  cinq  mille 
hommes  de  pied  6c  quinze  cens  chevaux  T  & 
T  $  avec 
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m ,  avec  cela  nous  tomber  fur  les  bras  :  qu'en  une 

165*4.  nuit  ils  pourroient  faire  venir  leur  Cavalerie  de 
S.  Saloni  à  Gironne,  &  embarquant  leur  In- 
fanterie à  Barcelonne ,  la  faire  venir  à  Palamos , 
&  en  un  jour  de  là  à  Gironne:  eue  quand  il 
feroit  ponTole  d'empêcher  leur  jonction  en  nous 
avançant  à  Angles ,  nous  n'y  pourrions  avoir 
nos  convois  commodément,  ni  lubrifier  auiïi 
long-tems  que  le  Siège  de  Puycerda  dureroit  : 
que  fi  les  troupes  qui  l'afTiegeroient  n'étoient 
battues  par  un  fecours ,  du  moins  n'empêche- 
roient«elles  pas  les  ennemis  d'y  jetter  des  gens. 
Que  fur  ce  que  Ton  objectoit  que  le^  Catalans 
auroient  mauvaife  opinion  de  nos  affaires  nous 
voyant  reculer  ;  à  cela  nous  répondions  qu'il 
y  avoit  moins  de  honte  à  reculer  pour  faire  u- 
ne  conquête,  qu'à  s'avancer  pour  être  battus, 
&  qu'en  peu  de  tems  nous  defabulerions  tout 
le  monde.  Quant  à  ce  que  l'on  difoit  que  l'ar- 
mée ennemie  ruinerait  laCerdaigne,  &  qu'ai n- 
fi  l'on  ne  pourroit  ic  prévaloir  de  cette  con- 
quête n'y  pouvant  faire  hiverner  les  troupes  ; 
notts  répondions  que  l'armée  entière  prenant 
Puycerda  en  moins  de  tems  que  ne  feroit  une 
partie ,  l'un  reviendront  à  l'autre  ;  &  qu'enfin  il 
valoit  mieux  prendre  ce  païs-là  ruiné  que  de  le 
laifîer  riche  aux  ennemis. 

Toutes  ces  raifons  n'empêchèrent  pas  que 
ï* autre  avis  ne  fût  fuîvi,  Ton  fe  prépara  pour 
l'exécuter ,  &  cependant  l'on  donna  ordre  à  l'In- 
tendant Bezon  de  fa!  ;e  mettre  dansRofes  des  vi- 
vres pour  deux  mois,  l'on  donna  l'avoine  à  la  Ca- 
valerie fur  le  pied  de  fix  mille  quartiers  par  mois. 
Le  7.  de  Septembre  ,  Merinvilîe  étant  de 
retour  de  chez  lui  à  l'armée ,  l'on  tînt  un  nouveau 
Coofeil  où  l'on  remit  en  queilion  la  dernière 

refo- 
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rcfolution  qui  avoit  été  prife,  Merinville  H 
trata  fi  fort  de  ridicule,  &  appuya  tellement  les  *  6f4- 
raifons  de  Bougi  &  de  moi ,  que  Ton  refolut  de 
les  iuivre,  &  pour  cet  effet  on  détacha  Comïn- 
ges  avec  cinq  cens  chevaux  &  douze  cens  hom- 
mes de  pied  de  gens  détachez  de  tous  les  Corps 
le  ii.  de  Septembre  pour  aller  inveftir Puycer- 
da;  ces  troupes  marchèrent  par  le  Col-de-Per- 
tus,  VinfTas,  Villerranche  &  Aulet,  ^joigni- 
rent à  l'entrée  de  la  plaine  de  Cerdaigne  ,  la 
Serre- Obtene  Lieutenant  General ,  qui  amenoit 
les  troupes  de  Guyenne,  &  qui  inveftit  la  place 
conjointement  avec  Comnges. 

Pour  l'armée  il  fut  relolu  qu'elle  partîroit 
le  16.  ou  le  17.  de  Septembre  qui  étoit  le  tems 
que  Ton  croyoit  que  Rofcs  pourroit  être  ra- 
vitaillé. 

i  Le  ïo.  de  ce  mois,  Merinville  avoit  pris 
deux  cens  chevaux  avec  lefquels  il  avoit  conduit 
Ho quin court  &  Saint  Luc  infanterie  à  Rofes. 
Ces  deux  Regimens  pouvoient  être  de  cinq  cens 
hommes  effectifs. 

Le  13.  le  Prince  reçut  nouvelle  du  Com- 
mandant d'Hoquincourt  Catalan ,  qui  comman- 
doit  auflj  dans  LianfTac,  que  les  ennemis  ve- 
noient  de  débarquer  de  l'Infanterie  pour  l'atta- 
quer. Sur  cet  avis  il  me  commanda  d'envoyer 
quinze  ?vlaîtres  avec  un  Cornette  &  un  Maré- 
chal des  logis,  pour  aller  de  ce  côté-là  favoir 
des  nouvelles  des  ennemis;  &  cependant  il  prit 
deux  mille  chenaux  ,  les  Regimens  de  Cham- 
pagne, Anjou&Conti,  quifaifbientfeptoa  huit 
cens  nommes  de  pied  pour  aller  iecourir  Lianf- 
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i tît  ,  mais  il  n'y  avoit  pas  au  monde  un  Prince 

1654.  plus  avide  de  gloire  que  lui.  Le  Duc  de  Cau- 
dale le  fuivit,  avec  Merinville  à  qui  c'étoit  le 
jour  d'être  détaché;  Baltafar  demeura  à  Cervia. 
Don  Jofeph  Marguerit  à  S.  Geordy,  &moi  a 
Coulomés. 

La  nuit  du  13.  au  14.  leCornette  que  j'avois 
envoyé  du  côté  de  Lianiiac  ,  me  rapporta  que 
les  ennemis  en  avoient  fait  fauter  la  Tour  où 
étoient  un  Lieutenant,  un  Sergent  &  quelques 
foldats,  &  qu'ils  s'étoient  retirez.  J'envoyai  cet- 
te nouvelle  au  Prince  à  Figuieres,  qui  renvoya 
les  troupes  à  leurs  quartiers  le  14.  &  coucha  ce 
jour-là  à  Figuieres,  à  caufe  que  c'étoit  le  jour 
de  fa  fièvre. 

Le  20.  Piloi  arriva  de  la  Cour.  Le  Prince  y 
le  Duc  de  Candale  &  les  Oiiicîers  Généraux 
vinrent  dîner  chez  moi  où  l'on  tint  Confeil  , 
dans  lequel  il  fut  refolu  que  l'armée  partiroit  le 
lendemain  21.  de  fes  quartiers .  ce  qu'elle  fit  & 
alla  loger  à  Bagnols. 

Pendant  queCominges  &  la  S  erre  étoient  a- 
vec  leurs  troupes  devant  Poycerda  ,  qu'ils  a* 
voient  inverti  du  côté  de  la  Catalogne  ,  étant 
impoffibie  que  le  iecours  vint  par  ailleurs  : 
Don  Pedro  de  las  Valançonelas  Gouverneur 
de  cette  place,  ayant  avis  que  quatre  pièces  de 
canonvenoientdeFoixfans  efcorte  (parce  que 
Birague  qui  les  conduifoit  ne  pouvoit  être  atta- 
qué que  par  la  garnifon  de  Puycerda  qu'il  fa- 
voit  être  inverti)  envoya  deux  cens  hommes  par 
les  montagnes  qui  enlevèrent  le  canon  &  prirent 
Birague  prifonnier.  Cominges  &  la  Serre  ayant 
appris  par  un  rendu  ,  la  marche  des  ennemis 
de  ce  côté-là  ,  y  envoyèrent  incontinent  le 
Chevalier  d'Obterre  avec  deux  cens  chevaux  & 

deux 
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deux   cens   hommes   de  pied  ,   dont  les  enne-  — 
mis    avertis  fe  retirèrent  à  Puycerda  par  d'au-  165-4. 
très  chemins  que  ceux  par  lefquels  ils  étoient 
venus. 

Ce  fut  encore  une  fort  belle  entreprife  à  Don 
Pedro  de  las  Valançonelas  ,  &  qui  lui  eût  été 
plus  utile  ,  fi  fes  gens  eulîent  brûlé  les  affûts  : 
car  la  Campagne  eût  étépafîee  avant  qu'on  en 
eût  pu  refaire  d'autres  en  ce  païs-là  ,  &  fans  ca- 
non nous  ne  l'eufTions  jamais  attaqué. 

Le  Prince  étant  le  21.  de  Septembre  à  Ba- 
gnols  ,  s'y  trouva  fi  mal  qu'on  prit  relolution 
de  le  faire  porter  en  litière  à  Perpignan  :  l'ami- 
tié que  j'avois  pour  lui  m'obligea  de  le  fuivre  ; 
je  l'efcortai  donc  avec  quatre  cens  chevaux.  Sa 
première  journée  fut  à  Figuieres  ,  où  étant  au 
lit  avec  la  fièvre  fur  les  neuf  heures  dufoir,  & 
moi  à  fon  chevet  ,  un  de  fes  valets -de-pied  en- 
tra brufquement  tout  effaré  dans  fa  chambre, 
criant  que  les  ennemis  étoient  dans  la  place. 
Le  Prince  fe  jetta  à  bas  du  lit,  &  pendant  qu'il 
s'habilloit  je  courus  par  la  ville  fur  un  cheval 
que  j'avois  à  la  porte  de  fon  logis.  Je  pouffai 
même  jufqu'aux  gardes  de  Cavalerie,  &  par  tout 
je  ne  trouvai  aucun  fondement  à  cette  allarme. 
Je  retournai  en  diligence  pour  faire  remettre' le 
Prince  au  lit;  je  le  trouvai  avec  autant  de  fer- 
meté que  s'il  avoit  été  à  la  tête  d'une  grande  ar- 
mée, &  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  encore 
en  cet  endroit ,  que  s'il  avoit  eu  le  corps  anffi  bon 
que  le  courage,  &  qu'il  eût  pu  exécuter  ce  que 
fon  efprit  &  fon  ambition  lui  pouvoient  faire 
entreprendre ,  c'eût  été  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines du  monde. 

Cependant  l'armée  marcha  par  Aulet  &  par 

Ripouille  droit  à  Puvcerda,  &  le  Prince  arriva 

T7  à 
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« à  Perpignan,  où  au  bout  de  deux  jours  il  fepor • 

16^4.  ta  mieux,  &  comme  fa  mfladie  nel'empêchoit 
pas  de  prendre  tous  les  ions  que  donne  une  ar- 
mée, ayant  appris  que  les  ennemis  tenoient  la 
Tour  de  Viltars  au-deiîus  du  Col  de  la  Perche, 
par  laquelle  ils  pouvoîent  fort  incommoder  nos 
convois  de  Perpignan  à  l'armée  ,  il  me  com- 
manda d'aller  prendre  cette  Tour.  J'envoyai 
donc  Piloi  un  jour  avant  moi  avec  fon  Régi- 
ment &  cent  hommes  des  Regimens  de  Campe! s 
&des  Galères  tirez  de  Villefranche:  jelefuivis 
avec  crois  cens  hommes  de  la  milice  de  Cata- 
logne ,  cent  Moufquetaires  de  Marguerit  &  fix 
Compagnies  de  Gendarmes. 

La  Tour  deVillars  eft  une  de  ces  places  qui 
font  trop  méchantes  pour  mériter  les  formes 
d'un  Siège  ,  &  qui  par  là  font  toutes  propres  à 
faire  perdre  beaucoup  de  gens  :  &  ce  font  de  ces 
lieux  où  l'on  tuera  plutôt  un  General  d'armée 
que  devant  une  bonne  place.  Il  y  avoit  cinquan- 
te Espagnols  dedans  qui  faifoient  un  fort  grand 
feu  ;  cela  me  fit  perdre  du  monde ,  car  je  n'avois 
pas  fait  de  tranchées,  je  faifois  monter  la  garde 
la  nuit  avec  des  vivres  pour  les  vingt -quatre 
heures ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'avoir 
de  commerce  le  jour.  Enfin  j'attachai  le  mineur 
le  quatrième  jour,  &  le  cinquième  les  ennemis 
fe  rendirent  prifonniers  de  guerre. 

Il  me  fouvient  que  le  Gouverneur  appelle 
Don  Francifco  Rodrigués,  ne  pouvant  un  loir 
faire  fortir  une  partie  de  fes  gens  pour  me  chafc 
fer  d'un  logement  que  j'avois  fait  au  pied  de  fa 
palifïade,  fe  lamentoit  &  crioit  de  toute  fa  for- 
ce :  Ah,  pauvre  Roi  Philippe!  Comme  lï  le  Roi 
d'Efpagne  eût  perdu  la  Couronne  en  perdant 
la  Tour  de  Villars, 

U 
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Le  30.  de  Septembre  je  reçus  devant  cette . 

place  cette  Lettre  du  Prince,  lignée  de  fa  main  ,165-4. 
&  écrite  par  un  Secrétaire. 

MOnfîeur ,  Je  vous  écris  ce  mot  pour  vous 
_  prier  de  prendre  en  M.  deChouppeune 
créance  toute  telle  que  vou^  auriez  en  moi- 
même  ,   &  d'ajufter  enternble  les  chofes  de 
forte  que  nous  en  recevions  les  avantages  que 
„  nous  en  délirons.  Je  fuis  cependant,  ' 

Monsieur, 

Votre  très-affcél  onné  à  vous 
faire  firi-jce , 
Armand  de  Bourbon. 

A  Perpignan  ce  29.  cie  Septembre  1654. 

Ce  même  jour  30.  de  Septembre  l'armée  entra 
dans  la  plaine. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Prin- 
ce, écrite  &  lignée  de  la  main. 

A  Perpignan  ce  30.  de  Septembre  1654. 

„  "JE  ferai  Lundi  où  vous  êtes  :  en  attendant 
„  J  faites  voiturer  le  plus  de  munitions  à  l'ar- 
„  mée  que  vous  pourrez,  particulièrement  les 
„  outils,  les  boulets  &  les  autres  munitions  de 
„  guerre.  Aimez  moi  toujours ,  moucher,  & 
„  me  croyez  plus  à  vous  eue  je  ne  vous  le  puis 
„  exprimer.  Mille  amitiez  à  Piloï. 

„  Armand  d  ?:  Bourbon, 
„  M.  de  Joyeufe  eft  à  l'extrémité.    A  pro- 
„  pos  de  cela  je  vous  entretiendrai  lcrfque  je 
»  vous  verrai. 

Ce 
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Ce  qu'il  me  vouloit  dire  fur  l'extrémité  du 

165-4.  ^uc  de  J°yeil^e  7  étoit  clu'^  avoit  defTein  de 
demander  fa  Charge  de  Colonel  General  de  la 
Cavalerie  en  cas  de  mort  ,  &  qu'il  en  vouloit 
avoir  mon  avis  :  on  peut  bien  croire  que  je  ne 
l'en  détournai  pas.  Il  en  écrivit  donc  au  Car- 
dinal ,  mais  ce  Miniftre  lui  manda  que  le  Roi 
étoit  engagé  au  Maréchal  de  Turenne  pour  cet- 
te Charge ,  auquel  Sa  Majefté  la  donna  enfuite, 
à  condition  de  ne  la  pas  faire  ni  même  de  n'en 
point  prendre  le  titre  tant  que  la  guerre  dure- 
roit:  je  ne  fai  pas  fous  quel  prétexte  ,  mais  je 
croi  que  la  véritable  raifon  fut  que  le  Cardinal 
étoit  bien-aife  de  le  tenir  en  haleine  par  une  de- 
mi-grâce,  &  de  lui  laiffer  toujours  quelque 
chofe  à  efperer. 

Depuis  le  premier  d'Octobre  jufqu' au  fixiéme 
que  le  Prince  arriva,  je  pris  encore  deux  Châ- 
teaux ,  &  ce  fut  far  cela ,  que  dès  qu'il  me  vit ,  il 
fe  mit  à  crier:  Serviteur  au  Grand  Poii~o-certes. 
Parlezjufte,  luidis-je,  Monfeigneur  ,&  dites , 
J?omlly-o~certes. 

Le 'Prince  prit  fon  quartier  à  Livia ,  petite  ville 
à  demie  lieue  de  Puycerda, 

Mais  pour  reprendre  la  chofe  de  plus  loin , 
auflï-tôt  que  j'avois  vu  la  fièvre  du  Prince  di- 
minuer à  Perpignan,  jeluiavoispropofé  deve- 
nir à  l'armée  \  &  il  m'avoit  témoigné  le  fou- 
haiter  extrêmement.  Ses  Médecins  appuyez  de 
Sarrafm  fon  Intendant  s'y  étoient  oppofez  :  ce- 
lui-ci, qui,  à  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la  faute 
de  fon  Maître,  pouvoit  encore  joindre  celui  de 
fon  propre  repos  ,  opiniâtroit  fort  ,  que  ce  fe- 
roit  hafarder  la  vie  du  Prince  que  de  le  trans- 
porter. Je  répondois  à  cela  que  l'air  de  la  plaine 
de  Cerdaigne  étoit  bien  plus  tempère  à  caufe  du 

voî- 
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voiûnage  des  montagnes,  que  celui  de  la  plaine 

de  Rouffillon,  que  l'air  de  la  mer  rendoit  fort  165-4. 
mal  fain  ;  que  le  Prince  logeant  à  Livia  ne  fe- 
roit  pas  fi  proche  du  Camp  qu'il  en  reïTentît 
les  incommoditez  ,  &  le  feroit  pourtant  allez, 
pour  fervir  beaucoup  à  l'avancement  du  Siège, 
&  avoir  la  gloire  de  la  prife;  qu'il  feroit  aïii'fté 
à  Livia  autant  qu'à  Perpignan ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  petites  journées  de  marche  qu'il  feroit 
en  brancard. 

Mes  raifons  ne  firent  pas  rendre  Sarrafin  ;  mais 
elles  donnèrent  plus  de  force  aux  defirs  du  Prin- 
ce, &  lui  firent  dire,  Je  le  veux. 

Trois  chofes  m'avoient  obligé  de  donner  ce 
confeil.  La  première,  étoit  l'amitié  que  j'avois 
pour  le  Prince,  à  la  réputation  duquel  je  vou- 
lois  contribuer  autant  qu'il  m'étoit  poffible  La 
féconde  ,  que  j'étois  bïen-aife  que  le  Duc  de 
Candale  n'eût  pas  cette  occafion  d'acquérir  de 
la  gloire.  Et  l'autre,  que  je  n'eufîe  pu  me  re- 
foudre à  fervir  fous  un  homme  que  jen'aîmois 
pas  alors,  &  que  cependant  je  voulois  fervir. 

Description  de  Puycerda  &  de  la  plaine  de 
Cerd.ùgne. 

PU  y  c  F  r  d  a  eft  au  milieu  d'une  plaine  fur 
une  éminence:  pour  aborder  les  deux  tiers 
dp  la  ville,  il  y  faut  monter  ,  l'on  va  de  plein 
pied  à  la  troiiiéme  partie.  La  figure  de  la  ville 
eft  ronde,  hormis  du  côté  de  "Livia  quclamu- 
raille  fait  un  grand  arc  en  dedans,  au  bout  du- 
quel eft  une  porte:  il  yenatrois,  quatre  demi- 
lunes  &  un  ouvrage  à  corne  devant  le  château. 
Du  côté  que  l'on  monte  à  la  ville  la  muraille 
n'eft  que  de  terre,  &  il  n'y  a  point  defofTé  :  du 

côté 
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côté  que  l'on  y  va  de  plein  pied  ,    la  muraille 

i6j"4  eft  moitié  pierre  &  moitié  terre ,  &  il  y  a  un  folle" 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  ;  les  mu- 
railles font  toutes  percées  de  trous  pareils  à  ceux 
que  font  les  M  a  (Ton  s ,  &  pour  toutes  banquettes 
il  n'y  a  que  des  échafaux  fur  quoi  Ton  monte 
par  des  échelles.  Il  y  a  une  paliffade  au  pied 
de  la  muraille  ;  les  demi -lunes  font  de  pierre 
liée  avec  de  la  paille  qu'ils  appellent  tapiada: 
en  quelques  endroits  les  mâifons  touchent  à 
la  muraille ,  la  terre  y  eft  fort  aifée  à  remuer  du 
côté  de  Vie.  Il  y  a  un  débris  de  Fauxbourg  qui 
peut  faciliter  les  approches  où  je  jugeois  à  pro- 
pos de  faire  une  attaque.  Du  côté  &aifez  pro- 
che de  la  porte  de  Livia  ,  &  du  côté  du  Châ- 
teau auflî  ,  il  y  a  de  grands  cavins  fort  larges 
&  propres  à  mettre  de  la  Cavalerie  à  couvert  ;  il 
y  a  un  ruiffeau  qui  entre  dans  la  ville  ,  qui  eft 
la  feule  eau  qu'il  y  ait  &  qu'il  feroit  fort  aifé  de 
détourner. 

La  plaine   s'étend  du  côté  de  Villefranche 
jufqu'au  Col  de  la  Perche,  &  peut  avoir  deux 
lieues  de  long,  elle  n'eft  pas  de  il  grande  éten- 
due des  autres  cotez.   Il  y  a  deux  rivières,  Tu- 
ne qui  eft  la  Ségre  ,    &  qui  eft  fort  petite  dans 
cet  endroit -là,  vient  du  côté  de  Camprcdon  : 
l'autre  qui  eft  la  plus  groffe,  vient  du  côté  de 
France.  Entre  Livia  &  Puycerda  il  y  a  une  fort 
belle  prairie,  &  dans  tout  le  relie  de  la  plaine, 
la  plus  grande  quantité  de  bleds  qui  fe  puilîe 
voir  :  les  villages  y  font  grands  &  proches  les  uns 
des  autres,  ce  qui  marque  un  païs  riche, 
sîcge  de     Les  deux  attaqnes  étant  refolues  du  côté  de 
Puycer-  Livia  fort  près  l'une  de  l'autre,  on  ouvrit  la 
a"        tranchée  le  8.  d'Octobre.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der fi  je  fus  de  l'attaque  du  Prince  ,   l'attache- 
ment 
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ment  que  j'avois  pour  lui  &  l'état  où  j'étoisa-- 

vec  le  Duc  de  Candale  ne  laiflènt  pas  lieu  d'en  165-4, 
douter. 

Notre  Ingénieur  ayant  été  tué  à  la  garde  de 
Merinville  ,  le  Prince  en  fit  chercher  un  dans 
1  armée  :  il  en  trouva  un  pour  ma  garde ,  mais 
comme  l'emploi  d'Ingénieur  eft  un  métier  qui 
ufefort  Ion  homme  ,  celui-ci  faifant  réflexion 
au  malheur  de  l'autre  de  qui  on  lui  vouloit  don- 
ner la  place,  la  peur  d'un  pareil  accident  l'obli- 
gea de  fe  cacher  :  de  forte  qu'après  l'avoir  at- 
tendu jufqu'à  dix-heures,  je  fus  obligé  de  pren- 
dre le  cordeau  moi-même  avec  le  Major  du  Ré- 
giment de  Sainte  Mefme  que  j'avois  à  ma  tran- 
chée, &  quoi  qu'il  fît  cette  nuit -là  un  orage 
épouvantable,  nous  ne  laifîâmes  pas  d'avancer 
fort  le  travail  &  même  plus  que  par  un  beau 
terns ,  par  la  raifon  que  les  foldats  craignent  d'or- 
dinaire les  coups  de  moufquet  plus  que  la  pluye, 
&  que  ce  mauvais  tems  empêchoit  les  ennemis 
de  tirer  autant  qu'ils  faifoient  les  autres  nuits; 
auffi  perdis-jé  peu  de  monde. 

Il  me  fouvient  d'une  naïveté  qui  me  fit  rire  à 
cette  garde.  Comme  je  traçoïs  le  travail  avec 
Sainte  ^ Mefme  &  beaucoup  de  volontaires  & 
d'Officiers  de  Cavalerie  qui  m'avoient  voulu  té- 
moigner leur  amitié  en  paflànt  la  nuit  auprès  de 
moi  ,  le  Lieutenant  Colonel  de  ce  Régiment 
vint  dire  tout  haut  à  fon  Mettre  de  camp  qu'il 
ne  devoït  pas  s'expofer  comme  il  faîfoit,  qu'il 
étoit  là  dans  un  pofte  trop  gaillard  pour  un  hom- 
me comme  lui  :  &  voyant  eue  Sainte  Mefme  (qui 
avoit  de  l'efpritcc  qui  étoit  honteux  pour  ce  pau- 
vre Lieutenant  Colonel)  nefailoitpasfemblant 
de  l'entendre,  il  s'adreila  à  moi  pour  me  prier  de 
commander  à  fon  Mettre  de  camp  de  rentrer  dans 

la 
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■ là  tranchée,  me  difant  que  ce  n'étoit  pas  là  le 

16^4.  pofle  d'un  Meftre  de  Camp.  Vous  avez  raifon, 
Monfieur,  lui  dis-je,  il  fe  moque  des  gens  de 
fe  mettre  à  tous  les  jours  ainfi  que  de  pauvres 
avantuners  comme  nous.  Tout  ce  qu'ilyavoit 
de  gens  auprès  de  moi  s'éclatant  de  frire  ,  le 
Lieutenant  Colonel  commença  de  s'apperce- 
voir  de  fo'n  zèle  indiferet,  &  fe  retira  fans  dire 
mot. 

J'admirai  cet  homme  qui  ne  manquoitpasde 
fens  en  d'autres  chofes ,  &  qui  s'étoit  tellement 
entêté  de  la  grandeur  de  fon  Meftre  de  camp , 
qu'il  ne  penfoit  pas  qu'il  y  eût  de  péril  à  crain- 
dre que  pour  lui  :  ce  n'eft  pas  que  ce  n'eût  été 
grand  dommage  de  Sainte  Mefme,  s'il  eût  été 
tué ,  maïs  auffi  c'eût  été  grand  dommage  de  moi. 

La  tranchée  du  Duc  de  Candale  qui  étoit  fur 
la  droite  de  celle  du  Prince  étoit  méchante,  el- 
le étoit  enfilée  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre, 
&  fans  les  blindes  on  eût  été  moins  expofé  de- 
hors que  dedans  ,  car  elle  lervoit  de  mire  aux 
ennemis. 

Nous  n'avions  point  fait  de  lignes  de  circon- 
vallation  ,  parce  que  l'on  ne  pouvoit  venir  à 
nous  que  par  des  cols  dont  nous  étions  les  maî- 
tres :  outre  une  grande  partie  de  l'Infanterie  Ca- 
talane &  des  Miquelets  de  France  que  nousla- 
vions  dans  les  montagnes  ;  par-defïus  cela  nous 
faifions  un  biôuac  de  Cavalerie  fort  régulier  :  je 
le  faifois  monter  à  cheval  à  l'entrée  de  la  nuit, 
&  à  mefure  qu'elle  s'obfcurciïToit  j'avançoïs  mes 
efeadrons  juf qu'auprès  de  la  contrefearpe  ,  de 
chacun  defquels  il  y  avoit,  tant  que  la  nuit  du- 
roit,  deux  Cavaliers  qui  battoient  l'e'ftrade  mille 
pas  devant  leur  troupe  ,  afin  que  ces  gens -là 
découvrant  quelque  chofe ,  donnaient  l'alarme 

aux 
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aux  efcadrons  &  les  avertirent  d'être  encore  plus 

fur  leurs  gardes.  ^~ 

J  avois  appris  cette  leçon  de  Louis  de  Bour- 
Dpn  Prince  de  Condé  dont  je  me  fuis  toujours 
ûien  trouvé  depuis.  Cependant  le  DucdeCan- 
«aie  (homme  de  courage  ,  mais  de  nulle  expe- 

CVriuerre'  &  que^  peine  de  s'inftruire 
aont  il  le  faifoit  une  honte  ,  eût  empêché  d'ê- 
tre jamais  plus  habile)  cher  choit,  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  a  mordre  fur  mes  aftions.  il  crut  en 
cette  rencontre  avoir  trouvé  lieu  de  me  décré- 
ter auprès  du  Prince,  en  lui  faifant  connoitre 
le  peu  de  railon  qu'il  y  avoit  dans  la  difpofition 
ûe  mon  biouac  ;  il  lui  dit  avec  un  ris  mocqueur, 
oc}  autorité  d'un  vieux  Capitaine,  que  je  pof- 
tois  mes  efcadrons  d'une  manière  jufqu'a- 
lors  inconnue  ,  qu'ils  fe  touchoient  les  uns  les 
autres  :  que  fi  quelque  fecours  fe  vouloît  iet- 
ter  dans  la  place  ,  il  y  feroit  plutôt  entré  que 
es  troupes  ne  s'y  feroient  oppofées  ,  &  qu'en 
{es  portant  plus  loin,  elles pouvoient retourner 
a  la  charge  plulieurs  fois  avant  que  le  fecours  fût 
entre. 

Le  Prince  à  qui  j'avois  rendu  compte  de  mon 
biouac  quoi  que  perfuadé  que  j'avois  raifon, 
ne  voulut  pas  foutenir  contre  le  Duc  de  Can- 
dale  une  chofe  que  celui-ci  avoit  fi  fort  traitée 
de  ridicule:  il  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il 
m  alloit  envoyer  quérir  pour  m'entendre  fur  cet. 
te  affaire.  Lorfque  je  fus  auprès  de  lui  il  me 
demanda  en  prefence  du  Duc  pourquoi  je  pof- 
tois  les  efcadron?  du  biouac  fi  près  de  la  pla- 
ce, je  connus  auïïi-tôt  d'où  venoitlaquellion 
&  je  lui  répondis  qu'il  me  fuffiroit  de  dire  que' 
M.  le  Prince  fon  frère  le  pratiquoit  ainfi ,  û  je 
ne  iavois  pas  bien  la  raifon  qu'il  en  avoit  ,  qui 

étoit 
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étoit  qu'on  avoitfouvent  vu  que  des  fecours  paf- 

165-4.  ^ent  non-feulement  entre  des  efcadrons  quand 
ils  étaient  éloignez  les  uns  des  autres  ,  mais 
qu'ils  entroient  même  fans  qu'on  le  fût ,  &  qu'il 
n'éfoit  pas  poffible  que  rien  entrât  fans  combat 
quand  ils  étoient  proches. 

Le  Duc  de  Candale  rougit  en  défendant  fon 
avis  du  mieux  qu'il  put,  &  moi  ayant  répliqué, 
que  iï  j'avois  failli ,  ç'avoit  été  après  le  plus  grand 
Capitaine  de  mon  iiecle.  Nous  nous  en  pou- 
vons bien  fier  àMonlïeur  mon  frère,  nous  dit 
le  Prince,  &  enfuite  changea  de  difcours. 

Cet  événement  ne  me  gagna  pas  le  cœur  du 
Duc  ,  au  contraire  il  me  haït  davantage  de  ce 
qu'il  m'avoit  témoigné  de  la  haine  inutilement'; 
cependant  à  la  fin  du  Siège  il  lui  prit  envie  d'ê- 
tre de  mes  amis.  Je  ne  fai  fi  le  Prince  qui  nous 
aimoit  fort  tous  deux,  lui  en  fit  venir  la  penfée, 
ou  fi  ce  fut  de  fon  mouvement  ,  mais  enfin  il 
me  fit  des  avances  que  je  reçus  avec  beaucoup 
de  joye  ,  &  aufquelles  je  répondis  avec  toutes 
les  marques  de  ce  que  je  devois  au  rang  qu'il 
avoit  dans  le  monde  ,    &  même  dans  l'armée: 
cette  amitié  a.  duré  jufqu'à  fa  mort ,  &  elle  étoit 
à  un  point  qu'il  n'avoit  guère  de  fecrets  dont  il 
ne  me  fit  confidence. 
Mort  de     Au  bout  de  huit  jours  de  tranchées  ouvertes ,  y 
Don  Pc-  ayant  une  brèche  faite  à  la  muraille,  Don  Pedro 
las*  va    de  las  Valançonelas  (ce  brave  Gouverneur  dont 
lançone-  j'ai  raconté  deux  actions  extraordinaires  en  cette 
1hs-        Campagne  )  fut  emporté  d'une  volée  de  canon 
Prjfe  de  en  voulant  reparer  cette  brèche ,  &  fa  mort  nous 
Puycer    fit  avoir  auffi  -  tôt  par  capitulation  cette  place , 
da.         que  nous   n'euffions  eu  que  par  la  brèche  s'il 
eût  vécu:  car  c'étoit  un  homme  qui  confultoit 
fon  courage  plutôt  que  l'intérêt  du  Roi  fon  Maî- 
tre. Je 


de  Bossy  Rabutin.  4,, 

mtâe  £hf  Pal'  d'Arv|lle  Capitaine  au  Régi- 

ment  de  Champagne  ,  de  demander  au  Prince  7ô77 
le  Gouvernement  pour  lui  ;  je  le  ris  &  ieï'nh  S+ 
t.ns  ;  c'étoit  un  galant  homme ,  &  ce  'n'el  point 
pour  diminuer  l'obligation  que  j'eus  au  Prince 
que  j'affure  que  d'Arvillefans  autre recommati- 
rlcomplnfe'.3  ^  ^  ™ritoit  ^n?eue 
Après  la  prife  de  cette  place  ,   le  Prince  s'v 

Me?  t?«,  n  Jhd0UZe  J  °UrS  '  tant  P°«  ^S com- 
bler les  tranchées  ,  reparer  les  brèches     &  les 

«es  de  H  cP'aCC  't  qUe  P°Ur  at"nd "  de 
tte  de  M  1  T.n?UrÇ  Je  ^US  ?,ors  «tte  Let- 
tre ae  m.  le  1  elher  Secrétaire  d'Etat. 

_  Ala  ï're  ce  12.  d'Aoât  i6y2. 

■4-VJ.Onsieur  , 
„  J'ai  reçu  avec  la  Lettre  qu'il  vous  aplûd? 

"  les  nom,^  rll°gne;  J  euffe  bien  déliré  que 
„  ks  noms  des  Capitaines  s'y  fuflènt  trouvez 

»  &  que  vous  y  euffiez  marqué  les  Prefen°&  les 

"  En6 ce'caflT  qU,il  "H ^  été  P1  "s  «'" 
"  ™s"la.>     e  voas  fupple  très-humble- 

"  STh'  M°nfireUr'  de  me vouloir  envoya  m 
„  état  de  cette  forte  le  plutôt  que  vbuspourre? 
„  &  de  crone  qu'il  ne  tiendra  poi7n°  à  moS 
„  votre  Régiment  n'ait  un  des  meilleur  qZ! 
„  t,ers  de  ceux  qui  feroin  donnez  durant  l'hiver 

J'envoyai  aufîi-tôt  à  M.leTeMercequ'ilme 
demandoit,  &  en  même  tems  mon  attlche» 

bas 
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bas  de  la  Commiffionde  Ligondés,  Capitainc- 

165-4.  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Prince  de  Join- 
ville ,  incorporée  dans  mon  Régiment  de  Mettre 
de  camp  General  :  cette  Commifiion  étoit  du 
a.  de  Juillet  165-4.  - 

Le  Prince  ayant  reçu  les  nouvelles  de  la 
Cour  qu'il  attendoit ,  &  ayant  mis  tout  l'ordre 
neceflaire  dans  la  Cerdaigne,  s'en  revint  à  Per- 
pignan, &  tous  les  Officiers  Généraux  avec  lui. 
Huit  ou  dix  jours  après  ,  la  plupart  retournè- 
rent à  la  Cour  avec  le  Duc  de  Candale.  Pour 
moi  j'attendis  jufqu'au  dernier  de  Novembre 
que  je  pris  congé  du  Prince:  j'en  reçus  a  mon 
départ  toutes  les  car  elfes  imaginables  &  toutes 
les  aflurances  de  l'honneur  de  fon  aminé  :  il 
me  fit  promettre  de  lui  écrire  lbuvent ,  à  quoi 
je  ne  manquai  pas. 

11  n'efr  pas  pofïible  de  pafler  une  Campagne 
plus  agréablement  que  je  paffai  celle-là  ;j'avo:s 
deux  grands  emplois  dans  l'armée,  que  jeraiiois 
avec  toute  l'autorité  imaginable  ;  j'avois  tout 
pouvoir  auprès  du  General  qui  étoit  un  grand 
Prince  &  qui  avoit  de  l'efprit  infiniment  :  &  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  ma  bonne  fortune  ,  je 
gagnai  au  jeu  dix  mille  écus  tous  frais  faits,  a- 
pres  avoir  fait  une  fort  grande  dépenfe. 

En  arrivant  à  la  Cour,  je  mandai  au  Prince 
de  Conti  toutes  ces  nouvelles,  &  quelque tems 
après  je  reçus  cette  réponfe  de  fa  main. 

A  Montpellier  ce  29.  de  Décembre  163-4, 

l'Ai  une  extrême  joye  toutes  les  fois  que 
"  !  je  reçois  de  vos  Lettres,  vous  voyez  bien 
"  que  cela  veut  dire  que  je  prétends  quel  vous 
'"'m'écriviez  louvent,  car  comme  vous  favez , 

„  j'aime 


^         êe  Bussy  Rabutin.  ^fj 

y>  1  aime  fort  que  l'on  me  faïTe  bien-aife.     Je , 

?>  penfe  que  vous  le  ferez  un  peu  defavoir  quei6f4, 
»  je  ferai  à  Paris  dans  fîx  femaines  ,  en  atten- 
??  dant  mandez -moi  de  toutes  fortes  de  nou- 
5>  velles  ,  &  lorfque  vous  aurez  fait  revue  de 
»  J^raquerie,  écrivez  moi  la  force  de  cecorps- 
».Ja:  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'augmente  tous 
»  les  jours.  Adieu,  mon  cher,  je  fuis  abfolu- 
5,  ment  à  vous , 

Armand  de  Bourbon. 

far  le  mot  de  Braquerie  ,    le  Prince  entem- 
aoir  parler  des  Dames  ^qui  étoient  galantes ,  & 
il  en  parloit  comme  d'un  pais  dont  il  avoitmê-     - 
me  tait  une  carte. 

Il  fut  trompé  dans  fes  efperances  de  venir  à 
la  Cour  :  les  affaires  du  Roi  en  Languedoc  l'y 
retinrent,  &  je  reçus  quelque  tems  après  cette- 
lettre  de  fa  main. 

A  Montpellier  ce  i    de  Mars  1657. 

P"  !r  ne5a1'  0Ù  trouver  d^$  amitiez  qui  pui£ 
5,  .?  lent  bien  exprimer  ce  que  jefens  pour  vous. 
5>  je  vous  allure,  mon  cher  Temple,  que  cela 
„  va  au-delà  de  toutes  chofes  ,  &  que  j'écrirai 
„  pour  vous  avoir  en  Catalogne  avec  le  même 
*  empre/fement  que  je  le  ferois  pour  avoir  dix 
„  nulle  hommes  de  pied  plus  que  je  n'ai.  Man- 
k,  dez-moi  des  nouvelles  de  Braquerie  ,  &  fî 
i„  vos  palefreniers  ne  vous  volent  plus,  c'eft-à- 
„  dire,  en  langage  vulgaire,  fi  votre  Ecuyer 
„  aeft  plus  a  vous.  Adieu. 

Armand  de  Bourbon. 

".  Pour    entendre    la   plaifantcrie  des   palefre- 
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niers,  il  faut  favoir  qu'en  allant  en  Catalogne 
1^4.  avec  le  Prince  ,  on  me  prit  trente  piftoles  une 
nuit  dans  mon  haut  de  chauffes  ;&  commej'en 
faifois  du  bruit  le  lendemain  dans  mon  domeftï- 
que,  le  Gentilhomme  qui  me  fervoitd'Ecuyer 
oc  qui  avoit  couché  dans  ma  chambre,  me  dit 
qu'afïurément  c'étoit  un  de  mes  palefreniers 
qui  m'avoit  volé.  Je  ris  femblant  de  le  croire, 
quoi  que  je  foupçonnaiîe  fort  ce  Gentilhom- 
me, de  qui  la  vie  avoit  été  jufques-là  d'un  filou. 
Je  contai  le  même  jour  .mon  avanture  &  mes 
ïbupçons  au  Prince,  qui  depuis  ce  tems-là  en 
railloit  toujours  avec  moi. 


I      N. 
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DES  NOMS  PROPRES 

DES     PERSONNES. 

Et  des  principales  chofes  contenues  dans 
ce  premier  Tome. 

A. 

S.   .^nanjere,  g 

S.  Algnan,  rp6  ^     ?     *£ 

d  Ainai ,  Comte  ,  y  <  >  *  H>  £5 

Aire  reprife  par  les  Efpagnols ,  g? 

dfêmS  fiU  dU  D*°  d'An2°uUme>  385-  voyez  Angou- 
d'Albret ,  Bue  , 

d'Albret  Maréchal  de  France,  I22    I0? 

S.  ^j»*»*  Capitaine  aux  Gardes  ,  '    \K 

Amblevilh,  35,  36.  Sieur  de  S.  Preml ,  m.  Gouver- 
neur de  Bourlens  ,  puis  d'Arras  ,  ibid.  88.  /0«<f  ct1  r*- 
(#m/f*/«  enfrefence  de  toute  la  Cour,  So.  condamné 
a  mort ,   85.  fon  portrait ,  ibid.  >'^  de  fa  condam- 
nation, ibid.&ieq.  ' 
tfmMê  feule  ne  fitffit  pas  aux  amans  ,  4iQ 
Amnijite  en  France  ,                                          36-067 
Amour  v  amourette  ,  ;*  fW  r'^  ,  38.  j//w  J^  /•„! 


„  ^  "V.  r.  *'  ^  «"""'eur  ,iD\a.  1  amour 
a  fou  heure  au/Ji  bien  que  la  mort,  on   <I 

Amours  dune  Veuve,  30.  &  fuiv.  à \UneComteÏÏe\\t 
&  miv.  <fc  ^  W  ^ ....  9o  ,  &  fuiv.  V0'4 
Leitres  de  Madame  de....  &  Hilloire. 

5".  And  eux  ,  •  v 

5.  ^*W  Monbrun  Gouverneur  du  Nivernois^ioô, 
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$  Anglure ,  appelle  le  brave  Givry  ,  381,  382 

d' Angoulême  ,  Duc  ,  premier  Colonel  de  la  Cavalerie 
en  titre,  381  ,  382.  mis  à  laBaftille,  383.  Gene- 
ral de  l'armée  àjfîegeant  Soiffons ,  385.  combien  de 
tems  il  a  pojfedé  cette  Charge ,  386 

à' Angoulême  ,  fils  ,  385.  fa  mo-rt ,  399 

Antouville ,  12,0 

Archambault.,  272 

d'-Ardennes  ,  Régiment ,  403 

Armes  cachées,  découvertes  &  demandées  pour  l'armée 

de  France  ,  240  ,267/273, 278/281, 283.  &fûiv. 
Arnaud  Maréchal  de  camp,  139,142,155 

d'Arpajou  ,  Vicomte  ,  5 

Arras  ajpege  Q?  pris ,  48;  &  fuiv. 

Arriereban  convoqué  ,  6,  238,  239 

Artagn/in ,  273 

d'Arville  ,  Capitaine  au  Régiment  de  Champagne,  455 
d'Aubvoux  ,  Gouverneur  de  Montpellier  ,  392 

d'Aubrai ,  Commis  ,  parent  de  Defnoyers ,  88 

d'Auhuffon  Duc  de  la  Feuil  ade.  Voyez  la  Feuillade. 
d'Aumale  General  de  la  Cavalerie  légère  ,         379,  381 
d'Aumont  Maréchal  de  France,       185,212.  &fuiv. 

S. 
la  pAïhelerie  ,  z~6-  &  ^y- 

Bagatelle  :   ceft  toujours  le  commencement  aune 
tonne  ou  micharie  affaire  ,  190,  204  ? 

Bagnols  Gouverneur  du  Rou (filon  ,  418 

Bains ,  Colonel  Allemand  ,  100 

Balthafar  ^Colonel  Allemand,  135,  139,  141,  I45>14^> 

403,421,422, 
JBamer ,  Echevin  de  la  Charité  ,  .  330 

Bapaume  affiegé.,  84.  description  de  cette  ville  ,       ibid.  j 
Baradas  Maréchal  de   camp  ,  ^        250,  257 

Barbantane  Lieutenant  des  Gendarmes  à  Enguien  fait 
danfer  un  cadavre  déterré  ,  139' 

Bareuil ,  Lieutenant  Colonel  de  Bufjy  ,  45 

la  Barre  CivraiLieutenant  desGendarmes  dtRohan.iço 
Bataille,  ou  combat,  de  Thionville,  43.  de  Sedan,  82.  de 
NortHnguefiÇ.  de  Charenton,  175.  de  Rethel,  201.  de  I 


&  des  principales  Matières 
Bleneau  ,288.  manière  des  Catalans  avant  le  Cùm- 
.  hat>  >  438 

Beaufort,  Duc  ,  97, 150,  283,  289,  327,  335.  &fuiv. 
Beaujeu  Capitaine-  de  Cavalerie  de  Grancei ,  113 

BeaujeuLieutenant  duPrince  deCondé,n^ ,214,346,394 
Beauvilliers.  Voyez  S.  Aignan. 
Beauvoir  Bunfiun  ,  51,  &  Hiiv.187  ,  &liiiv.  192,  220 

&  fuiv. 
/#  Becherelle  Maréchal  des-  logis ,  085 

Bellegarde  prife  ,  lp3 

Befançon  Commifiaire  des  armées  de  France,  15 

Bedgne  ,  Lieutenant  General  de  Nevers  ,  270 

Bezon  ,   Intendant  d'armée  ,  a\z 

Bidofians  Fcuycr  du  Duc  de  Candale  ,  192 

Bien-faiteurs  de  mauvaife grâce  ;   comment  on  leur  ejl 
plus  obligé  qu'aux  autres  ,  40O 

Bîouac  ,  exacl ,  comment  il  fe  doit  faire,  452 

Birague, Lieutenant  General  de  l  Art il  le  rie  ,412  418, 4  44 
Bleneau  ,  combat  de  Bleneau  ,  2S8 

Blerancourt ,  .3  g-, 

BleJJures  mortelles  en  certains  tems  cy  lieux  ,  12.2 
Bolacrc  Procureur  duRoi  deS. Pierre  le  Jtfouftier, 240,270 
Bonvillette  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie  ,  375  , 
k  Bofquet.  Voyez  Chavagnac.  (  302,  o0r 

Bouchavanes ,'  ^gl 

JSo^i  f/V«  4»  _/W  t^r  /*  ra»g  ,  425.  ftpenfée  furie 
Jiege  de  Puycerda  ,  441,44:1 

la  Boulaye,  187,189 

rf*  Bourbon  ,  Prince  de  Condê  ,  Gé^tr.i/  <fc  k  Cavalerie 

légère,  3? 

^e  Bourbon,   Comte  de  Solfions,  13,82 

&  itowrW  Pri»rg  &  C<w^'  ,  8.  &  fuiv.  94  ,  95  ,  106  , 

124.  y;*  mort  ,  I2- 

de-Bourbon  du  Duc  d'Enguien,^,  96,  107.  &  fuiv.  125, 

134  ,  1 51 .  //  afiiege  Mardik  ,    115,1 16.  il  meprijon 

la  faufie  gloire  ,  1 19,  120.  il  prend  Bûmes  &  afiiege 

Diml:erque      121.  il  afiiege  Lerida  ,   ij$,&faivjk 

£nz;z^  ^/^s  ^r  U guerre  ,  144,  45?,  454.  //  <#!- 

&e  r/r«,  154.  4wuy2  à  /0;y  d'avoir  prémédité  la 

^    3  £#«n-fi 
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guerre  civile  ,  160.  il  gagne  la  bataille  de  Lens  ,  163, 
il  Je  ferme  de  mauvaijes  idées  du  Comte  deBuJJyA-ji, 
J73  >  175  >  1S2.  &fuiv.  /'/  /m;i  Char  entons  Brie- 
Comte-Robert  ,  175,  i76.  ilvetit  douMrà  GmtéM 
la.  Charge  du  Comte  de  Butfy  ,  184  ,  185  ,  iqo.  if  */l 
rfrme  er  c^  «^'«fwitei,  ibid  transfère  à  Mar- 
^#,199-  ^.M  de  prifonw  traite  de  Ucharcedt 
M.  de  Buffy  ,  ici  ,  202.  ,/  y,  m/>*  ^  la  Cour  ,  & 
/orme  un  parti ,  203  ,  204  ,  207.  &  iuiv.  224  ,  236  , 
238,270.  il  pajfe  la  Loire  incognito,  v^.ilcom- 
bat  contre  la  Trame  ,  289,  &  iuiv.  37c 

de  Bourbon  Prince  de  Conti ,  400.  portrait  de  ce  Prince, 
401 ,  444, 41  j.  il  tombe  malade  à  Perpknan  ,        aaI 
Bourdonnet  Mefïre  de  vamp  ,  2 

Bout-du-Bois  Capitaine  dans  S.  Luc  ,  46 

Bouteville ,  depuis  Duc  de  Luxembourg ,  1  v  165 
/*  £m  Enfeigne  Colonel  du  Régiment  de  Grancé  ,  113 
la  Bretéche  ,  Guidon  des  Gendarmes  d  Engusen  ,  140 
Breteuil  Intendant  de  Juftice  ,  j?z 

Brevets  p-  attaches.  Voyez  le  Nom  propre. 
fie  JBr«i*  Amiral  de  France  ,  12a 

de  Brezé  Maréchal  de  France  ,  83  ,  &  fuiv. 

Brie-Comte-Robert ,  repris  par  le  Prince  de  Condé  ,176 
Brion ,  £f«y«r  ^  Dac  ^  Orléans.  Voyez  Levi. 
Bnord,  Commandant  fous  le  Prince  de  Condé  ,250  , 
/i  attaqua  un  détachement  allant  à  Monrond  ,    362' 
G.  Brit  Gouverneur  de  Lerida  ,  136, 141,  143 

tT$aùîtalLnra  ,  •  139,143,145,146,185 

itf  £r<^  Maréchal  des  logis,  383,385 

2?#/£  ,   Gentilhomme  Gafcon  ,  20.  &  Iuiv. 

£»j(7y  £tf;»<tf  Maréchal  de  camp,  18 

JB«jfy  Moulins,  87 
fojjy  Rabutin.  Voyez  Rabutin. 

C. 

f^fdUw  déterré ,  j^ 

Calais  ,  «v///*,  ^So 

Crf/^0  ,   Catalan  ,  40t 

Cambrai  ajfiegé ,  384 


&  des  principales  Matières. 
Céimpels ,  404 

CandaU ,  Duc.  Voyez  Nogaret. 
Canillac ,  250 

Canif,  Marquis  y  46 

Canons  de  Decife  appréciez  ,  265 

»#  Capitaine  d  Infanterie  ri  a  pas  droit  de  commander 

dans  une  place  ,  81 

/«  Capelïe  ,  II}  213 

Capucin  défendant  une  place  f  5 

Carignan  ,  Princejje  ,  301 

Caftelnau  la  Mauviffere  ,  115,213,318 

Cafiiilon  affiegè  ,  413,  420 

Caftriot ,  3-8 

le  Gâteau  en  Cambrefis ,  16,41 

ie  Catelet ,  II,  4p 

Cavalerie  Ugen^fm emploi  à-  unfege.10S.fon  origine,^  78 
Chabot,  8o>  ioî,  104.  fa  mon  ,  122, 

Chabot  y  2 ci 

Chamilly  ,  Gouverneur  de -Sfenay  ,  213 

^  Chandé  Cornette,  151 

Cbanfort ,  Chevau-lcger  de  Bujfy  ,  1 30,  133 

Cfankjt,  198,199 

Chapelain ,  424 

C h arent on  forcé  z?  pillé  ,  .  176/177 

k  Charité  ,  ville  ,  227  ,  228.  5c  fuiv.  242  ,  244  ,  148  , 

249  ,  252  ,  253  ,  254  ,  257  ,  259  ,  260 ,  271,  271,  274, 

,  3i^349»35S 

ae  Chateanneuf,  194,  234,  382 
Château  Portien  ajfiegé  ,  374 
Chatel-Ch'mon ,  ville  du  Nivernais,  105,301 
Châtelux ,  jçj 
Ch.itillon  Maréchal  de  France,  27,43,48,82 
Châtilïon ,  Duc.  Voyez  Colligni. 
la  Châtre  difgracié  ,  fa  mort ,  96 
Chavagnac  le  Bofquet ,  66,  67,  121,  193,  350 
de  Chaunes ,  Maréchal  de  France  ,  48 
de  Chaunes ,  fis ,  1 54 
Choifeul ,  frère  du  Maréchal  du  Plejfis-Praflin,  Lieute- 
nant Colonel  de  Cavalerie.  384 
V  4  àt 
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de  Choifeul ,  Maréchal  du  Plejjïs  Prajlin ,     133,  I7<5 
de  Choifeul,   Marquis  de  Prajlin  ».  386 

Choifi ,  Intendant  en  Champagne,  41 

Clamecy  ,  Pourg  du  Nivernais  ,  280,  297 

Clanleu ,  35,122.  *#i  <è  charenton,  175 

Clerambaut  Comte  de  Palu.au,   16.    Gouverneur  de 
Courtray,   154.  propcjé  au  gouvernement  dYpres , 
159.  il  ajjîêge  Monrond ,  220,240.  Voyez  Lettres 
de  Paluau ,  //  devient  Maréchal  de  France  ,       377 
Clermcnt  Comte  de   Tonnerre,  17 

Clermont  de  Veriillac  ,  143 

We  Coajlin,  386 

J#  Cocuage ,  64 

Cognac  Jecouru ,  218 

Collation  Jervie  lu  nuit ,  62 

Çslligny,  depuis  Duc  de  Ch'aftillm,  100,  138,  139,142, 
143,145,154,157,159.^^0^^»^»,  *      175 
Colhgni ,  Cowft? ,      ^  304,  306,  352,  359 

Sta.  Colombe,  Maréchal  de  Fat  aille,  136 

ta  Colonelle  £7"  ta  Mejire  de  camp  ne  Je  cajj'ent  jamais, 

.387 

Colonels,  leur  origine-,  382,383,  leurs  droits ,     382 

336,387 
Coloredo  General  de  l'Fmte>  eur  ,  7 

Cominges,  Lieutenant  Gêner  al,i%i,  425^431,  443,444 
le  Commandement  doit  être  exécute  avec  juflice  ç?  har- 
diejfe  ,  217.  Exemple,  253 
Commifaire  General  dans  la  Cavalerie  ,  386,  393 
Condé ,  Prince  de.  Voyez  Bourbon. 
Contejlations  entre  Officiers  pour  le  rang,  102,103,283, 
382,  384,  41^,425,  42<5,  434 
Conti ,  Prince  de.  Voyez  Bourbon. 
Corbie ,  ajfiegce  ,  12,13,88 
CorbinelU  Gentilhomme  defprit ,  205,  206,226,  227. 

Voyez  Lettres  de  Corbinelli. 
CoJJe  ,  General  de  la  Cavalerie  légère. en  1548-        379 
Couples  neuves,  ce  que  c'eji ,  378 

à  la  Cour  ce  ne  font  que  grimaces ,  l?4>  17^ 

CQiirtrai,  ville,  ic8,  154»  x55 

Crom- 
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Cromv.-J,  4I+ 

Crtijjql  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie ,  384 

la  Curée  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Roi  Henri  IV. 

382,  5§6 

Q  Migre  Méfiant  Lieutenant  Colonel ,  382 

Banville  premier  Colonel  de  la  Cavalerie  ,         380 
Davergne  Gouverneur  de  Bapaume  3  84 

Deafe,  château  du  Nivernais,  283,312 

Delliponti ,   Italien  ,  '  I0g- 

Defccubleaux  Marquis  de  Sourdis  ,  6,  335 

Befnoyers  Secrétaire  d  h  tat ,  47,  75.  &faiv. 

D/«*  confond  fouvent  la  prudence  humahie  ,    190,  269 
de  Dougnon  ,  Comte  ,  203 

Iftwe*  ^&é«  ,  fait  ceffer  le  travail  du  Pont  de  la  Cha- 
nte ,  2?g 
P«e/  ^  B#/c  ,  20.  &  iuiv.  <?*  Chevalier  d'ijigni  ,111. 
&  fuiv.  des  Comtes  de  Ri  eux  cr  de  VaJJ'e  ,  113.  ^ 
Lufignan  &Marins,içi.  duComte  deBu/fy  er  de  Fa- 
vieres,3Q2.  Edits  fevéres  contre  les  duels,SS, 392,395 
Dunkerque  aj/iegé  crpris  en  1616.                    121,  123 
Dupré  Chev au  léger  de  \  ujfy  blejfé,  c-  recompenfê,  145 

TlTfiat  'Maréchal  de  camp,  17   a  9 

Elbeuf,  Marquis  ,  frère  du  Duc  de  Guife  ,  General 
de  la  Cavalerie  légère,  no0 

Enguien  ,  Duc.  Voyez  Bourbon. 

Enlèvement  dune  Veuve  ,  153-,  I55j  1$6  l6o 

Fpernon,  Duc,  243,28? 

Efchevins  de  Kevers,  173,  279.  de  la  0^/^,242,244 

Efdainvilliers  ,  Commiffaire  gênerai  de  la  Cavakne\ 

Ffgulli  Meflre  de  camp  General ,  ^  M8'  f  S 

dEftampes  Sieur  de  Valence  ,  Lieutenant  Colonel  delà 

Cavalerie ,  nq 

*EJt*%P"  Sieur  de  la  Ferté  Imbaut,  en  fuite  Maréchal 

d  Efiampes  ,  11  i«« 

s.  ai/*»;»  ,  m*;W  ^  b^  ?  || 

V  5  .S', 
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S.  Etienne  Maréchal  des  logis  ,  383 

S.  Evremond ,  121 

F. 

"CAber,  Maréchal  de  France,  371 

Tanjaronerie  ,  Je  s  mauvaijes  Juites ,  112 

la  Tare  ,  404 

Tavieres ,  Enjeigne  Colonel  de  Picardie  ,  275,  392,  394, 

ilpropoja  un  duel  au  Co?nte  de  BuJJ'y  ,  375  ,  391,  393 ». 

,       ,  .,','.       39.5>396 

T 'aux- Jaun âge  prétendu  commis  dans  le  Nivernois,^4i, 

&  Mv. 

S.  Tells,  160 

la  Terté  Chauderon  ,       216,  280,  281,325,  326,  330 
la  Terté  Imbaut.  Voyez  d'Eitampes. 
la  Terté  de  Ris  Maître  des  Requêtes  ,  76 

la  Terté  Seneterre  ,  Maréchal  deTrance,     329,330 
la  Teuillade  ,  375,  393 ,  &  fuiv. 

Feuquieres  ,  43.  Jon  armée  dejaite  ,  45.  blejjé  Vpris  , 
il  meurt  en  prijon  ,  46 

Feux  allumez,  la  nuit  pour  Jignal ,  32.  &fuiv. 

de  Tiefque  ,  Chevalier,  tué  à  Mardick  ,       117,118 
Tlamarin ,  337 

Tlecelles  ,  tué  en  duel ,  87 

ifc  Tleix  ,  Comte,  tué  à  Mardick,  117,118" 

J/ix  ,  Ja  ftuation  ,  148 

Folleville  Maréchal  de  camp,  212,213 

Tontenai  Coup  tfEpée ,  27 

Tontenai  Mareuil ,  12 

la  Torce  Maréchal  de  Trame,  5,6,7,3^- 

la  Tortune  ejt  uns  Jolie,  2.  refiexionsjur  lajorttine  ,  268 
le  Touilloux  ,  337 

Touquet ,  Abbé  ,  374 

Touquet ,  Surintendant ,  ibicL 

Fourrille  ,  tué  à  SeneJ ,  386 

Fraguier  Conjeiller  de  la  Cour  ,  336 

Fribourg  ajfiegé  ,  94 

£fc?,  Frigw  Lieutenant-Colonel  de  la  Cavalerie  ,       384 

I rondeur  s,  187,201 


G 
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Tardes  prile  ,  I2Ï 

G. 

Aïas  y  ïoo 

de  Gamarre ,  215 

J#  Garenne  Chevau-leger  de  Buffy  ,  130, 133 

Garni/on  ennemie ,  comment  doit  être  efcortée  ,     88 
Gajjion  Colonel  ,  386 

Gajion  de  France  Duc  d  Orléans ,   13,  107,  ic8,  120  , 

219, 22?, 215, 241,  335, 338, 375 
de  Gault ,  Chevalier  ,  139,146 

Gendarmes ,  k#rs  privilèges  ,  103,  108 

S1.  Geran  ,  266.  yôw  infidélité  ,  2S4  ,  29S  ,  306  ,  307  , 

351,  352,  359.  ii  écm  «  u.\f.  ^  5*jSfy  ,  294.  ii/e  ?7zff  et 

lobeijjance  du  Roi , 
S.  Germain  d  Achon  , 
Givry  appelle  le  brave  , 
de  Gonzagues ,   Princejfe  Palatine  , 
Gouverneurs  de  Ville  ,  leur  autorité  , 
Goviïle  , 

de  Grancey  ,  Comte  , 
de  Grammont  Maréchal  de  France ',  41,9; 

110,  13S,  15:3 
Guenaut  Médecin  , 
Z#  Guerch 
la  Guiche  , 

<ie  Guiche.  Voyez  Grammont. 
Guitaut ,  le  vieux  ,  190 

Guitaut ,  Cornette  de  la  compagnie  du  Prince  de  Condé, 

ici,  165, 172.  &iuiv.  185, 191, 192, 2C2, 337 
H. 
\JAiibron  ajfiegé  ,  97,  98.  Lettre  en  vers  fur  cefujet , 


300, 307 

381, 

52* 
382 
376 

82 

44,46 

*93 
,  176 

>7>99> 

102, 

M 

192 

>T93 

38a 

ibid. 

fe  Rallier.  Voyez  de  l'Hôpital 

Harcourt ,  Comte  , 

185,218 

Harquebufcr  un  foldat , 

28,29 

/^  H<*K  â*  B/*rf.  Voyez  Uxelles. 

Hebron  ,  Colonel  EcoJJois , 

5 

Berne,  Colonel  Allemand , 

100 

J&kj  ,  ce  ##?  c'f/2 , 

120 

V  6 

Hiftêi- 
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Hijtoire  ,  il  y  faut  une  fine  erité  entière  ,  16g- 

Hiftoire  ci  une  veuve  amour  eufe,  30,31.  d  «wg  ComteJJé, 

50.  ife  Madame  de co«//»g  de  M.  de  Bujpy  ,  90. 

Voyez  Lettres  de  Madame  de. . .  dune  fille  de  Nif- 
mes.  I3o 

Hocquinc.ourt,  Maréchal  deFrance,234.,2&2,288.&Mv. 
Holacs ,  Comtes  d 'Allemagne  ,  99- 

V  Hôpital  Sieur  de  Vit  ri ,  382 

V Hôpital  Maréchal  de  France  ,  40  ,  48  ,  49,  50,  186, 

Vry.  .     ,  336,337 

l  Hôpital  Sainte- Même ,  1 1 8-  Voyez  Sainte-Méme. 
Horace  cité,  19- 

Hôte  bien  payé  ,  ct"  pourquoi ,  20O 

I. 

JAuvri ,  Confeiller  au  Parlement  ,  335 

d'Iche  Gouverneur  de  la  Motte  ,  5 

Importans ,  /me  */<?  Cabale  ,  97 

Joyeufe  Duc,Colonel  de  la  C<zx'<a/m£,385,399,447,?443' 
i/*gW,  chevalier,  tué  pour  un  verre  d  eau,  1 10.  &  fuiv. 
ï  Iflebonne  Capitaine  du  Régime ntC ardinal,ç>7 .  &  fuiv. 
-D.  j^tf?z  d'Autriche  ,.  421 

*fe  Juffac.  Voyez  Amble-ville. 

Jumeaux,  97  ,  110,  124,  139.  &fuix.  il  ri efi  point  re- 
venu aprïs  fa  ?nort ,  comme  il  av 'oit  promis  ,      150 
L. 
XAndreci  ajfiegé  en    1637.   1-7'  defcription  de  cette 
place,  ibid. 

Langés,  42 1 

Langer  on, Gouverneur  de  la  Charité,  106, 219,22(5, .'245, 

283 
5.  Z^ri  D«£  ^e  Bellegarde ,  3 

Lâcheté  extraor dinaire,2ço .  fi  elle  mérite  la  mort,  ibid. 
Launai-Liais  ,  volontaire ,  130,  194,  196,  197 

/g  Eoccage ,  152 

Xetftf? ,  Procureur  au  Parlement  de  Bourgogne  ,  97,172 

173,184,185,202,204 
£<??«  affiegé ,  82 

Lerida  ajjîegé,  135.  &  fuiv.  /eWe  du  fiege  ,  146 
£1?  flw,  30(5,344^347 
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Lettre  du  Comte  de  Bufjy au  Roi ,  fur  ï ouverture  des 
Etats  de  Tours ,  ->2i 

Lntre  du  Comte  de  Bufjy  à  M.  le  Prince  ,  touchant  la 
nouvelle  de  la  prtje  d  Ypres ,  que  M.  de  Buffy  avoit 
portée  à  la  Cour  ,157.  pour  arrêter  la  pour  fuite  du 
Steur. .  .  .  162,  étant  arrivé  k  Lagni  en  1649.     171 

Lettres  du  Comte  de  iufj'y  au  Prince  de  Conti ,  405, 

408,415 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  au  Cardinal  Mazarin,  reve- 
nant en  France.  220.  fur  la  force  de  la  vide  delà 
Charité ,  ^  2?+ 

Lettre  du  Comte  de  Buffy  à  M.  U  Teliier  ,  ou  il  rend 
compte  de  l'affaire  de  Chatel-Chinon  ,  303.  des  le- 
vées a"  argent  faites  dans  le  Nivsrnois  ,  310.  &fuiv. 
du  fa.11x-faur.age  ,  \,n 

Lettre  du  Comte  de  Buffy  a  M.  de  la  Porte,      17 f 
Lettre  du  Comte  de  Buffy  au  Comte  d'Harcourt  '  en 

1.649.  \S6; 

Lettre  du  Comte  de  Buffy  au  Comte  de  Paluau:  quil  ne 

conr  oit  point  les  Officiers  qui  fe  font  fauffement  fervr 

defon  nom  pour  piller  dans  U  Nivemois  ,  309,  316. 

fur  le  fiege  ct*  U  f  cour  s  de  Monrond,  '  357 

Lettre  du  Comte  de  buffy  auCbev.  de  Baradas,26±rco 

Lettre  du  Comte  de  l uffy  au  Prefident  Perraut ,    '1  o5 

Lettre  du  Comte  de  Buffy  à  Tavannes  ,  j-g. 

Lettre  du  Comte  de  Buffy  a  Madame  'de 109  à 

S e*  a  fa  femme  ,  166.  a  fa  Coufine  ,  174, 177 

T  „    ,  r       ,  ^ipfc 401,423,4*8; &ruiv! 

Lettre  au  Comte  de  Buffy  a  Martini,  nQ£ 

Lettre  du  Roi  au  Comte  de  Buffy  , fur  iVdefordre  pré- 
tendu de  jes  troupes  ,  73  ,  74  ,  347  ,  fur  ies  mfcm_ 
tentemens  qu  avoit  Sa  Ma  \efié  de  M.  le  Prince    o0c 
207.  ce  iiuv.  223.  pour  fejaifir  de  deux  châteaux 
du  Nivernais,  216.  fur  le  fecours  delà  ville  de  Co 
gnac,  21%.  four  défendre  le  pafiage  des  troupes  fans 
ordre  de  Sa  Majejte ,   221,  fur  un  Arrêt  portant 
cajjation  d  un  précèdent  contre  le  Cardinal  Mazari 
ni,  iiS.  pour  donner  U  commandement  de  quelques 
troupes  au  Comte  de  Bufjy  ,  230. pour faire  a^mbler 
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la  Noblejjé  ,  238.  &:  îmv.pour  aller  joindre  le  Comte 
de  Palmu  ,  247.  pour  la  levée. à: un  Régiment  d  In- 
fanterie ,  ifô.pour  refier  dans  la  Charité  ,  s  en  ren- 
dre le  maître  ,  C7"  en  faire  rétablir  le  pont ,  260,  27 1, 
touchant  la  Garnifon  de  Maifon-foit ,  içi.fur  les 
violences  prétendues  faites  aux  habitans  de  Châtel- 
Chinon,  301 ,309. pour  ï ouverture  des  Etats  à,  Tours, 
319.  fur  le  f aux- jaunage prétendu  dans  leNivernoisi 
374,  les  troubles  de  Paris  étant  appaifez, ,  353,  364, 
pour  remercier  la  NobleJJe  ,373.  touchant  les  Mejires 
de  camp  de  Cavalerie,  412 

Lettre  du  Roi  a  M.  du  Tremblai ,  pour  for  tir  le  Comte 
de  BuJJy  de  la  Bajîille  ,,-  78 

Lettre  de  Gafton  Bue  d'Orléans  À  M.  de  Bujfy  ,  fur  ï  é- 
Uïgnement  du  Cardinal  Maz,arin  ,  338 

Lettres  de  M.  le  Prince  de  Contï  au  Comte  de  Bujfy, 407 , 
419,420,447 

Lettre  du  Duc  d  Epernon  au  Comte  de  Buffy  en  lui  en- 
voyant des  troupes  dans  le  Nivernais  ,  243 

Leltre  du  Cardinal  Maz,arin  au  Comte  de  -Bujfy  pour 
le  remercier,  221.  en  envoyant  À  M.  de  BuJJy  des 
ordres  du  Roi  contre  ceux  qui  traverfent  le  bien  de 
l  Etat ,  240.  fur  ce  <{ue  les  habitans  de  la  Charité 
avoient  chajjé  leur  garnifon,  261.  pour  envoyer  les 
armes  prifes  à  la  Charité  ,  267  ,  268.  pour  faire  faire 
vingt  mille  rations  de  pain  ,273. pour  faire  rétablir 
le  pont  de  la  Charité  ,  276,  278.  pour  faire  quarante 
mille  rations  de  pain  ,  C?"  envoyer  des  armes ,  ibid. 
■pour  remercier  M.  de  Bujfy  des  vivres  C7*  des  armes  , 
268.  fur  la  prife  de  Monrond ,  368 

Lettre  de  M.  le  Tellier  au  Comte  de  Buffy  ,  fur  ce  que 
les  habitans  de  la  Charité  avoient  chajfé  le  Régiment 
de  Langercn  ,  239.  pour  faire  faire  vingt  mille  ra- 
tions de  pain  ,  273.  pour  l'exemption  de  Clameci,  279, 
297  ,  pour  l  exemption  de  Chafiel-Chinon  ,  302. pour 
l'avertir  que  le  Comte  de  Levi  efi  parti  de  Paris 
pour  Je  rendre  vers  la  Charité  ,  304*.  fur  ce  que  M.  de 
BuJJy  voulait  avoir  un  Régiment  à  lui ,  398 

Lettre  de  M.  de  la  Vrilliere. ,  à  M,  de  Bujfy  ,  pour  par- 
don- 
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donner  au  Lieutenant  Gen.  de  Nevers  ,  270.  pour  la 
conservation  des  Terres  du  Bue  de  Mantoué  ,  280. 
pour  le  remercier  d'avoir  remis  le  Lieutenant  General 
de  Nevers ,  er  en  lui  envoyant  une  relation  du  Com- 
bat de  Bleneau  ,  287 

Littre  du  Comte  de  Paluau  au  Comte  de  Euffy  ,  pour  fe 
rendre  maître  de  la  Charité  ,227 ,228.'  fur  l  arri- 
vée des  troupes  a  D on zi  ,245,246,247.  fur  ce  que 
Me fieur  s  de  la  Charité  avoient  chajfé  leur  garni  (on 
W  pour  fe  faijir  des  bleds ,  249.  pour  faire  7 'oindre 
Uurs  troupes,  251.  afin  que  M.  de  BuJJy  remette  fes 
troupes  a  M.  de  Pionfac  ,  256.  touchant  le p a ff âge 
des  troupes  de  S.  Geran  ,  296  ,  297,  300,  306,  307 
fur  l  arrivée  deColïigni  w  de  Levï  pour  fecourir Mort- 
rond  ,  ^06.  pour  faire  arrêter  deux  Officiers  ou  foi- 
difant ,  30S,  3 15.  pour  faire  efeorter  le  canon  dejtïné 
au  Siège  de  Monrond ,  315,316,317.  ^«r  lui  en- 
voyer les  outils  a  mineur,  322,  323.  pour  le  remer- 
cier de  quelques  avis  ct1  d'une  recrue  ,  0  <Q 

Lettre  du  Comte  de  S.  Geran  À  M.  de  Euffy  ,     294 
J"  Chevalier  de  Baradasau  Comte  de  Buffy,  25 


Lettre 


262,26 


Lettre  de  M.  l'Abbé  de  Buffy  fur  la  mort  defon^vel , 

182 
Ltttre  de  M.  le  Roi  à  M,  de  Buffy  ,  pour  l'exemption  du 

Bourg  de  Tanai , 
Lettre  de  Corbmelli  à  M.  de  Buffy  ,pourfes  affaires  à  il 

Cour  m  1652.  230.  &  iuiv  2S1.  &  fuiv.  320,  329,  332, 

r  „     j     u  a         *  334,337,343-&1ui\\ 

Lettre  de  Madame  de  .  .  .  au  Comte  de  BuJJy        ^g 

Lettre  de  Marignï  À  M.  de  Buffy  fur  U  frifi  de  Mon- 

■ron    '  '  q6o 

Billet  de  M.  le  Prince  au  Commandeur  de  Solivré    127 
à  M.  de  Buffy  ,  pour  fe  rendre  à  Monrond  ,'    20? 
Levi     Comte  de  Brton  ,  114,  304,306,  352,359 

Lianffac  Jecouru  ,  "   '  W 

Ligondes  Capitaine  Lieutenant  de  Joinville  T-t 

Lifttûonne.  Voyc.  Vlilebonne. 
de  Lorraine,  Comte  de  l  Ifebonne.  Voyez  l'IUebonne. 

Lon- 
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Longueval  Meflre  de  camp,  rr 

de  Longueval  de  Manie amp  ,  enfuit e  Maréchale  d'E- 

trees  , 
de  Lonzat  Iradel ,  .^  ^À 

de  Lorraine  ,  le  Duc  Charles ,  5'  «w 

de  Lorraine,  Duc  de  Joyeufe.  Voyez  Toyeufe. 


de  Lorrahie  ,  Chevalier  de  Guife, 

M-3 

de  Luxembourg.  Voyez  Bouteviile. 


D.  Luc,  Major  de  Balta&ard , 

6}  Z^c  '  404,  40s,  443 

de  Luynes ,  Duc ,  favori  de  Louis  XIII. 


la  Lyonne  Maréchal  des  logis  gênerai,        382,383 

M. 
de  ^Aillé,  Frincejfe  de  Condé,  I95 

Majorité  du  Roi ,  203 

Maifon-fort ,  Château  du  Nivernais ,     27<r   209   20^ 
Malatefie,   Italien,  380 

Malte,  le  Grand  Prieuré  retranché  de  [es  revenus,  12(5 
Manicamp  ,  oncle  de  M.  de  BtiJJ'y  r  230,  231'  233 

Mantoue  ,  Duc.  0ot'0^_'0X^ 

as„   +     ■■      *•         •  °  '  3.75>  3/° 

Mantoue,  Marquis,  q^o 

jf.  Mare,  Maréchal  des  logis  gênerai,  381 

la  Marche  Chevau  léger  de  Buffy, ,..  130  133  370 

Marchin,  124/ 135, 137 

Marcillac ,  11-j   rîg 

Mardickafiegé ,  114,115 

de  Mare,  Baron  r  2Sg 

M*rgumt ,  434,  435,  437,  444,  44<5 

Marigm,  187,369 

Marins,  192,193 

Marie,  ville,  212  21 3 

Marfac,  .  231,  233,  283,' 330 

&  Martin  Maréchal  de  bataille,  142,143 

5.  Martin  Maréchal  des  logis ,  335 

MaJJiac ,  rgg^  300 

Mafoni,  253,283 

&*  Maure  ,  252,256,  277 

S.  Maurice  fe  difant  Officier  de  M.  de  Bujjy,  308,  309, 

3J  8,  '3  3o»33i 

M  au- 


&  des  principales  Matières- 
Mauvitti ,  94 

du  Mai,  Lieutenant  Colonel  de- la  Cavalerie,  3C0 
Aîazarin,  Cardinal,  97  ,  184,  339.  &iuiv.  343,  375. 
[on  efprit  ménager,  cjr  de  quelle  manière  il  fa  if  oit 
acheter  toutes  les  grâces ,  ç6  ,  124,  125,  .\qo.  [on  re- 
tour en  France  ,  219  ,  220  ,  222  ,  324,  334, 374./^ 
autorité  ,  372,  37 4.  fes promtffes  fans  effet ,  222,  371 
S.Megrin,  Lieutenant  des  Chevaux-legers  de  la  Gar- 

de\  ,  337 

Mémoires ,  fidélité  de  ceux-ci,  2,15,  §^,  168-  réponfe 

à  ceux  qui  ne  les  approuveront  pas  y  169,  170 

Ste  Menehond  affege,  388 

de  Aie  r  cœur ,  283 

Merinvïde  ,  408,  4T  r,  414,  418 

Ste-  Même ,  138,  141,  145,  146 

Meftre  de  camp  General.  Origine  cr  privilèges  de  cette 

Charge  ,  C?"  ceux  qui  l'ont pcffedee  ,  377.  &  fuiv. 

elle  ne  fe  cajje  jamais ,  387 

Micault  Mefre  de  camp ,  145 

MicJJ'ans  depuis  Maréchal  d Aibret.   Voyez  Albret. 
Miquclets  d  E f pagne  ,  411,414 

M'irarnion  ,  Veuve, que  M.  de  Bujpy  voulut  enlever,  152, 

155,  160.  &fmv. 
Momheliard,  blejfé ,.  1-7 

Monbas ,  303 

Monbrun.  Vovez  S.  André. 
Monrond,  304  ',  306  ,  3^3  ,  3°9-  affiegé  ,  31 6.  &  fuiv. 

350  ,  35^>  358,  359,  36o./r/V  ,  363,  369.  démoli, 

Monfou  ,  Capitaine  des  Gardes  de  Brezé  ,  83 

Montai ,  foutenant  le  fiege  de  Ste  Menehoud  ,  388 

Montaufer.  Voyez  Ste  Maure. 

Montijfaud  ,  hom?ne  cruel,  114 

Montigni  Meftre  de  camp  General ,  382,  385 

de  Montmorenci ,  Conneftalle  de  France  ,  379 

Montreuil ,   Médecin.  150 

les  Morts  ne  reviennent  pas  toujours ,  quoiqu'ils  ïayent 
promis  viv ans  ,  150 

la  Motthe  en  Lorraine ,  ajpegée ,  4,  5 

U 
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M  Motte  Houdancourt ,  T1,    no  ,„ 

J*  ^^  Saint- Jean .  on, 

^-i**,  N      13?,  Mi,  143,  146, 155 

^Aïvetê  d'un  Lieutenant  Colonel,  Arr 

Navailles  Bue ,  |§o 

ia  *fof#fo  gg  £0  m**  $  V\mvtmoé\  ï4 

^  Nemours  General  delà  Cavalerie,  *»  1552.  379,380, 

?  ^mrmr*J?uh  "7»  n8, 197,  ippjfslllp 

<fe  Nefmond  Prefident ,  ^   %* 

Nettancour,  Sieur  de  Vaubecaur .  ?g 

Neuchefes  ,  £i/^«*  <&  Châlons  ,  '  n5r 

Jfoverj  ,  commandant  ï armée  au  convoi  de  Mariem- 
bourg  ,  o 

JTeiwf    £>^.  Voyez  Mancini.  379'3  3 

Neuchâtel ,  i/i//*.  _ 

Neuville  Marquis  de  Villeroi ,  8 

#<Wwi ,  Jîtfrrw ,  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie  , 

-g- 

Nogarety  Cardinal  de  la  Valette,  iç   16 

Nogaret,  Duc  de  Candale  ,  16, 4-  c 

Northngue,  Bataille,  96,  97 
Nouvelles:  avis  à  ceux  qui  en  portent  à  des  personnes 

difiinguées ,  1r(i 
O. 
QBterre.  Voyez,  la  Serre- Obterre.. 

.  ?'*•  »  42TO 

Odneux  ,  Capitaine  filou  ,  14, 19 

Officiers  conduifans  des  troupes ,  quelle  précaution  ils 

doivent  avoir ,  ^ 

OjJW*rj  réglez, pour  le  rang ,  103,  104, 183,  382, 425 
#  Olonne  ,  l£)r 

d'Onzain  ,  Afç/?>-g  </g  Cd«^  *fé  Beaujfe,  45 

*w  Ordres  du  Roi  ne  doivent  pas  toujours  être  exécutez.. 

exactement ,  32.5 

d Orléans ,  r>«c.  Voyez  Moniieur  &  Gafton.  Madame 

d  Orléans.  Voyez  Madame.  Mar/*  I<w7*  d'Orléans. 

Voyez  Mademoifeite. 


&  des  principales  Matières» 

Oroue>  10© 

P. 
J)Aix  de  Paris,  179,181 

if  Palue  ,  Corne  de  Bouligneux  r  '  384 

de  Parade,  j:  J" 

P«w  /<«*  f**/fof  *«  R,i  ^  qudques'trmp€s  ,  ri.  W- 

"^  «  ^"<  >  1^4,  167./4Î*  ^  »*r»  ,  179,  181.. 

autres  ire  iules  fur  l 'éloignement  du  Cardinal  Maza- 

™>  335,338,346,353»354736S 
ae  tas ,  Seigneur  de  Feuquieres.  Voyez  Feunuie^es 
S.  Paul.  Maréchal  de  camp.  4,    tf 

Pèche -Peir eux  ,  Gentilhomme  Gafcon  ,  ir2 

•D.  P*4ra  <fc  te*  Valançonelas ,  /«  *«#«  *#»»*  ,  423 

PertSal  Gouverneur  de  la  Motte  ,  6 

-Pw/*»  j&  VaadetOTi                                        ICK  „ 

Petersdorfs  Gentilshommes  MUmans  ,  117 

/>*//*,  Chevao-kger  de  Butfy  ,                      •  jX' 

Pt^lemmi  General  de  l Armée  d'Efpagm  ,  L 

P;ed-de-fer ,  S,W  <fc  C/W^ ,           ■  lQg 

*#*«, ,  /jfi«ri  /in»» ,        4c-i,  405,  406,  410.  423 
de  Ptonfac     Comte  ,  ul.  7,6.  2,9.  lf£\ 


*c  j-tejjis  veuevre  ,  ~o 

le  Pleffis  Befançon-,  Ilf 

le  Pleffis  Pichet ,  Maréchal  des  kps  General ,     381 
le  Pleffis  Praflin  ,  frère  du  Maréchal ,  Lieutenant  Co- 
lonel de  la  Cavalerie,  og4 
Pleffis  Praflin     Marquis  ,  17  ,  46.  tué  à  Sedan  ,     386 
Ponard  Maréchal  des  logis  ,  14* 
la  Porte  Sieur  de  la  Meilleraie  ,  Maréchal  de  France  8 
48.  Gr*»i  Maître  de  l'Artillerie  fcr  Surintendant 
des  Finances,   171.  il  fait  condamner  S.  Prenil  à 
mort ,  85.  &  iuiv, 
Priandi,  & 
le  Prince  de  Condé.  Voyez  Bourbon, 

les  Princes  pour  une  de  leurs  carets  font  avaler  mille 

dégoûts,  6 

Prtjon  de  M.  de  Buffy ,  néir 


7^,7? 
Pr'u 
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Prifonnier ,  effayant  inutilement  de  fe  fauver  ,         8l 
la  Prudence  humaine  efi  fouvent  inutile  ,  190,  268 

l-a  Prunarelle ,  418 

Puycerda  affiegée  ,  412.  &fuiv.  440 ,  44-1  ?  442.  defcrip- 
tion  de  la  ville  ,  459 


a 


.   ;  Q- 

l//»îe.  Gouverneur  de  Guife ,  29,  32,  33 

R. 
G/^y  <fc  VtAbutin ,  ewde  de  M.  ^  B/^jfy  ,  18 

Hugues  ds  Rabutin  Grand  Prieur  de  Fran- 
ce,  64,126,181 

Guy  de  Rabutin  ,  frère  de  M.  de  Bujfy  ,  fa  mort ,    18  r 
Roger  de  Rabutin  Comte  de  Bujfy  ,  fa  naifjance  çjrfon 
éducation  ,  3,4,5.  envoyé  au  Siège  de-  la  Motte  ,  4. 
au  Sie~e  de  Landreci ,  16.  duel  avec  un  Gentilhom- 
me Gajcon  ,  20  ,  21.  on  lui  vole  une  partie  de  l'argent 
du  Roi ,  2,4.  il  fait  punir  un  foldat  voleur  ,  28,  29. 
il  devient  amoureux  aune  veuve  à  Guife  ,  30,31. 
il  fe  trouve  au  fiege  du  Catelet ,  40.  de  Thionviïlef 
43.  d' Arras ,  48.  fes  amours  avec  une  Comtejfe  a 
Moulins  ,  51.  il  reçoit  des pla'mtes  defon  Régiment , 
73,  arrête  &  mené  k  la  Bafiïlle ,  76.  il  Je  trouve- 
au  fiege  de  Ba{>aume  ,  84.  il  devient  amoureux  de 
fa  Confine,  90.  il  fe  marie  ,93.  /'/  fe  trouve  au  fie- 
ge  de  Hailbron  ,97.  il  prend  pojjéjjion  du  Gouver- 
nement du  Nivernois ,  105.  il  Je  trouve  au  fiege  de 
Courtrai,  108-  duel  pour  un  verre  d'eau,  ni,  il 
prend  Bergues ,   113.  il  fe  trouve  au  (iege  de  Mar- 
dick  ,  de  Fur?ies ,  de  Dunquerqug  ,   1 14.  &  iuiv.  am 
fiege  de  Lerida ,  .135.  dïpres,   154.  ii  £7z/<?re  ««e 
veuve,  160.  il  fe  trouve  engage  contre  le  fervice  du 
Roi ,   189-  //  /êr*  ##  f/e/e*  tf/^i*  d/ïws  un  duel  defix 
contre  f !x  ,  192.  i/  /ë  marie  en  fécondes  noces,  194. 
/7  /è  tient  caché  à  Paris ,  199.  il  refufe  de  fervir  le- 
Prince  de  Condé  ,204  ,  205.  il  rentre  au  fervice  du. 
Roi,  217.  il  fe  rend  maître  de  la  Charité,  245, 
253  >  254-  'i  va  au  fiege  de  Monrond  ,359.  iï  acheté.. 

la 


&  des  principales  Matières. 
U  charge  de  Mefire  de  camp  General ,  ffl.fon  défè- 
rent avec  Favieres ,  392.  /'/  Je  trouve  au  fiege  de 
V illefr  anche ,  4C3.  de  Puycerda  ,  450 

Rambures ,  Maréchal  de  camp,  jg 

de  Rantz.au,  Maréchal  de  France,  je  a 

Reflexions  fur  la  fortune  ,  .2.  268.  fur  la  conduite  des 
troupes,  133.  fur  les  Hiftorism  peu  fidelles,  169.  fur 
le  manque  de  conduite,  242.  fur  ce  quune  baga- 
telle efi  le  co-m-mencement  $  une  fâcheufe  affaire,  190, 
3?i.  fur  le  ?nalheur  d  un  parti  rebelle  ,351.  fur  la 
manière  dont  la  Providence  difpofe  des  chofes  du 

u1°"de\,  '**■*» 

la  Reine  Mère  ,  20(5 

de  Renel ,  Marquis,  ^ 

Renti  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie  ,  384 

la  Réputation  cj?  le  bon  exemple  jont  de  grande  impor- 
tance à  la  guerre,  20o 
Rethel,  Bataille,                                                       2£x 
de  Richelieu,  Cardinal,  12,   13,  15  ,  25',  2(5,  29    il 
recompenfe  S.  Preuil  en  prefence  de  toute  la  Cour, 
50.  //  le  fan  condamner  a  ?nort ,  85  ,  83  ,  89.  [on. 
autorité  abfolué ,                                                  7  7   89 
deRieux,  Comte /fon  duel ,                                     \i\ 
Rigni ,  Gentilhomme  du  Nivemois ,             20  ->6  izî 
Rifante,    Maréchal  des  loris ,                             "  '  loi 
deRochefort,                                                       ^  ^ 
la  Rochejoucaut ,                                         TI,  ^'Joi 
daRoche-fur-Yon,                                                        Ûo 
la  Roche-Guy  on,  Comte,                                 „■,  Jf» 

Romme,  Suiffe ,  J^J 

deRoncerolles ,  2^ 

la  Roque,  Colonel,  42| 

de  Roquette,  Abbé,  Tr 

/*  Rojegarten  ,  pourquoi  ainfi  appelle  ,  ioo 

Rofemont ,  Château  fur  la  Loire ,     216,  325,  p5  <^0 

Rofes  fecouru ,  420*422 

■ic  Rouville  ,  femme  de  M.  de  Bujfy  ,  jp-,  '  ™a 
Rouxel,  Cornts  de  Gmncey ,  '    4^ 
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Roye  ajjiegé  <&  pris ,  H 

■Rubel ,  Château  ,  168 

Ruvigni ,  384 

S. 
CAgarre  ,  Gouverneur  de  RouJJillon  ,  411 

Sagonne  Mefire  de  camp  General,  381 

Salligni ,  192,312, 

Sanjac  General  de  la  Cavalerie  légère ,  379 

Sarrafin,  401 

Safilli,  315,311 

du  Saux  ,  183,184,315 

Scorpions  ,  Ctf#2/>  ie;  fcorpions ,  147 

«fe  Sericourt ,  S/>#r  d'Efclainvilliers.  Voyez  Efclain- 

villiers. 
/U  Serre  Ob terre  9  443,444 

Servien ,  134 

Sevigny  &  fa  femme  ,  165 

$/«££.  Voyez  le  nom  de  la  ville  affîegée. 
Siourat ,  Gentilhomme  du  Duc  de  Nemours  ,       189 
Sirwz  Maréchal  de  camp  ,  363 

ie*  Souffrances  çjr  les  peines  ,  /e#r*  £j^;  ,  19 

de  Sourdis ,  Mefire  de  camp  ,  386 

Stenay  ,  i>/'i/e  appartenant  à  M.  le  Prince  ,  il 3 

Stradiots ,  Cavaliers  ainfi  appeliez,  378 

de  SYre/,  Alleman ,  44 

de  Sa//}/ ,  40 

T. 

f-ÇAlon  ,  Avocat  General ,  76 

A   Tav.œnes ,  145-,  146,  155,  163,  193.  il  fe  retire 

de  l  armée  du  Roi,  110.  &fuiv. 

ia  Témérité  fouvent  heureufe  à  la  guerre ,  407 

Terragone  ,  C^w^  de  Terragone  ,  /*  dejcription  ,     149 

/e  Terraïl  Lieutenant  Colonel,  381 

le  Tellier  Secrétaire  d'Etat ,  211,134 

Thionville  :  relation  de  cette  Bataille,  43 

Thomas,  Prince  de  Savoye  ,  n>  345" 

de  Tianves ,  8 

T/7/i,  4** 

Toulongeon ,  première  femme  dt  M.  dt  ïuffy  ,  93.  /<* 


&  des  principales  Matières. 
mort , 

M  Tour  Gouverneur  d  Arras  ,  'o  5 

»<»£» ,  ri*/»» ,  «^£44  ^  u,  "* 

T«  lr  T  tar"  rehelU  '  <*  f*'"/™  devoir  ,     frt 
Traite  de  la  Cavalerie  légère  ,  T78WX 

la  Trouffe,  Marquis,  88 

Tzfmne  MdrêcBtl  de  France \  9%  Im,  „4  ,qt  ,of 

J«w«//-,  385,.  ,/  natmo»  pas  M.  de  Buffy,     -$9l 

l*>  Y^nelas,fes  Ub,  ael.on, ,  4,_7  ,  4,5.  /4 

<fc  Valence  ,  454 

^  /*  Valette,  terr  du  rw  J'zr*  3S1»  3S2-?  3 59 

/*  ^4/e/rt,  c^r^»^/.  Voyez  Noearet  3 

/*  Valiere,  Chevalier,  "O®**- 

de  Vailois.  Voyez  d'Angoulême  I4° 

f£^T;  °^tf^  m  **&"**  *'X"mmtiUt    ï6 

de  Vajfé,  Comte  ,  fin  duel  ,  f* 

Vauhecour,  **3 

Vaudetar.  Voyez  Perfàn  ï8 

Vaudeville  de  ëagn&Ut  i  or 

de  Veillac  ,  //*«  ^  ^/^  b6 

»*  Veimar  ,  24>  ^6 

«&  Vendôme,  Duc  27 

f»x»ï,  //m  ^«»  i^;  2or 

Veuve  enlevée  par  M   de  FufrJ  xrJ      £•        . 

Piwur-Pww,  ;J?    '  ^^  v°yezMiramion. 
Vignaux,  i$$ 

™}ars,  Gentilhomme  du  Prince  de  -anti  3§4 

*>**,  Maréchal  de  camP  ,  Pourt  PrZ >de  Con% 

3  5° 
Vilif* 
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Villefr  anche ,  Capitale  du  Confiant,  403.  ajjiegêe'& 
prife  ,  409.  &  iuiv.  fituation  de  cette  ville  ,  410 

Villequier.  Voyez  d'Aumont. 

de  Villeroi ,  Marquis  ,  depuis  Maréchal  de  'France ,     S 
Viol  prétendu  fait  à  une  fille  de  Ni/mes,  130,  131 

Vitry  ,  Mefire  de  Camp  General ,  381 

Vol  fait  à  M.  de  Eujfy  ,  24,  z<j 

Voleur  d  Eglife  puni ,  27,  28 

Vpumas?  f  284?  32-7?  347 

le  Marquis  dUrfé  ,  Comte  de  Châteauneuf,  382, 

/#  Vrilliere  Secrétaire  d  Etat.    Voyez  Lettres  de  la 

Vrilliere. 
*£*£  Urfins  ,  Duc  ,  381,383 

Uxelles ,  Marquis ,  38g 


F    I    N. 


